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PREFACE.:   elffs 

EN  donnancau  Public  cer* 
te   nouvelle  édition   des 
^entiynem  de  Cleante  fur  les  En^ 
tretiens  à'Anjie  (^  d^Eitgene  -^  je 
n'ai  point  defTein  de  faire  TA- 
pologie  de  cette  critique.  J'a- 
vouerai   fans  peine  que  le  P^ 
Bouhours   mericoit    un    Ari- 
ftarque  plus  modère  ,  ^  qu'oa 
ne  pouvoit  en  ufcr  trop  poli- 
ment envers  un  Auteur  donc 
tous  les  ouvrages  font  écries 
avec  tant  d'exaditude  l<.  d'é- 
légance. Un  Ecrivain  moderne 
a  voulu  perfuader  que  Mon- 
fieur  Barbier  d'Aucours'eil:  dé- 
terminé 1  ciinquer  le  P.  B.  par 
une  baflTe   jalouiîei&  pour  fe 
venger  d*une  plaiianterie  de 
Collège.  Séduitpar  ce  préjugé, 
il  s'tft  attaché  à  immortaii- 
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fer  la  mauvaife  fortune  de  cet 
Académicien.  Comme  cqs  per- 
fonnalicez  ne  tournent  ni  à  la 
louange  du  mort  nia  rinflru- 
dion  des  vivam ,  j*ai  cru  de* 
\oir  les  fupprimer,  &  parler 
feulement  de  fes  talens  &  de 
£es  ouvrages. 
Hift.dePA-   Monfîeur  Jean  Barbier  d*Au- 
^-i^'J'pa^e'  ^^ur  étoit  de  Langres,il  en 
?Î9  V/wiz'.fortît  dès  l'âge  de  14  an  s.  Après 
avoir  fait  fa  Philofophie  à  Di- 
jon,  il  vint  étudier  en  Droit  i 
Paris,  &  fut  re(^u  Avocat  au 
Parlement.  11  refolut  de  fui- 
vre  le  Barreau  5   mais  ayant 
demeuré  court  dans  fon  pre- 
mier plaidoyer,  il  ne  s'expo- 
h.  plus  à  plaider,  &  il  Te  con- 
tenra  d'écrire  dans  les  occa- 
»    fions  d'éclat. 
ïfcrairc  âe    Rictt  ne  fait  plus  d*honneiiif 
cVDeVem'^'a  Monfieur  d'Aucour  ,    que 
^'^-         d'avoir  été  çlioifi  parMonficur 
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Colberc  pour  élever  Monfieur 
le  Marquis  de  Blainville  foi- 
fils.  On  comprend  aifément 
que  ce  Miniftre  n'eut  pas  con^ 
fié  cette  éducation  à  un  fujet 
médiocre  5  ce  choix  &  encore 
plus  le  mérite  perfonnel  de  M. 
d'Aucour  lui  ouvrit  les  portes 
de  TAcademie  Françoife.Dans 
le  difcours  qu'il  fit  à  fa  récep- 
tion le  19  Novembre  i(î8 5 , il 
donna  des  preuves  éclatantes 
de  fa  reconnoiflance  envers 
fon  illuftre  Bienfaicleur  ,  ;  qui 
étoit  mort  depuis  peu  de  tems. 
Monfieur  d'Aucour  avoit  ob- 
tenu trois  ans  auparavant  une 
Commiflîon  de  Controlleur 
des  Bâtimens  du  Roi  j  mais 
ayant  employé  tout  fon  argent 
à  des  entreprifes  qui  échouè- 
rent par  la  mort  de  ce  Mini* 
ftre  ,  il  fe  vit  réduit  à  une  fi- 
tuation  facheufe  >  il  mourut 
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vj         PREFACE. 
d'une  inflammation  de  poîtrî- 
ne  le  13  Septembre  1694, 
dans  la  cinquante- troîfîéme 
année  de  fon  âge. 

Monfieur  de  CJermonc-Ton- 
nerre ,  Evêque  de  Noyon  ,  lui 
fucceda  dans  fa  place  d*Acade- 
micien.  Ce  Prélat  qui  joignoic 
aune  iiaureNobleiîe  des  qua- 
Menioires  jitez  ttès -  finp-uliercs  .  s'étoic 
uHottiîiye  ,raic  un  pomc  d  honneur  de  ne 
**i?*/'*^'   jamais  donner    des  louanges 
auxperfonnes  d*une  nailTance 
commune. -Ainfi  lorfqu'il  pro- 
nonça fon  remerciment  à  l'A- 
cadémie Françoife  ,  il  afFeda 
de  ne  rien  dire  de  M.  d*Au- 
cour.  MaisM.rAbbé  deCau- 
martin  aujourd'hui  Evêque  de 
Blois  ,  dont   Tingenieux    dif- 
"^    cours  fe  fait  encore  lire  avec 
tant  de  plaifir ,  fuppléa  digne- 
^    ment  à  ce  filence. 
?o  Ha.  "     I-^  Confrère  que  nous  ayons 


PREFACE.      vi} 
perdu  ,  dic-il  p.  4^0  ,  ne  de«  «  '/J^^^^J^. 
voit  rien  à  la  Fortune  :  riche  „  ^^f""  <ie 

di  .  .    /-  l'Acade- 

ans  toutes  les  parties  qui  font  «c  miePrao- 

un  véritable  homme  de  Let.  «  j^Ami. 

très  ,  il  n*avoic  aucun  de  cqs  c^  ^7°5. 

titres  éclatans  qui  relèvent  fon  << 

fucceiTeur  :  fon  efpnt  aifé  &  pé-  ç^ 

nétranc  lui  avoir  fait  acquérir  „ 

une  facilité  merveilleufepour  c< 

la  compofition  de  {qs  propres  « 

ouvrages  j  ôc  une  critique  très-çc 

exade  pour  la  correâion  de  ce 

ceux  des  autres  5  rien  ne  for.  „ 

toit  de  (qs  mains  qui  ne  por-  ç^ 

tât  CCS  deux  caraderes  j  &  nous  „ 

nous  fou  venons  avec  plaifîr  ou  Ci . 

plutôt  avec  douleur,  deTufa.  c^ 

îage  qu'il  en  faifoic  dans  nos  ç^ 

exercices  ordinaires.  c^ 

Cependant  TAcademie  aiant  Mémoire* 

reprefenté  à    M.  PEvêque  de  ;*''^;r^'°5'^«= 

Noyon  ,  que  s  il  railoit  impri.  t.  i.  i^^^. 

mer  fon    difcours  ,  fans    rien*^'* 

dire  à  la  louange  de  Ion  pré. 
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decefleur,  cec  exemple  pour- 
roic  un  jourfervir  contre  lui- 
même  5  ilfe  détermina  à  faire 
par  écrit  ce  qu'il  n'avoit  pas 
..    voulu  fai^ede  vive  voix  :  »  Ta- 

desHaran-      VOUC  ,  'dit-  il    p.    353,  quC  tOU* 

«««*•  n  j^^gj  talcns  me  feroient  necef- 
«faites  pour  expliquer  tous  ceux  à 
»  qui  ont  rendu  M.  d'Aucour  ^ 
»  fi  recommandable  à  TAcade- 
w  mie  ,  fbn  Eloquence  grave  ô£ 
«  facile  dans  les  ouvrages  de 
»  Profe  ôc  de  Vers  ,  (on  mérite 
»  eftimé  par  un  Miniftre  ellima* 
5>  ble  ,  fa  reconnoiflance  dan» 
>5  une  Harangue  qui  marque  au. 
»5  tant  de  cœur  que  d'efprit,  /à, 
»  charité    viclorieufe    pour    la 

klîun!"**défenre  d'un  innocent  *  prêc 
>3  à  fubir  /e  dernier  fupplice  d'ua' 
>3 coupable, &  fon  attachement 
35  inviolable  à  tous  les  intérêts 
j3  de  ion  corps. 

C'eil:   par  les  Semimens  de 

'Chante, 
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tleanfe^qucM.  d'Aucour  s*eft 
fait    principalement   eftimer. 
L'Hiftoire  de  cet  ouvrage  mé* 
rite  d'êcre  placée  dans  cette 
Préface  s  &  pour  ne  rien  ha-; 
zarder  ,  je  rapporterai  ce  qui 
fe  trouve  dans  le  T.  i.  des  Mé- 
moires de  Littérature  de  M, 
de  Sallengre/.444.  &fuiv.  Ces 
détails  font  de  M.  delà  Mon- 
noye  de  TAcademie  Françoife. 
»  Le  P. Bouhoursjefuite,  fortes 
connu,  dit-il ,  par  une  grande  « 
quantité  d'ouvrages  qu'il  a  mis  «« 
au  jour,  publia  en  1 67 1  un  Li.  ** 
vre  intitulé .  les  Entretiens  (HA^-  ** 
yijie  é-  d* Eugène.  Le  ftile  de  cet  ^ 
ouvrage,  la  variété  qui  y  re- ce 
gnoitj&les  jolies  chofes  dont  il  « 
ctoit  rempli,  attirèrent  à  r Au-  ** 
teur  beaucoup  d'éloges,  &  au** 
Libraire  un  débit  fî  confidera-^^ 
ble,  qu'en  moins  de  fix  mois  il  ce 
s'qïï  fit  deux  Editions  qui  ont« 
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»5  été  fuivies  de  plufieurs  autres* 
»  Sur  ces  eotrefaitcb  parurent  les 
>»  Senîimens  de  Cleante  fur  ces  en- 
*'  tretiens,  où  l'on  critiquoit  irn- 
5ï  pitoyablement  le  P.  Bouhours 
î>  fans  lui  faire  quartier  fur  la 
j)  moindre  bagatelle.  „  J^ajou- 
tarai  à  ces  circonftances ,  que 
l'ouvrage  de  M.  d'Aucourfuc 
arrêté  pendant  quelque  temsj 
&  quoique  le  Privilège  pour 
l'imprimer  eut  été  accorde  dès 
le  29  Avril  1671  ,  il  ne  parue 
que  le  6  Août  de  la  même  an- 
née àParis  chez  Pierre  le  Mon. 
nier  in  11.  On  enfîc  en  trois 
jours  toute  Timpreffion  ;    ces 
faits  font  indiquez  dans  l*Avis 
du  Libraire  qu'on  trouvera  im- 
médiatement après  cette  Préi 
face. 

Au  refle   ces  Sentimens    de 

n 

„  C/V^«/^,  ajoute  MdelaMon- 
«noye  p.  44.J ,  cauferenc  bien 
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du  chagrin  au  P.  Bouliours,  il  *^ 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  \qs  ^^ 
fupprimer;  mais  il  n*y  eut  pas  ^*^ 
moyen.,,  On  les  réimprima  en  ^' 
Hollande  l'an  i  Gyi.^^  Il  ne  fut 
pas  poflible  au  P.  B. ,  dit  Me-  ^ena|îan« 
nage,  de  fuivre  Ta  vis  du  Pe-  Wiyis-. 
rc  Commire ,  qui  lui  avoit  con- 
feillé  de  les  mëprifer. 

Ne  fit ,  Enhurfi  ^  ma gn anima 

■pHdor 
Vannm  Cleanthem  ferre  fi  lent  io^ 
Tnaque  ne    digneris    ira 
TngnA  avidHmjHvenemfHperbis: 

„  Peu  de  tcms  après  que  la 
première  partie  des  Sentimens^ 
de  Cleante  eut  paru ,  un  Ano-  ^ 
nyme  prit   le  parti   du  Père» 
Bouhours  dans  un  Livre  qu'il  " 
intitula  ^^  la  Délicate ^e, ,,  L'on  ^ 
a  fçu  depuis  que  cet  Anonyme  * 
écoit  r Abbé  de  VtUars  fî  con- 
nu par  le  Comte  de  Gabalis.  Mé- 
nage  nous  apprend  que  le  Père 

cij 
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Ttihccèt     Bouhours  fc  trouva  non  feule- 

la  2.  par-  i   i-       '  •      i  /      i 

tiedcsob,     ment  oblige,  mais  honore  de 

^""an'    cette  réponie^,  6c  qu'il  le  té. 

^o5i^""'    moigna  lui-même  à  l'Auteur, 

par  une  Lettre  de   remercia 

ment.,,  Cet  ouvrage  renferme 

»  cinq  dialogues ,  dans  lefquels 

»  TAbbé  de  Villars  fait  de  fon 

••  mieux  pour  juftifier  le   Père 

**  Bouhours  ^  mais  il  ne  réuffic 

^  que  rarement  félon  M.  de  la 

>,  Monnoyep.  455.  Cela  n*em« 

»>  pêche  pas  que  le  Livre  ne  foie 

"  bien  écrit. 

Cet  ouvrage  ne  demeura  pas 
fans  réplique  :  peu  de  temps 
après,  Barbier  d'Aucour  pu- 
blia la  féconde  partie  deslen- 
timens  de  Cleante  ,oùen  ré- 
futant TAbbé  de  Villars ,  il 
découvrit  des  nouvelles  taches 
dans  le  Livre  du  P.  B.  Cette 
féconde  partie  fut  achevée 
d'uîîprimer  pour  la  première 
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fois  le  quinzième  Février  1671, 
le  Privilège  eft  du  17  Decem* 
bre  1671. 

L  ouvrage  entier  fut  impri* 
me  en  Hollande,  comme  on  a 
déjà  dit  en   1672.   M.  de  la 
JVIonnoye  a  donné  un  extraie 
des  Sentimens  deCleante,dans 
les  Mémoires  de  M.  deSallen- 
gre/ur  une  féconde  édition  re- 
vuë&  corrigée  à  Paris  1700  , 
2  vol. /«-II.  Ainfi  celle  qu'on 
publie  aujourd'hui  doit   erre 
comptée  pour  la  quatrième. 
On  l'a  faite  d'après  la  premiè- 
re édition, comme  étant  la  plus 
authentique.  M.  d'Ajcour  en 
cririquarc  les  Entretiens  d'A- 
rifte  &  d'Eugène ,  s'eft  fervi  de 
la  première  &  féconde  édition^ 
qui  font   devenues  extrême- 
ment rares  :  on  a  cru  devoir 
pour  la  commodité  des  Lec^ 

ciii 
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xh  T  R  E  T  A  C  E 
teurs,  faire  quadrer  les  cita- 
tions avec  la  dernière  édition 
qui  eft  aujourd'hui  la  plus 
commune  5  elle  a  été  publiée 
en  1721  ,  chez  le  même  Li- 
braire qui  débite  cette  Criti. 
que. 

Voici  maintenant  le  juge- 
ment que  des  gens  de  goût  &: 
^  d'efprit  ont  porté  de  cet  ou- 
a>  vrage,  „  La  Critique  des  Entre* 
»  tiens  d  Arifte  ^  d'Emene  ,  dit 
•*  Amelot  de  la  Houflaye  p.  212 
**  de  fesMémoires  eft  excellente: 
^  elle  a  fait  encore  plus  de  mal 
a,  au  Père  Bouhours ,  que  celle 
M  du  Cid  n'en  avoir  fait  au  céle- 
*>  bre  Pierre  Corneille.  „  Selon 
Mémoires**  M.  dc  la  Monnoye ,  on  peut 
%i%y  ^"'*  ^^^^  ^^^  Sentimcns  de  Cleante  , 
j,  que  c'eft  un  des  plus  jolis  Li- 
w  vres  &  des  mieux  écrits  que 
»î  nous  ayons.  Ses  Critiques  font 
**  pour  laplûpart  très  judicieufes. 
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mais  quelquefois  un  peu  trop  ce 
outrées.,,  Le  même  Académi- 
cien die  à2iWSUïïQ  Lettre  jur  Les  ^ 
frincipaux  Auteurs  François ^c^uQ  •*  Bîbiîoth. 
c'eft  un  ouvrage  travaillé  avec  "N^v/mb 
beaucoup  de    loin  ,    qu'on  a  ,,  fcmb' 
foupçonné  le  Port  Royal  d'y  o  l^lel 
avoir  mis  la  main  ,  que  cette  « 
Satire  eft  pleine  d'une  raillerie 
fine,  enjouée,  &  quelquefois 
bien  maligne^  que  pour  le  ftile, 
il  n'y  a  rien  de  ii  délicat  m  de  fi 
corred. 

C'eft  Furetiere  qui  a  donné 
lieu  à  ce  foupçon.  „!Vlais,  ajoû. 
te  M.  delà  Monnoye  p.  445 
des  Mémoires  de  S^aUenqre  ,  il 
n^eftpas  fur  de  s'en  fiera  la  dé- 
cifionde  cet  Academic-en  qui 
ctoic  piqué  au  jeu  -,   Ménage  « 
Juge  plus  définterellé  dit  que  «     Mc-na- 
Barlierd'Aucour  étoit  un  des  *'  ?'^'^  '^•? 
meilleurs  fuiets  de  l'Académie. 

.  '  ce 

Le  jugement  que   M    rAb-  ,« 
ciiij 
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••  béd*01ivet  a  porté  de  cet  ou- 

ricâ//  *'vrage  ,  eft  plus  exad  &  plus 

mieFran.»'  ctcndu.  Il  fauc  convenir,dic-iI, 

llz'.^'^*'' que  l'ouvrage  de  M.  d'Aucour 

*'eft  admirable  en  fon  genre, 

,j  qu'on  y  trouve  de  la  délicatef- 

09  fe,  de  la  vivacité  ,  de  Tenjoue- 

»'ment,unfavoir  bien  ménagé, 

&  un  goût  fur,  qui  faifit  jufqu'à 

l'ombre  du  ridicule  dans  un 

amas    d'excellentes    cliofes  , 

comme  le   creufet  fépare  un 

grain  de  cuivre  dans  une  once 

w  d'or. 

On  fera  peutêtre  furpris  de 
trouver  ici  deux  Fadums  de 
cet  Académicien  fur  la  fameu, 
fe  affaire  de  Jacques  le  Brun  5 
on  convient  que  ces  pièces 
n'ont  aucune  liaifon  avec  la 
Critique  contre  le  P.  B.  Le  Li- 
braire ne  les  a  imprimées  qu'à 
la  follicitation  de  quelques  eu-, 
îrieux  ,  qui  fouhaicent  d^  les 


33 
3> 

99 

M 


P  R  E  V  A  C  E.  XVI  i 
^voir.  Voici  en  peu  de  mots 
THiftoire  de  ce  tragique  évé- 
nement. 

La  Dame  Mazel  fut  aiïaffi-  Faaumdc 
née  la  nuit  du  27  au  28  No-ddeme^lS 
vembre  1689.  Jacques  le  Brun|^^'^^^  '^^ 
fon  valet  de  chambre  fut  ar- 
rêté le  même  jour  avec  Marie 
Magdeleine  Tillèrelle  fa  fem- 
411e  5  &  accufé  d'avoir  alTaffinc 
fa  MaîtrefTe  &  volé  tout  Ter 
qu'elle  avoit  dans   un  cofFrc 
fort.  Ce  qui  le  fit  foupçonner, 
fut  une  clef  qu'on  lui  trouva, 
laquelle  ouvroit  le  demi  tour 
de  la  principale  porte  de  la 
chambre  de  la  Dame  Mazel. 

Le  Brun  fut  condamné  par 
Sentence  du  Lieutenant  Cri, 
minel  du  Châtelct  le  18  Jan« 
vier  1690,  a  être  rompu  vifj 
&  préalablement  appliqué  à  la 
queftion. 
L'affaire  portée  au   Parle- 
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ment,  il  y  eut  Arrêcle  ii  Fé- 
vrier qui  condamna  le  Brun 
à  la  queftion  avec  la  rcferve 
des  preuves.  Il  fut  interrogé 
le  lendemain  avant  que  de 
foufFrir  la  torture,  il  donna 
dans  fes  réponfes  des  preuves 
de  fon  innocence  &  de  fon  at- 
tachement à  fa  MaîcreiTe  5  per- 
fiftant  à  faire  foupçonner  de 
cet  alîaflînac  le  nommé  Jean 
Gerlat  dit  Berry,qui  avoit  pen- 
dant quelque  tems  été  laquais 
delà  Dame  Mazel.  Le  Brun 
foûrint  la  queftion  la  plus  vio- 
lente avec  un  courage  intré- 
pide ,  difant  toujours  qu'il 
éto:t  innocent.  La  Cour  don- 
na le  17  Février  un  Arrêt  qui 
infîrmoit  la  Sentence  de  more 
du  Châtelet  ,  6c  ordonnoic 
qu'il  feroit  plus  amplement  in- 
formé pendant  un  an  contre 
le  Brun  ôc  fa  femme  5  que  le 
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Brun  cependant  tiendroitpri- 
fon,&  que  fa  femme  ferojt  mife 
en  liberté. 

„  En  exécution  de  cet  Arrêt, 
dit  t  Auteur  du  FaBum  dcAia^^  '^ 
deleine  Ti!Jerelle ,  p.  8  ,  le  Brun  '^ 
eut  permifTion  de  voir  fa  fa  mil  ^^ 
leSc  {qs  amis  j  mais  il  n*ëtoit'^ 
plus  en  état  de  profiter  de  cet-  '^ 
te  grâce,  ôc  rextrémité  où  il  fe  *' 
trouva  réduit  par  la  violence^' 
à^s  tourments,  ne  lui  laiflbit  ''' 
que  quelques  heures  pour  fe  '^ 
préparer  à  recevoir  les  Sacre-  *-^ 
ments.  C'eft  par  ce  dernier  '' 
Ade  de  Religion  qu'il  confir-.^' 
me  la  proteftacion  de  Ion  in-  '^ 
nocence.  Il  déclare  devant  la  " 
fainte  Hoftiequiluieftpréfen- '' 
tée  par  le  Prêtre,  qu'il  croit  '^ 
recevoir  pour  la  dernière  fois,  ^^ 
qu'il  n'eft  ni  auteur  ni  compli-  " 
cède  raflaflînat  de  la  Dame" 
Mazel,  ni  du  vol.  L'Eglife  a  " 


AfAf  P  R  E  P  j4  C  Ë. 

»  force  plusd*une  foiîifes  ennemis 
••  de  reconnoître  leurs  fautes,  en 
*'  leur  préfentant  par  la  main  de 
,|fes  Miniftres  le  Corps  de  J.  C. 
a.  Le  Brun  eft  expofé  à  cette 
«épreuve  5  après  avoir  foutenu 
»*  avec  tant  de  courage  celle  des 
**  Juges  de  la  terre,  il  ne  crainc 
,,  pas  d'appeller  à  témoin  de  fon 
„  innocence  Dieu  qui  va  être 
••  fon  Juge. 

En  effet  le  Brun,  quoiqu'âgc 
feulement  de  45  ans  6c  d'une 
complexion  forte  ôc  robufte, 
mourut  le  même  jour,  pour 
n'avoir  pas  été  fecouru  d'a- 
bord après  la  queftion.  Pen» 
dant  le  cours  de  la  procédure, 
Gerlat  dit  Berr y  fut  arrêté  par 
la  Maréchauflée  Provinciale 
de  Sens  le  7  Mars  1690.  Il 
avoua  ralTaffinat  &  le  vol. 

L'Abbé Poulard  un  des  prin- 
cipaux accufàteurs  de  le  Brun  ^ 
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\  fut  arrêté  le  1 9  Juillet  &  con-i 
fronté  avecBerry,  qui  fut  con- 
damné  le  2  1  du  même  mois  à 
être  rompu  vif. 
I  Le  Parlement  rendit  le  30 
^ars  j  694  ,  un  Arrêt  notable 
qui  déchargela  mémoire  dud^c 
le  Brun  &  abfouc  fa  femme  de 
j  Taccufation  contre  eux  mien- 
tée,  &  déclare  leurs  emprifon- 
nemens  injurieux,  toitionnai* 
res  &  déraifonnables. 

On  reconnoîtra  en   lifanc 
ces  deux  Factums   publiez  en 
I   1690  in  4  ,  la  vérité  de   ce 
I  que    die  M.  TAbbé  d'Olivec 
dans  Ton  Hiftoire  de  TAcade- 
:  mie  Françoife.  „  Quant  aux 
\  Factums  de  M. d*  Aucour,  dic.il«« 
p.  311,  j*ai  entendu  dire  aux" 
gens  du  métier ,  que  c^étoient  " 
'  des  modèles,  &  que  s'il  avoit  ^ 
i  voulu  plaider  ,  il  auroic  été  „ 
I  rornemenc  du  Barreau. 


AVIS  DU  LIBRAIRE 

AU   LECTEUR. 

Dans  V  Edition  de  Paris  iSji  ,  four  la  prei 
mitre  partie  des  Semimens  de  Cleante, 

Î'Efperois  vous  donner  bien  plutôt  les 
Lertrcs  que  je  vous  prefente  aujour- 
d'hui, car  il  y  a  plus  de  trois  mois  quelles 
font  écrites,  comme  on  peut  voir  par  la  per- 
mîffion  de  les  imprimer  obtenue  dès  le  mois 
d'Avril.  Elles  contiennent  une  Critique  du 
Livre  intitulé  les  Entretiens  d" Arifle  & 
eC Eugène:  Mais  il  y  a  prefentement  deux 
Editions  de  ce  Livre,  il  faut  vous  avertie 
que  les  Lettres  étant  faites  avant  la  féconde, 
elles  ne  pouvoient  par  confequent  exami- 
ner que  la  première  :  De  forte  que  s*il  y  a 
de  ladifFerence entre  Tune  &  l'autre,  c*eft 
la  première  qu'il  faudra  choiiîr  pour  jufti- 
fier,  (î  cequ'on  raporte  du  Livre  eftrapor- 
té  fidellement. 

On  demandera  peutêtre  après  cela  pour- 
quoi des  Lettres  qui  font  faires  avant  la  fé- 
conde Edition  d'un  Livre  qu'elles  exami- 
rentjneparoiifent  néanmoins  qu'afTez  long- 
tems  après  ?  On  répond  que-c'ell  à  caufe  de 


certains  obftacles  donr  on  n'a  pas  foufela  lih  er- 
te  de  parler  :  mais  quels  qu'ils  foienr  on  s'eft 
refolu  pour  n'erre  plus  retardé  de  faire  en  trois 
jours  roure  Timprenion  ,  laquelle  par  cette  rai- 
(bn  n  a  pCi  erre  aufli  corredîe  qu'elle  Teûr  cré 
avec  plus  de  loifîr  j  mais  vous  excuferez  s'il 
vous  plaîr  les  fautes  en  confideration  de  ce 
qu'on  n*a  pas  voulu  vous  faire  attendre  da- 
vantage. 

TABLE    DES   LETTRES 
De  la  première  partie. 

ETTR  E  première.  P^g^  t 

Lettre  féconde,  f^Z^^^ 

Lettre   troifiéme.  -page  4  j 

Lettre  CfHairiéme»  f^Z^  19^ 

Lettre  cifi^uiéme,  page  ^6 

Lettre  fixiéme,  page  1 1 4 

Lettre feptiéme,  page  li^ 

Lettre  hnitiéme*  page  16^ 

AVERTISSEMENT 

AU    LECTEUR. 

Qhî  était  a  la  tête  de  la  féconde  partie  de  cet 
Ouvrage^  i  Edition  de  Paris  1672. 

CO.nme  il  y  a  prefeniremenr  plufîsurs  Editions 
ÛCS  Entretiens  d'Arifiecr  d*Ei<^eneyiln'cii  pas 


jnuti  le  de  vous  avertir  que  c'eft  la  première  qui  eft 
le  fujet  des  Sentimem  de  Cleante ,  non  fculcmenc 
pour  la  première  partie  que  vous  avez  vue ,  mais 
encore  pour  la  féconde  que  voici  ,&  qui  étant  une 
confirmation  de  Taurre  a  dû  être  faite  fur  la  même 
matière  -,  c'cflà  dire  fur  la  première  édition  <^«  £«- 
iretiem  â*jîrijii  ér  d* Eugène.  Mais  parce  que  cette 
première  Edition  fort  différente  des  autres^eft  de- 
venue (i  rare  que  l'on  n'en  peut  pas  avoir,  on  a  eu 
foin  de  la  citer  auffi  bien  que  la  féconde  Se  de 
marquer  leurs  différences  fur  les  endroits  qui  font 
examinez  dans  cette  féconde  partie  des  Sentiment 
de  Cleante. 

On  ajoute  ici  une  petite  Table  qui  contient  feu- 
lement Tordre  des  Lettres,  le  fujet  qu'elles  traitent, 
f5c  la  page  où  chacune  commence  ,  afin  que  Toa 
pui/fe  lire  d'abord  celle  que  Ton  voudra. 

Lettre  première ,  pourquoi  l'on  ne  répond  qu'en 
paffant  à  l'Auteur  de  ladélicateffe.         page  1 8  !• 

Lettre  1.  que  l'on  n*à  point  parlé  contre  les 
Jefuites.  page  198. 

Lettre  v  de  la  Morale  de  T  Auteur  des  Entretient 
d'Atifie  0>  d*Eugene.  page  220. 

Lettre  4.  de  la  manière  dont  eet  Auteur  parle 
des  chofes  de  la  Religion,  page  i  ^  4- 

Lettre   f.  de  1^  P'hyfîque  du  même  Auteur. 

page  27  î- 

I^ettre  6.  du  bon  fens  de  cet  Auteur,   page  25?7. 

Lettre  7.  du  flyle  de  cet  Auteur.        page  329. 

Lettre  8  fur  le  même  fujet.  page  ^s7» 

Lettre  5?.  de  la  manière  dont  cet  Auteur  juge 
des  autres ,  ôc  fe  fert  de  leurs  ouvrages,    p.  377. 

Premier  Fadum  pour  Jaccjues  le  Brun.  p.  4012 
Second  Fac^um  pour  le  même.        page  417. 
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yous  m'écrivez  que  vous  ferie2 
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bien-aife  d^  Tçavoir  ce  que  c'eft  que 
les  Entretiens  d'Arlfle  &  'd'Eugène* 
Il  ne  fera  pas  difficile  de  vous  fàtis^ 
faire  ,  parce  que  tout  le  monde  ea 
parle  ici  \  de  je  puis  fur  cela  vous 
apprendre  l'avis  de  beaucoup  d'hon^ 
nêcesgens. 

Premièrement  ,  je  vous  aiïure 
que  TAuteur  eft  celui  qu'on  vous 
ôdit.  Il  ne  s'y  nomme  pas  tout-à- 
fait  ;  mais  il  ne  s'en  faut  guère  j  car 
il  figne  B.  J.  qui  font  les  premières 
lettres  de  fon  nom  &  de  fa  profef- 
fion  'y  &  avec  cela ,  fes  Amis  ,  fou 
Libraire,  Idi  même  ,  ne  font  nulle 
difficulté  de  l'avouer. 

C'eft  donc  lui  afTurément  j  Se  il 
efl:  vrai  comme  on  vous  l'a  dit ,  que 
parmi  ceux  de  fa  profeffion  laquelle 
eH:  confîderable  dans  l'Eglife  de  dans 
l'Etat,  il  a  eu  des  emplois  qui  ne  fe 
donnent  chez  eux  qu'aux  perfonnes 
il'efprit  &C  de  conduire. 

Pour  ce  qui  eft  d'Arifte  8c  d'Eu- 
gène ,  ce  ne  font  pas  des  hommes 
qui  ayent  jamais  été  *,  &  l'Auteur  par 
confequentne  prétend  point  expri- 
mer leurs  penfées  ,  mais  leulement 


fur  les  Entntîens  d'Arîfle,  % 
3ire  les  fiennes  plus  agréablemenc 
fous  des  noms  étrangers. 

C'efl:  pour  cela  qu'il  repréfente  ces 
3eux  Perronnages,commedeux  hom- 
rnes  d'efprit ,  (j^ui  ont  beaucoup  de 
politefle  3  qui  Içavent  les  langues  , 
qui  connoiiTent  les  Auteurs  anciens 
&  nouveaux  ,  &:  qui  les  citent  dans 
joute  la  fuite  de  leurs  convcrfations. 
Ce  font  d'ailleurs  deux  amis  intimes,-^ 
&  faits  l  un  four  l  autre  y  qui  ne  Je  i^  s,  de  u  i. 
lajent  point  d'être  éternellement  en*  V-f- 
femble  ,  &  dont  l'amitié  vertucufcfait  u  àlrnure  loi, 
en  eux  ce  que  V amour  fait  dans  les  ^'"^  ««^  "'''"^"= 
autres,   Amu  ,  Monfieur  ,  1  bonne- ^r^j^e  ai„i. 
teté  ,  l'efprit  ,  la  fcience  &  Tamitié  ^ié  toute 

•    ;    ^  .11         r  I  vettucufe 

jomteseniemble  ,  rorment  le  carac- qu'elle  efl, 
jtere  que  l'Auteur  leur  donne.  ^ait  dans 

CI  A       •  ^  1  nous  ce  que 

es  deux  Amis  après  une  longue  it^jn^^ur  fait 
'réparation  fe  rencontrent  dans  unc^^ns  les  au- 
Ville  maritime-,  ils  ont  une  extrê-"^*' 
me  joie  de  fe  revoir  -,  ils  fe  promet- 
tent de  s'entretenir  tous  les  jours  ^ 
èc  pour  cela  ils  choififTent  un   en- 
droit commode  fur  le    bord  de   la 
mer.  Voilà  donc  le  lieu  ,  vous  ve- 
nez de  voir  les  perfonnes ,  &  voici 
maintenant  les  chofes. 

Aij 
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Elles  fontcîivifées  en  fixEntretienJJ 
dont  chacun  a  fon  titre  ;  La  Mer ^ 
la  Langue  Françoife  ,  le  Secret  ,  Iç 
bel  Efprit  ^  le  Je  nefçai  ejHoi  ^  les  De-i, 
vifes.  Mais  ce  ne  font-là  que  Iqs 
parties  les  plus  générales  ,  lelquelles 
font  compofées  en  particulier  de 
plufîcurs  autres  ;  car  il  y  a  dans  cec 
Ouvrage  une  variété  furprenantc  dé 
toutes  fortes  de  chofes-  Il  y  en  a  de 
Politiques  ,  d'Hilloriques  ,  de  Phyfi-i 
ques,  de  Morales ,  de  Chrétiennes  , 
èc  quelques-unes  auffi  de  galantes  :. 
M  Commence  que  c*cft  que  la  beauté. 
«  Que  la  beauté  demande  une  taille 
>3  avanragcufe.  Qj^ie  la  connoiflancé 
33  précède  l'amour.  Que  la  froideur 
»  redouble  quelquefois  l'amour.  Sî 
35  on  peut  aimer  véritablement  une 
Mperîbnne  que  l'on  n'a  jamais  vue; 
-n  Qiie  l'amour  apprend  à  fiire  des 
»  vers.  Si  la  Mer  eft  plus  belle  quand 
aoelle  eft  agitée,  que  quand  elle  eft 
M  calme.  Combien  nos  chanfons  font* 
»  différentes  de  celles  des  Italiens 
»  &  des  Efpagnols.  Divers  Carou-' 
>»  iels  faits  en  France  &:  ailleurs  j  dc 
plulieurs  chofes  pareilles  qui  fpne. 


furUi  ^ntreitem  d'Anfle:  f 
'îTïêiécs  de  rems  entems  avec  de  plus 
/"eneufes  ,  afin  d'égayer  un  peu  la 
matière. 

;  Pour  ce  qui  eft  maintenant  de  ce 
cju*on  en  juge  ici ,  vous  pouvez  bien 
penfer  qu'on  en  juge  différemment: 
Et  en  effet ,  il  y  a  fur  cet  Ouvrage 
des  opinions  contraires  jufqu'à  l'ex- 
trémité j  mais  parmi  les  honnêtes 
gens  qui  jugent  des  chofes  par  les 
chofes  mêmes,  6c  fans  paffion  i  c'efl 
un  fentiment  affcz  commun  que  le 
Livre  eft  bien  écrit ,  que  le  ll:yle  en 
cft  pur  ,  clair  ,  poli  ^  doux  ,  &:  qu'a- 
vec cela  il  y  a  de  la  vivacité  te  du 
brillant  ',  mais  ils  n*y  trouvent  point 
cette  Iblidiré  d'efpric  qui  y  devroit 
erre  ,  ni  cette  agréable  utilité  qui 
plaît  &:  qui  inftruir  tout  enfemble. 
C'eft  un  Livre  ,  difent-ils ,  mais  ce 
n'eft  que  cela  :  le  bon  fens  ne  s'y 
trouve  pas  toujours  ,  6c  l'on  voie 
quelquefois  en  fa  place  un  certain 
amour  propre  qui  le  flatte  ,  qui  fe 
vante  ,  qui  s'en  fait  accroire  ,  qui 
juge  de  tout  à  fa  fantaifie  ,  &  qui 
feroit  feul  capable  de  garer  un  boa 
Hvre.  D'ailieufs  il  y  a  une  difpro^ 
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portion  furprenanre  de  ce  que  l' Aui 
tCLir  dit  avec  ce  qu'il  eft  5  car  afTu- 
rémenc  Ton  Livre  ne  répond  pas  au- 
tant qu'on  l'efperoit ,  à  rhonneur  ôC 
à  la  fainteté  de  fa  profeflTion, 

Ils  ajoutent, qu'on  ne  fçaic  point 
qui  parle  dans  ces  Entretiens  d'A- 
xifte  &  d'Eugène  i  car  ce  n'eft  ni 
Eugène  ni  Arifte  ,  mais  un  troifîé- 
me  qui  ne  Te  nomme  point  ,  &:  qui 
ne  dit  point  comment  il  a  fçû  des 
converfations  qu'il  raporte  fi  exade» 
ment.  Outre  cela  les  récits  y  fonc 
trop  longs ,  les  defctiptions  trop  pom- 
peufes  a  les  comparaifons  trop  fre-; 
quentcs  &:  trop  parées  y  toutes  cho- 
ies contraires  au  génie  &  à  la  liberté 
y.tge  iK^.àe  des  convçi[uions  familUres^fans  étu^ 
u  \ .  Edtt,    de  ^  &  k  cjpii  l'occafîon  fetile  donne  des 

Vag.  2  1  Z.  de  ^    '  J  .,  -jl         -^         I»       j-         1 

U  dfmire,  ptjets  ,  comme  1  Auteur  l  a  dit  de 
celles  de  Ton  Arifte  6c  de  fon  Eu* 
gène. 

A^infi  ,  Monfieur  ,  tout  ce  qu'oit 
reprend  dans  ce  Livre  fe  réduit  ^ 
comme  vous  voyez  ,  à  de  certains 
manquemensde  réflexion  ,  dans  les- 
quels on  ne  romberoit  jamais  pour 
peu  qu'on  voulût  fe  donner  la  peihf 


fur  les  tntretiens  d'Artjle:  f 
il'y  penfcr.  Je  n'ai  qu'a  vous  lei 
marquer  en  parriculici: ,  &:  commen- 
cer par  le  premier  Entretien  ,  pouf 
continuer  de  même  fur  tous  les  au- 
tres. 

Imaginez- vous  donc  ,  Monfieur  ; 
qu' Arifte  &  Eugène  wm  font  déjà  ar» 
tivcz  au  bord  de  la   mer  ^  qui  cil  le 
lieu  de  leurs  entretiens.  Je  ne  Içai 
point  par  quel  chemin,  cnr  T Auteur 
ne  le  dit  pas  j  mais  cnhn  ils  y  font 
preientemenîpowr  jouir  l  un  dsl  nu-  ^^^^^,f^  ces 
tre  \  c'eft-à-dire ,  pour  jouir  de  l'En-  mots  font  re. 
tretienl'unde  l'autre.  Voyons  donc  ;;f ^^;^  ^^^^^ 
comment  cet  Entretien  commence.  ^^        ^  ^ 

Eugène  y  dit  l'Auteur  ,  s'attacha\f\Ail 
'«sC abord  à  regarder  attentivement  laV^g^  ^*Jj^* 
mer ,  fuis  tout  d  un  coup  je  tournant 
vers /on  cher  Ami  ,  N'eft-ce  pas  là  , 
lui  dit-il  ,  un  admirable  fpeBacle  î 
Mais  plutôt,  Monfieur  ,  n'elt-cepas 
un  admirable  début  ?  Et  qui  n'en  fe- 
roit  furpris  ^  On  vient  de  voir  dans 
deux  Amis  une  ardeur  (î  grande  , 
qu'on  ne  croioit  pas  que  toute  l'ead 
«de  la  mer  pût  jamais  l'éteindre  *,  6C 
cependant  à  peine  font-ils  arrivez  au 
bord  de  la  mer  ,  que  \qs  voila  plus 
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froids  que  ce  froid   élément. 

Eugène  rcve ,  6c   Arifte    qui    le 
voit  rêver  ,    lui   dit    quelque   tems 
p      ,_^g/^  après  :  ]e  trouve   cette  petite  rêverie 
I.  Edn.        on  vous  vous  êtes  latjfé  aller  d'abord  y 
\ifi  ^  ^     lapins  raifonnable  du,  monde*  Et  moi, 
Monficur  ,  je  ne  vois  pas  une  per- 
jfonne  d'efprit  qui  ne  la  trouve  une 
des  moins  raifonnables  du   monde. 
N'eft-il  pas  bien  tems  de  rêver  aux 
ondes  &  aux  vagues  ?  Eft-ce  pour 
cela  que  leur  ardente  amitié  a  choiiî 
un  lieu  folitaire   ?  Et  y  a-t  il  quel- 
que endroit  fur  la  terre  où  il  ne  foîc 
pas  permis  de  parler  de  la  Mer  ? 

Rare  &  divertiffante  avanture  ! 
Deux  chers  amis  fe  rencontrent  heu- 
leufement  dans  un  paiis  étranger  5 
Ils  fe  promettent  de  fe  voir  tous 
les  jours  i  ils  choldiTent  pour  cela 
un  lieu  commode  :  &  cependant  à  la 
première  converfation  ils  ne  fçavenc 
que  dire  5  ils  rêvent  déjà  ,  &  je  pen- 
fe  qu'ils  bailleront  bientôt  ,  en  fe 
demandant  quelle  heure  eft-il  ? 

Il  étoit  cependant  bien-aifé  de 
^donner  un  autre  tour  à  cela  i  car 
r  Auteur  après  avoir  fait  rencontrer 


fur  les  Entretiens  d^Arîfle,  $ 
tes  deux  Amis  ,  pouvoir  les  logée 
dans  le  même  Hôrel ,  ou  au  moins 
dans  un  même  quartier  ,  afin  qu'ils 
alIalTent  enfemble  au  bord  de  la  mer, 
puifque  c'éroir  là  où  il  les  vouloir 
mener  :  mais  au  lieu  de  prendre  cet- 
te voie  fi  facile  ,  il  les  tran (porte  in- 
yifiblemenr  ,  &:  fans  qu'on  fçicbc 
comment  cela  (e  fait  :  de  forte  que 
lorfqu'on  les  voit  tout  d*un  coup 
paroi tre  au  bord  de  la  m^er  ,  on  di- 
roit  qu'ils  (ont  forris  de  la  terre  ,ou 
.tombez  des  nues. 

D'ailleurs  on  s'étonne  qu'Arifte 
d>C  Eugène  commencent  fi  brufque- 
nient  leur  Entretien  ;  vous  diriez 
qu'ils  fe  jettent  dans  la  mer  la  tê- 
te la  première  :  Se  afiurément  l'Au-^ 
teur  devoit  un  peu  mieux  préparer 
les  chofes.  Il  devoit  dire  au  moins 
en  gênera] ,  que  ces  deux  Amis  s*é- 
tant  particulièrement  entretenus  de 
ce  qui  les  touchoit  le  plus  ,  vinrent 
infenfiblement  à  parler  de  la  mer, 
ou  à  l'occafion  de  quelque  voyage  , 
ou  à-propos  de  quelqu'autre  chofe  ; 
&  alors  il  auroit  pu  commencer  foa 
Entretien,  6c  y  faire  entrer  s'il  eue 
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voulu  la  mer  &:  les  poiflbns  :  maî^    j 
de  la  façon  qu'il  s'y  eft  pris  ,  il  a  fait    ! 
l'un  des  plus  méchans   commence- 
mens  qu'il  pouvoir  faire  *3  &  ce  n'efl 
pas  un  fore    bon  préfage   pour  la 
fuite. 

Auffij  Monfîeur,  il  y  a  dans  cetEn- 
trerien  de  la  mer  une  multitude  de 
bagatelles  ,  qui  font  comme  des  co- 
quilles 5  &  parmi  cela  de  certaines 
penfées  faufî'es  qu'on  appelle   afTez 
plaifamment  des  Monftrcs   Marins. 
Vous  verrez  de  tout  cela  dans  la 
fuite  j  &  premièrement  la  curieufe 
Tdhle  des  ma>  Queftion ,  de  (çavoiry?  la  Mer  eft  fini 
^^■eÏ  i^^  ^   ^^^^^  cjHdnà  elle  e^  agitée ,  que  quand 
elle  eft  tranquille,  Arifte  tient  pour 
le  calme  ,  &  Eugène  pour  la  tem- 
Tig.  r.ffc/^pête.  Dans  le  calme,  dit  Arifte  ,  // 

taf''^"'d  ^*^  ^  ^^^^  ^^^  neplaife  tout  y  eft  doux, 
derii,  *  tout  y  est  beau.  C'eft  une  douceur  bien 
fade  ,  répliqua  Eugène  ,  que  ce  calmô 
qui  vous  plaît  tant  j  &  la  beauté  dâ 
la  mer  en  cet  état-la  reffemble  tout 
au  plus  à  ces  perfonnes  qui  n'ont  ni 
vivacité  ni  efprit.  Je  ne  comprens  paf^ 
die  Arifte  en  fou  riant ,  qu'un  empor^ 
tement  de  colère  puiffe  donner  de  U 
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grâce.  Je  pourois  vous  répondre  ,  re- 
partit Eugène, <7W/7^  a  des  perfonnes 
k  cjui  un  peu  d'emportement  ne  fied pas 
mai ,  &c. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  ,  Mon- 
fîeur,  ce  que  vous  direz  d'une  quef- 
tion  fi  jolie  ,  èc  d'une  comparaiion 
fi  galante  *,  car  je  connois  des  fcru- 
puleux  qui  n'en  font  guère  édifiez  , 
6c  qui  difent  bien  ferieufement ,  que 
celanefied  pas  à  l'Auteur.  Cepen- 
dant il  ne  laiiïe  pas  de  continuer 
pendant  deux  grandes  pages ,  6c  Eu- 
gène fou  tient  toujours,  Qu'il  ny  a  ^^^^  c.  àe  i» 
rien  qui  touche ,  &  qui  divertiffe  mè^  i  -"e^î^-    .  ^ 

j  1  •  -Kl        Paz-    8.  delà 

me  davantage  ,  que  de  voir  un  Na-  ^J^^ 
'virefervir  de  jouet  aux  vents  &  aux 
vagues.  Cruel  diverriiTement  t  me 
difoient  ces  perfonnes  dont  je  viens 
de  vous  parler  -,  prendre  plaifir  de 
voir  un  vaifleau  dans  l'orage  ,  & 
tant  de  monde  en  danger  de  périr  S 
Mais  point  du  tout  ,  leur  dis-je  ,  ce 
n'eftpascela-,&:  TAuteur  entend  qu'il 
n'y  aitperfonnc  dans  le  vaifleau.  Vous 
êtes  bien  obligeant  ,  m'ont- ils  ré- 
pondu :  Mais  un  vaifleau  n'eft  point 
en  mer  ,  fans  qu'il  y  ait  quelqu  ua 
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dedans  ;  &  aufîî  l'Auteur  ne  parîe^ 
t-il  pas  d'un'vaifTeau  vuide.  Cefl 
«îonc  qu'il  n'y  a  pas  penfé ,  dis-je  en- 
core i  (3c  la  chofe  n'alla  pas  plus 
avant. 
1?W4  i,EiUt.  M'i^s  voici  un  autre  endroit  qui 
eft  de  la  page  8.  où  Arifte  parlant 
des  avantages  de  la  Navigation  ,  &C 
louant  l'Auteur  de  cet  Arc  j  Eu- 
-    j  ,  gène  lui  répond  :  Pour  moi  ,  />  ne 

Tnge  S.  delà  ^  r^      i  /  '       . 

2.  Edii,  trouve  fas fort  von  que  cet  homme  ait 
Ta^e  II,  de  ^ppyis  aHX  AUtres  h^e  hrifer  contre  des 
rochers  ,  CT  a  mourir  jans  fepulfitre. 
On  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  de  la 
juftelTe  d'efprit  dans  tout  cela  ;  car 
premièrement  Ton  ne  peut  pas  dire 
que  celui  quia  montré  aux  hommes 
l'Art  de  naviger ,  leur  ait  appris  à  fe 
brifcr  contre  àes  rochers  :  au  con- 
traire il  leur  a  enfeigné  à  éviter  les 
écueils  &  à  fe  défendre  contre  les 
orages  ;  ce  qui  eft  l'une  des  prin- 
cipales fins  de  la  navigation.  Cefl 
donc  comme  fi  l'on  difoit  ,  que  ce- 
lui qui  a  montré  aux  hommes  l'Arc 
de  bâtir,  leur  a  audi  appris  à  tombeÊ 
de  delTus  les  toirs  des  maifons  ,  par^ 
ce  que  cela  arrive  quelquefois.; 
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D'ailleurs  ,  l'Auteur  des  Entre- 
tiens a  pris  tout- à-fait  le  contrefens  5 
car  au  lieu  qu'il  dit  que  fur  la  mer 
on  meurt  fans  fépulture  ,  il  dévoie 
dire  au  contraire  qu'on  y  eft  enfeveli 
avant  que  de  mourir  >  &  cette  ex- 
preïïion  qui  eft  vraie  ,  &:  qui  mar- 
que un  étrange  &:  cruel  genre  de 
mort  ,  eût  bien  plus  fortement  re- 
préiVntc  les  horreurs  Se  les  périls 
de  la  mer  qu'il  vouloir  décrire. 

Après  cela  Aiifte  &:  Eugène   fe 
rcjouident  de   ce   qu'ils  font    éloi- 
nez  de  ces  dangers  ôc  ,  ^u  apparente  ^iThuilf^  ''^ 
fnent  leur  intérêt  particulier  ne  leur  pa^eiz,  delA^ 
fera  jamais  faire  des  vœux  pour  les  ^^'^''^* 
Navires  qui  viennent  des  Indes.  De 
cela,  Monfiinir,  je   n'en  fçai  lien  , 
&  je  m'en  rapporte  à  ceux   qui  le 
fçavent  mieux  que  moi. 

Enfuire  ces  deux  Amis  s'amufene 
a  ramalTer  des  coquilles  ,    non   pas 
comme  feroient  deux  petits  enfans  s 
mais ,  dit  l'Auteur  ,  comme  ont  fait  /'"-^eI;^ 
autrefois  deux  grands  hommes ,  Sci^  v^gr  1  2.  dt 
pion  de  Lelins  ;    Se    c'eft  apparem- ''''^"'^' 
ment  pour  cela  qu  on  nous  les  vend 
fi  cher». 
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Après  avoir  ramalTé  des  coquilles  J 
ils  fc  mettent  à  conter  des  Fables  ^ 
Ne  fçavez^  vous  p^/ ,  dit  Eugène  , 
Ui.Edit.  ^  ce  qu'on  dit  d'Arifîote  ce  Génie  de 
P^êj  i^*  de  la  Nature  ,  cjue  7i' aimt  fu  com- 
vrendre  le  flux  &  reflux  de  la  mer, 
il  fe  f  récif  ita  dans  V  Eurife  f  Si  cela 
eft  3  il  faut  avouer  que  ce  grand 
Philofophe  a  choifi  un  grand  tom- 
beau :  mais  je  m'étonne  que  l'Au- 
teur qui  eft  fî  inftruit  dans  ;les  bel- 
les Lettres ,  ait  pris  cette  fable  pour 
une  vérité  ,  &  qu'il  ait  cru  iî  lé-, 
gerement  que  le  Génie  de  la  Na^ 
ture  avoit  tout  -  à  -  fait  perdu  Tef- 
prit. 

Il  ajoute  à  cela  THiftoire  du  flux 
&  reflux ,  traduite ,  comme  je  croi , 
de  quelques  cahiers  de  Philofophîe 
où  ces  chofes  ne  manquent  jamais 
d'être  dîdées.  Il  raporte  les  diver- 
fes  opinions  des  Philofophes  ,  juf- 
qu*à  celle  qui  dit  que  ce  flux  &  re- 
flux eft  la  refpiration  de  la  mer  , 
comme  fi  la  mer  ctoit  un  grand  ani- 
mal. 

Il  faut  avouer  que  xtxtt  opinion 
eft  extrêmement  ridicule  ,  hc  quç 


far  Us  Efîtrettens  (^Arifle,  ij 
l'Autçur  a  raifon  d'en  rire  \  mais 
Uyadesgens  ferieux  qui  ne  trou^ 
vent  pas  bon  qu'il  en  rie  fi  long- 
tems  ,  &  qui  prétendent  qu'il  wie 
devoit  dire  qu'un  mot  en  palTant 
d'une  chofe  ,  qui  n*a  pas  befoin  d'ê- 
tre réfutée  ,  ne  pouvant  tromper 
perfonne  *,  au  lieu  qu'il  s*y  arrête 
plus  qu'à  toutes  celles  qui  ont  de 
la  vraifemblance  ,  &  qu'il  perd 
trois  pages  entières  à  conuderer  ce 
prérendu  animal.  Il  dit  que  de  ton- 
tes Us  bêtes  de  charge ,  ceft  la  fins 
forte  ,  &  que  de  toutes  les  bêtes  fa^ 
rouches  ,  c'efl  la  fins  affamée  &  la  ?age  iB.  di 
fbisfnrieafe.  Il  la  prend  enfuire  de^"^  ^•^^'^• 
tous  les  cotez  ,  &  par  la  tête  ,  ôc  dc^n.^^'  * 
par  la  queue  ,  &c  par  les  oreilles  j  & 
tout  cela  avec  de  certaines  railleries 
froides ,  plus  propres  à  donner  du 
dégoût  que  du  plaifir. 

Mais  ce  qui  eft  en  recompenfe  afr 
fez  plaifant  ,  c'eft  de  voir  qu'il  don- 
ne fans  y  penfer  un  rôle  pour  un 
autre  à  fon  premier  pcrfonnage  Ari- 
de. Car  vous  remarquerez  ,  s'il  vous 
plaît,  que  c'eft  principalement  Ari^ 
ile  qui  eft  le  bel  Efpric  >  ç'çft  lui 
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qui  dit  la  plupart  de  ritilien  ,  de 
rETpagnol  ,  du  Larin  ,  &  gênera* 
lement  tout  le  Grec  qu'il  y  a  dans 
le-tLivre.  Il  cite  les  Hiftoriens  ,  les 
Orateurs,  les  Philofophcs,  les  Saints 
Pères  ,  routes  fortes  d'Auteurs  cha- 
cun en  fa  langue  *,  &:  cependant  au 
milieu  de  tout  cela  ,  TAuteur  ne  fe 
re  flou  venant  plus  des  chofes  qui 
l'environnent,  fait  changer  de  ftylé 
à  ce  Perfonnage  ,  lui  ôte  Ton  ca» 
ra(5lere  i  &  de  (cavant  qu'il  étoic 
dans  les  Lettres ,  le  rend  en  un  mo- 
ment un  homme  fans  Lettres  ,  qui 
eft  contraint  d'avouer  qu'il  n*a  ja^ 
mais  rien  fçû  ,  rien  lu ,  rien  oui  dire 
des  plus  communes  opinions  du  flux 
&  reflux  ,  qui  font  des  chofes  qui 
ne  fçauroient  être  ignorées  de  quir 
conque  a  fait  feulement  fon  cours 
de   Philofophie. 

C'efl:  cela  ,  Monfleur  ,  qui  efi: 
aflez  divertiflant ,  de  voir  un  Au- 
teur qui  s'embarafl'e  de  lui-même  , 
&  qui  combe  dans  des  contra- 
rietez  ,  fans  qu'il  puifle  dire  que 
perfonne  l'y  poufle  ,ni  quil  ne  fiic 
pas  très-facile  de  les    éviter.    Car 

puifqu'il 
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^uifqu'il  avoit  tant  d'envie  de  rap- 
porter   les    diverfes    opinions    des 
Philofophes  fur  le  flux  &  reflux  de 
la  mer  >  il  n'avoir  qu'à    faire  pa« 
roître  que  ces  deux   Amis  ne    les 
ignoroient  pas  i  mais   que    s'éton-- 
ranc  l'un   &c  l'autre  que  des  hom- 
mes eftimez  fageseuflent  eu  despen- 
fées  fi  contraires  fur  un  même  fu- 
jet  j  chacun  rapportoit  celles  donc 
il  fe  fouvenoit  pour  s'en  entretenir^ 
'Ainfi   l'on  eut  vu   toutes    ces  opi- 
nions j  ôc  il  n'eût  point  falu  pour 
cela  changer  le  caradcre  d'Aiifl:e  , 
ni  le  traveftir  fi  mal  à  propos.  Ou- 
tre que  cette  manière  eût  cré  plus 
civile ,  &  plus  propre  pour  un  en- 
iretien  d'Amis  s  au  lieu  que   félon 
celle  de  l'Auteur,  il  femble  qu' Ariftc 
ïbitun  Ecolier  qui  écoute  ,  Se  Eu- 
gène un  Regenc  qui  parle  ,  8c  qui 
lui  fait  une  longue  leçon  de    qua- 
torze ou  quinze  pages  ,  au  bout  def- 
quelles  il  conclud  qu'il  ne  connoîc 
nullement  la  caufe  du  flux   6c  re- 
flux de  la  mer. 

Ily  a  5  Monfieur,  beaucoup d'hon- 
pêtesgens,  &  de  gens  d'efprit  qu^ 
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concluroient  de  même  force ,  &  qui 
n'en  fçavent  pas  davantage  fur  ce 
Chapitre.  Ce  n'eftpasaufli  ce  qu'on 
y  trouve  à  reprendre  s  mais  on  die 
que  cet  endroit  eft  contraire  à  un 
autre.  Car  Eugène  confelTe  ici  qu'il 
ne  connoît  point  la  caufe  du  flux 
Tdg,  2?.  de  &  reflux  de  la  mer  -,  il  appelle  cela 
pj;  ^^j*  ^^  m  myflere  de  la  nature  j  &  il  fou- 
iiidtm*   *      tient  y  que  la fageffe  ne  co'/jjïftepoine 
à  en  avoir  Inintelligence  ,  mais  a  fça^ 
'uoir  que  les  fins  intelligens  ne  font 
pas  capables  de  les  comprendre,  Arift© 
jui  l'écoute   y    confent  de   bonne 
Foi ,  &  ne  fait  point  alors  d'autre 
compliment.  Mais  quand    ils   fonc 
dans  l'entretien  des  Devifes  à  plus 
de  trois  cens  pages  de  là  s  Croyel^ 
Tag'  %  3  ^*  moi 3  mon  cher  Eugène  ,  dit-il  après 
pJ^^zff'*  avoir  pénétré  comme  vous  aveH^fait 
de  la  dm»    dans  les  fecrets  de  la  Nature  ^  il  n'eft 
rien  dont  vom  ne  feriez,  capable.  On 
prétend  que  c'eft  -  là  une  contradic- 
tion s  parce  qu*Arifl:e   ctoit  tombé 
d'accord  qu'Eugène  n'avoit  point  pé- 
nétré dans  les  lecrets  de  la  Nature  ^ 
mais  tout  au  plus  dans  l'Hiftoire  des 
opinions  des  Philofopheso 
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De  là  notre  Auteur  fe  jetre  dans 
les.comparaifons  ,  &  il  a   bien   de 
Ja  peine  d'en  fortir.  On  peur,  dJN  ^^    _^     . 
il  ,  admirer  Dieu  dans  la  mer  corn-  u  i.  Edu, 
me  dans  fa  parfaite    tmaqe  :   Mais  ^%'  ?*•  ^« 
en  un  mot  ,  il  n  y  a  point  de  créa- 
ture qui  foit  la  parfaite  image   de 
Dieu  ',  &c  quand  il  ajoure   que    la 
mer  reprefenre  non  feulefnent  la  gran-^ 
denrde  Dieu  &  [on  immenfité  ,  mais 
encore  fa  mifericorde  j  on    ne    fçaic 
pas  de  quelle  forte  il  l'entend  i  car 
^ifurcment  on  n'a  pas  accoutumé  de 
dire  que  la  mer  foir  mifericordieu- 
fe,  elle  qui  ne  dillingue  point  Tin- 
lioccnc  d'avec  le  coupable  ,  &:  qui 
engloutit  tout  fans  mifericorde.  Il 
change  après  cela  en  un  moment  , 
&  va  d'une  extrémité  à  l'autre  y  en 
difant  que  la   mer  qui  eft   l'image  V.ig.  14.  de 
de  Dieu  ,  efl:  aufli  l'image  dumonde  -,  p  '*  ^^'J^^  ^^ 
c'eft-à-dire  de  tout  le  bien   &    de  dem» 
tout  le  mal.  Ce  qui  étonne  d'autant 
plus ,  qu'il  ne  met  pas  feulement  la 
diftance  d'une  ligne  entre  ces  deux 
comparai fons   >"  en  forte  que  la  fin 
de  l'une  efl  le  commencement   de 
l'autre,  Ce  n'cft  pas  que  la  mer  n'aie 

Bij 
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deux  faces,  comme  il  dit  j  mais  puîfj 
qu'il  avoit  dcflein  d'en  faire  une 
comparaifon  avec  Dieu  ,  il  dévoie 
ne  montrer  que  la  face  qui  eft:  ad- 
mirable ,  &c  cacher  l'autre  ,  pour 
la  découvrir  s*il  vouloir  dans  un 
autre  tcms.  Cependant  que  faire  à 
cela  ?  l'Auteur  des  Entretiens  avoit 
parmi  des  colled:ions  ces  deux  com- 
paraifons  ,  qui  font  deux  lieux  com^ 
muns  î  Se  peutêtre  n'en  cherchoic-il^ 
qu'une  ,  lorfque  les  aiant  rencon-j 
trées  toutes  deux  enfemble  ,  il  n'a 
pas  voulu  les   feparer. 

Après  cela  il  tourne  du  côté  de 

Vag»  î6.  de  ^^  Moialc.  V^  Père  Grec  a   dit ,  ce 

la  I.  Eiit.     fne  femhie  (  ce  font  ^^%  paroles  )  que 

il%m!''    ^  q Ptel^ ne  furie ufe  que  foit   la  mer  ,  en 

approchant  de  fes  bords  elle  y    voit 

écrit  un  ordre  de  Dien  ,  qui  lui   dé^ 

fend  de  pajfer  outre  j  ÇÎT  qu^ alors  elle 

fe   retire  far  refpeEh  ,   en    courbant 

fes  flots  comme  pour  adorer  le  Sei^ 

gneur  qui  lui  a  marqué   des  bornes. 

Il  faut  avouer  que  cette  penfée  eft 

fort  morale  ,  «Se  qu'il  n'y  auroit  rien 

à  redire  dans  le  Livre  ,  s'il  étoit  par 

|out  de  mcme, 
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Cet  ordre  écrit  de  la  main  de  Dieu  ,  p  ^-^  1 7   eT* 
pourfuic-il  ,  me  fait  rejfouvenir  d'u-  l*  i.  ^^h. 
ne  jolie  avantnre  :  ceci    commence  u^^^^J' 
déjà  à  n'être  plus  de   même  ftile  i 
voyons   l'avanture.  Vne  Dame  Ef- 
•p a gn oie  fe  promenant  un  jour  au  bord 
de  la  mer ,  écrivit  avec  f on  doigt  ces 
mots  fur  le  fable  , 

ANTES   MVERTA  C^E    MVDADA. 

Cerre  on  n'a  garde  de  s'y  tromper 
après  cela,  &:  l'on  voit  bien  que  ces 
mors  Efpagnols  ne  font  pas  du  Pe- 
rc  Grec.  Le  fens  même  le  marque 
encore  plus  clairement  que  les  mots  j 
car  cela  (jgnifie  une  femme  amou-* 
reufe  qui  écrivoit  pour  flatter  fon 
Amant , 

Plutôt  mourir  i^ue  changer. 
Cette  pcn fée  cffc  fans  doute  bien 
éloignée  de  la  précédente  ,  autant 
que  le  Ciel  l'eft  de  la  Terre  j  6c 
je  fuis  afiTez  furpris  de  voir  l'Au- 
teur defcendre  de  fi  haut  en  un  mo- 
ment :  mais  je  connois  àts  gens  que 
cela  étonne  encore  plus  que  moi  ; 
&  j'étois  ces  jours  pa(îez  avec  un  de 
ces  MelTieurs  de  Sorbonne  ,  qui  me 
difoitqu'aparemmenc  l'Auteur  a  peu 
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lu  faine  Paul  ,  quoiqu'il  fa  (Te  torg 
le  Théologien  :  car  au  lieu  que  cee 
Apôtre  nous  prêche  qu'on  doit  s'é- 
lever par  les  chofes  vifibles  &  hu-» 
maines  ,  jufqu'à  celles  qui  font  in- 
vifibles  ôc  divines  s  l'Auteur  au  con^ 
traire  nous  montre  à  defcendre 
des  chofes  divines  &  fpirituelles  ^ 
jufques  à  Celles  ,  qui ,  comme  vous 
voies:  ,  ne  font  ni  fpirituelles  ni 
divines.  C'eil  ce  qui  fait ,  ajouta- 1  il  ^ 
qu'encore  qu'il  y  ait  quelques  mo-. 
ralitez  dans  fon  Liv  re  y  il  n'y  a  pour- 
tant point  de  morale  ;  parce  qu'on 
n'y  trouve  point  un  efprit  affez^  fer- 
me ni  affez  conftant  dans  les  prinH 
Cipes  de  la  vertu. 

Le  refte  de  l'entretien  ne  con- 
tient que  des  bagatelles  ^  des  contes  ^^ 
des  fables  ,  &  àz^  noms  de  touteâ 
les  raretez  vraies  (ou  faufifes  ,   qu€ 
l'on  dit  être  dans  la  mer.  Il  y  a  ^ 
dit  il  ^des  Et  o'dU  s  marines  ,  cjiiifont 
ia\.  Edit,     non  feulement  vivantes  ,  mais  fi  chai^ 
Va^^^i,  di  des  de  leur  nature  ,   c^h" elles  confn^^ 
^'"*        ment  tout  ce  ^m,  elles  touchent. 

Il  y  a  de  plus ,  des  Oifeanx  ma^ 
tins  de  tomes  les  façons  ,  jafqu'h  de$ 


fur  les  Intretiem  d'Anjh:  If 
J^îgUs  &  des  Fhœnix»  IL  y  a  me» 
me  des  Syrenes  qui  apprennent  à  fileriy 
A  quoi  il  ajoute  les  Perles ,  le  Co- 
raî ,  TAmbregris  6c  tous  les  Trc« 
fors  de  la  mer. 

C'eft  par-là  qu'il  finit  fon  difcours. 
êc  en  vérité  on  a  quelque  fujet  de 
dire  que  les  perles  &  les  raifonne- 
mens  y  font  à  peu  près  de  même 
nature  -,  l'on  n'en  devient  ni  plus 
riche  ni  plus  raifonnable  -,  &  tout 
cela  n'eft  qu'un  amas  de  paroles  inu- 
tiles, qui  valent  moins  que  le  fllen- 
ce.  Ce  dernier  mot,  Monfieur  ,  m'a-; 
vertit  qu'il  cft  tems  de  finir  ,  &  que 
c'cft  aiîez  ,  de  peutêrre  trop  vous 
écrire  de  fi  petites  chofes.  Je  fuis 
&c. 
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SECONDE  LETTRE. 
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Voici  le  fécond  Entretien  qui  eft 
de  la  Langm  Vrançoife,  L' Auteur 
s*y  propofe  principalement  de  faire 
voir  les  avantages  de  notre  langue  ^ 
&  de  juger  des  Ouvrages  qui  s*y  écri-. 
vent. 

Sur  cela  j'ai  vu  beaucoup  d*hon- 
nêces  gens  ,  qui  difent  que  dans  les 
deux  parties  de  l'entretien  il  y  a  de 
bonnes  cliofes  -,  que  tout  le  ftile  en 
gênerai  eft  pur  6c  corred  •,  que  l'é- 
loge &  riiiftoire  qu'il  fait  de  la  lan- 
gue Françoife,  (ont  juftes  &  verita- 
blesimais  ils  ajoutent  qu'il  devoit  au 
moins  nommer  les  deux  Auteurs  chez 
qui  il  lésa  pris  prefque  mot  à  mot  % 
qu'il  devoit  dire  fon  fentiment  avec 
plus  de  précaution  &  de  retenue  5 
qu'il  devoit  prendre  garde  à  ne  point 
iiire  paroître  tantd'affedation,  tant 
de  comparaifons ,  cane  de  contrarié- 
tés 


furies  ^nhetiens  d*JriJle^.  if 
tez,ranc  de  bonne  opinion  de  foi- 
même. 

Et  en  effet  ,  Monfîeur  ,  pour 
commencer  par  les  comparaifons  , 
il  y  en  a  tant  dans  cet  Entretien  , 
que  jamais  on  n*en  vit  davantage.; 
C'efl:  une  pépinière  de  comparai- 
fons j  &:  je  ne  croi  pas  qu*il  y  en 
ait  moins  de  quarante.  Elles  y  fonc 
cnrafîées  Tune  fur  l'autre  -,  on  en 
trouve  quelquefois  trois  ou  quatre 
dans  une  feule  page  :  &  alTurémcnc 
û  le  difcours  étoit  auffi  plein  de  rai- 
fons  que  de  comparaifons ,  il  fau- 
droir  avouer  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
un  plus  raifonnable.  Les  langues  j 
font  comparées  à  tous  les  Arts  éc 
à  tous  les  Artifans  ,  cinq  fois  aux 
rivières ,  &  je  pcnfe  plus  de  dix  fois 
aux  femmes  &  aux  filles. 

Je  ne  fçai,  Monfieur^  Ci  TAu-' 
teur  qui  fait  rant  de  comparaifons  ,' 
n'a  point  penfé  à  ce  qu'on  dit  or-. 
dinairement  ,  que  toutes  les  com- 
paraifons font  odicufes ,  ou  fi  c'efi: 
parce  qu'il  y  a  penfé ,  qu'il  les  prend 
Ja  plupart  de  la  beauté  &  des  pa- 
rures des  femmes.  Quoi  qu'il  en  foit  ; 
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tant  de  comparaifons  font  peu  d'hon- 
ner  à  un  dilcours  5  car  louvenc  ce 
grand  nombre  d*images  étran- 
gères cfl:  une  preuve  qu'on  manque 
des  véritables  idées  des  chofes  ,  ôC 
que  refprit  n'aiant  pas  afTez  de  for- 
ce pour  regarder  les  objets  dans 
eux-mêmes ,  &  dans  leurs  principes 
naturels  ;  il  eil  obligé  de  les  con«^ 
jfiderer  par  réflexion  dans  cqs  figu- 
res indiredes  qui  font  les  comparai- 
fons. 

D'ailleurs  ,  fi  les  comparaifons  ne 
font  rares  ,  elles  blefient  5c'  impor- 
tunent ,  car  comme  elles  viennent 
toujours  pour  éclaircir  des  chofes 
qui  font  déjà  prouvées  ,  chacun  eft 
bien-aife  que  l'on  croie  de  lui  qu'il 
a  bien  compris  les  premières  preu- 
ves,  &  qu'il  n'a  pas  befoin  qu'on 
lui  fafie  (i  fouvcnt  des  comparai- 
fous  ;,  qui  en  effet  font  plus  pouf 
les  enfans  &  pour  le  peuple,  que 
pour  les  perfonnes  d'efprit.  Tant  de 
comparaifons  que  l'on  voudra ,  dans 
les  chaires  des  Prédicateurs  &  des 
Begens ,  où  Ton  parle  de  haut  en 
fbas  i  mais  oa  doit  eu  ufer  très-pje\^ 

vl 


far  les  Entretiens  d'Ar'ijle.  17 
'dans  les  converfations  familières  , 
où  perfonne  ne  prend  le  titre  de 
Maître,  &  encore  moins  dans  celle 
4'Arifte  &  d'Eugcne  ,  qui  font  , 
comme  on  voie ,  aulîi  fçavans  l'un 
que  l'autre. 

Cependant  y  ce  n'eft  partout  que 
comparaifons  ,  comme  je  vous  ai 
dit  j  non  pas  de  celles  qui  entrent 
d'elles-mêmes  dans  le  difcours  ,  & 
nui  y  font  fans  prcfque  y  paroître; 
mais  de  ces  autres  qui  font  toujours 
précédées  par  de  certains  mots  qui 
avertiflent  qu'elles  vont  venir  :  Ec 
après  cela  quand  elles  paroi(renc  , 
.vous  les  voiez  parées  ,  &  fardées , 
aiant  un  grand  train  de  paroles  nom- 
breufes  ,  qui  eil  de  tous  les  fliles 
le  plus  contraire  a  celui  que  l'on 
parle  dans  la  converfation. 

Car  comme  Tefprit  de  converfa- 
tion doit  payer  comptant  (  lî  l'on 
peut  s'exprimer  de  la  forte  )  com- 
me il  doit  penfer  &  dire  les  cho- 
fes  en  même  tems  ;  on  voit  bien 
qu'il  n'a  pas  le  loilir  de  leur  don- 
ner cette  mefure  ,  fur  laquelle  il 
fautplufieurs  fois  confulter  roreille. 
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Tout  ce  qu'il  fait  dans  ces  occa- 
/îons  prefTantcs  ,  c*eft  qu'il  ne  dic 
rien  qui  ne  foie  dans  le  bon  fens  , 
il  donne  même  ,  à  ce  qu'il  dit,  un 
four  agréable  \  il  y  mêle  quelque- 
fois de  cette  raillerie  fine  ,  qui  ne 
dépend  que  d*une  certaine  manière 
naturelle  de  concevoir  les  chofes  \ 
il  y  montre  beaucoup  de  ce  feu  vif 
&  pénétrant  qui  fe  fait  quand  un 
efprit  eft  échauffé  par  un  autre  efpritî 
mais  on  n'a  jamais  vu  qu'on  ait 
compofé  en  converfation  ,  de  ces 
froides  &  longues  comparaifons  , 
qui  avec  un  grand  nombre  de  mots 
font  une  cadence  plus  que  Poéti- 
que. 

AulÏÏ,  Monfieur  ,  l'Auteur  a  beau' 
dire  que  les  fiennes  ont  été  faites 
au  bord  de  la  mer  ,  le  monde  n'en 
croit  rien  ,  &  dit  que  (î  cela  eft  ,  il 
faut  qu'il  ait  eu  un  cabinet  bien 
près  de  là  ;  ou  du  moins  qu'il  y  ait 
porté  de  l'encre  &  du  papier  •,  car 
on  ne  voit  point  dans  Tes  entretiens 
ce  qu'une  heureufe  nature  peut  faire 
fans  art,  ni  ce  qu'un  art  adroit  peut 
imiter  de  la  Nature  :  Et  ce  li'eft 


fur  Us  'Entmlens  iArlflel  ij 
]f  dit-on  )  ni  la  Nature  ,  ni  TArt  , 
niais  un  je  ne  fçai  quel  artifice  qui 
gâtent  l'un  &  l'autre  ,  5i  qui  eft  le 
,vrai  caradere  d'un  jeune  Déclama^. 
,teur. 

Il  dit  les  chofes  d'un  ton  de  Maî- 
tre ,  &  qui  étonne.  Il  ne  parle  pas 
dans  fes  converfations  \  il  y  haran- 
gue -,  il  y  prêche  ;  Four  vous  expri^ 
mer  ,  dit  il  ,  p^r  des  comparai fo^js 
fenfihles  ce  que  je  penfe.'  Pour  en" 
tendre  ma  penfée ,  il  faut  remonter  a 
la  fource  des  chofes  dont  nous  par^ 
ions.  Je  m'explique  ,  &  je  vous  prie 
'de  rn  entendre  ;  Voilà  routes  les  pré- 
parations que  feroit  un  Prédicateur, 
qui  voudroit  expliquer  les  plus  grands 
Myfteres  de  la  Religion  ,  &:  tout  ce- 
la fe  termine  à  dire ,  que  la  langue 
Françoife  eft  naturelle  dans  fa  con- 
flruâiion,  ou  d'autres  chofes  fem- 
blables,  que  l'ufage  enfeigne  à  tout 
le  monde,  &  qu'un  Ecolier  de  quin- 
ze ans  ne  peut  pas  ignorer.  C'ell 
néanmoins  pour  cela,  qu'il  demande 
une  fi  grande  attention  s  c'eft  pour 
cela  qu'il  avertit  qu'il  va  s'expll^ 
quer ,  qu'on  y  prenne  garde  ,  qu'on 
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récoure  ,  qu'on  le  pénètre  ,  qu  art 
le  comprenne  ;  comme  s'il  alloie 
prononcer  des  Oracles.  En  veriré 
cette  grande  opinion  des  plus  pe- 
tites chofes  ne  plaît  point  aux  per«  j 
fonnes  judicieufes ,  &  toutes  ces  fa- 
çons de  parler  ne  font  guère  pro*  i 
près  dans  la  converTarion.  -*    î 

Cela  néanmoins    ne    nous    doit 
pas  empêcher  de  lui  rendre  jufticè 
avec  joie  ,  &   de  reconnoître  qu'il 
a  raifon  de  dire  tout  ce  qu'il  dit  à 
l'avantage  de  la  langue  Françoife.    • 
Pour  moi  je  ne  fais  point  ici  de 
compara ifon  entre   les  langues  dif* 
ferentes  -,  mais  quand  on  aura  biea 
parlé  &  des  vivantes  &c  des  mortes  , 
je  penfe  qu'après  tout  il  faudra  con- 
clure ,  comme  je  fais  d'abord  ,  que 
s'il  nous  eft  honnête  &  utile  de  (ça- 
voir  les  langues  étrangères  ,  il  nous 
Teft  encore  bien  davantage  de  fça- 
voir  la  nôtre.  Et  en  effet  qu'eft-ce 
qu'un  homme   qui  ne  fçait  pas    fa 
langue  naturelle  qu'on   lui  parle  à 
tous  momens  ,  &:  qui  en  fçait  deux 
ou  trois  autres  qu'on  ne  parle  plus 
ôc  qui  font  mortes  ?  N'a-t-on  pa$ 
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taifon  de  dire  qu  il  cft  étranger  dans 
ton  paiis  ,  &  que  c  eft  un  homme 
de  l'autre  monde? 

Qu'on  loue  donc  tant  qu'on  vou- 
'dra  la  langue  Latine ,  6c  la  langue 
Greque  >  mais  aulîî  qu'on  imite  \qs 
Grecs  Se  les  Latins  :  &  comme  ils 
ont  préféré  leurs  langues  à  toutes 
les  autres  ,  &  que  par  l'amour  & 
Teftime  qu'ils  ont  eu  pour  elles  ,  ils 
\ts  ont  rendues  fi  belles  &  fi  di- 
gnes de  louer  leurs  Héros  :  aimons 
de  même  &  elHmons  notre  langue  , 
afin  que  par  ce  moien  nous  lui  con- 
fervions  tous  {qs  avantages  en  les 
lui  augmentant,  &  que  nous  aions 
des  Homeres  ôc  àcs  Virgiles  j  puif- 
<jue  par  un  bonheur  plus  grand  que 
celui  des  Grecs  «Se  des  Latins  ,  nous 
avons  dans  la  perfonne  du  Roi,  un 
LAchiie  &  un  Augufte. 

L'Auteur  des  Entretiens  eft  donc 
très-louable  de  faire  valoir  notre 
langue  autant  qu'il  peut  \  de  pu- 
blier tout  ce  qui  fert  à  la  rendre  iU 
luftre  ;  &  de  dire  qu'on  parle  Fran- 
çois dans  toutes  les  Cours  de  l'Eu» 
rope.  Cela  eft  vrai  ;  on  le  parle  cq 
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Allemagne  ,  en  Suéde  ,  en  Dannè^ 
march ,  dans  tous  le$  paiis  du  Nord  ;: 
de  forte  qu'il  n'eft  pas  étrange  qu'on 
le  parle  au{Tî  en  Flandres  ,  où  il  eft 
Vâg.  îO.  •'tfi  en  ufage  comme  il  dit  ,  cjue  les 
u  i    Ed:t.    ferfonnes  de  qualité  en  font  une  étude 
ù\rl^  '    ^  fartictiliere ,  jnfqna  négliger  tout-  k- 
fait  leur  langue  naturelle  ,   &  à  fs 
faire  honneur  de   ne  l'avoir  jamais 
aprife  -,  &  que  le  peuple  même  ,  tout 
peuple  quil  efl  ,  efi  en  cela  du  goût 
des  honnêtes  gens*  Je  m'étonne  feu- 
lement que  l'Auteur  n'air  apris  que 
depuis  peu  ,  une  vérité  de  plufieurs 
fîecles  y  &  qu'il   n'en    fçût  encore 
rien  ,  lorfque  le  nouveau  Teftamenc 
traduit  en  François ,  fut  imprimé  à 
Mons ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans  \  car 
alors  notre  Auteur  foutenoit  pofi- 
tivcment   qu'on    ne    parloir    point 
François  en    Flandres.   Mais  enfia 
il  cft  defabufé  ,  Se  il   écrit  aujour- 
^ig,  %%.  dcd'hui  que  le  peuple  y  aprend  notrs 
P.t/*  fo^'  de  ^"'^^^^^  prefque  aujfttot  que  la  fienne  y 
Uiki-n,  comme  par  un  in^inB  qui  V avertit 

malgré  lui  qiiil  doit  un  jour  obéirait 
,  Roi  comme  a  fon  légitime   Maître* 
Voilà  donc  qui  va  le  mieux  du  mon'- 


de  5  hors  ce  malgré  lui  ,  que  je  ne 
voudrois  pas  mettre  ,  &  qui  ne  fert 
de  rien  dans  cet  endroir. 

Mais  non  feulement  l'Auteur  des 
Entretiens  loue  notre  langue  pour 
fon  étendue  ,  il  la  loue  encore  pour 
fa  durée  ,  efperant  qu*dle  ne  finira 
qu'avec  le  monde  ,  &c  prenanr  pour 
les  heureux  prefages  de  ce  qu'il  dit  , 
l'amour  que  les  peuples  étrangers 
ont  pour  elle  -,  la  pureté  qu'elle  con- 
ferve  parmi  tant  de  Nations  diffé- 
rentes qui  abordent  dans  la  Capi- 
tale du  Roiaume  -,  l'état  fi  ferme 
ôc  (i  florilTant  de  la  Monarchie  j  dC 
toutes  ces  raifors  font  affez  con- 
venables au  fujet  :  mais  quelques 
perfonnes  plus  curieufes  que  les  au- 
tres ne  trouvent  pas  fort  à  propos 
qu'il  y  ait  mêlé  que  V étoile  de  na^ 
tre  grand  Monarque  promet  ce  bon- 
heur à  la  France.  Cela  ,  difent-îls  , 
eft  un  peu  trop  Aftrologue  &  la 
Religion  Chrétienne  ne  reconnoîc 
point  cette  puifTance  dans  les  Etoi- 
les ,  mais  feulement  dans  la  Provi- 
dence divine  qui  les  conduit.  Il  au- 
jCoit  pu  dire  au  contraire  ,  que  la 
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fagelTe  du  Roi  domine  les  Aftres  J 
6c  je  croi  pour  moi  que  toute  l'Eu- 
rope  le  dit  après  l'avoir  vu  vaincre 
dans  les  extrêmes  chaleurs  j  <Sc  dans 
les  extrêmes  froidures  ,  qui  font 
fans  doute  les  plus  puifTantes  in- 
fiuencesdes  Aftres^  &:  les  plus  grands 
obftacîes  qu  ils  puifTent  faire  aux 
hommes. 

Mais  il  eft  tems  de  vous  dire  lej 
obfervations  particulières ,  que  l'Au- 
teur a  faites  fur  nôtre  langue.  Elle* 
font  belles  ,  curieufes  ,  juftes  ,  rai* 
fonnables  ,  &  il  n*y  a  rien  à  dire 
finon  qu'il  n'a  pas  nommé  les  deux 
Ouvrages  où  {{  les  a  prifcs  ,  qui 
font  le  feptiéme  Livre  des  Recher» 
ches  de  Pafqmer  ,  &  les  Avantages 
de  la  langue  Franco  if e  ,  fur  la  La- 
tine de  Mon  fleur  le  Laboureur,  J 'ai- 
fait  des  extraits  de  quelques  en- 
droits de  ces  deux  Ouvrages ,  pour 
vous  montrer  combien  notre  Au- 
teur a  de  commerce  &  d'intelligen- 
ce avec  les  autres  j  car  à  moins  que 
de  le  voir  ,  je  ne  croi  pas  qu'il  foie- 
polTible  de  fe  l'imaginer. 

Voici  le  premier  endtoic  de  TAu^^ 


fur  les  Entretiens  d*Arif{e.     3  j 
teur  des  Entretiens,  w  Le  langage  , 
dir-il  5  fuit  d'ordinaire  la  diipofi.  t«  P^i*  ^^-^  ^^ 
tion  des  Efprits  ,  &  chaque  Na-  ce  p^^"^  92.*^;' 
tion  a     toujours  parlé  félon  {on^i9%*à.cUâ<:rn', 
génie.  Le  langage  des  Efpagnols  ce 
fe  fcnt  fort  de  leur  gravité  ,   &  ce 
de  cet  air  fuperbe  qui  cft  commun  ce 
à  toute  la  Nation.   Les  Allemans  ce 
ont  une  langue  rude  ^  groffiere.  ce 
Les  Italiens  en  ont  une  molle  ôC  te 
efféminée,  félon  le  tempérament  ce 
&  les  mœurs  de  leur  palis.  Il  faut  ce 
donc  que  les  François  qui  font  na-  ce 
turellemenc  brufqaes  ,  ÔC  qui  ont  ce 
beaucoup  de  vivacité  &  de  feu  ,  ce 
aient  un  langage  court  5c  anime  ,  ce 
qui  n'ait  rien  de  languiffant.         te 

Voions   maintenant  ce  que  Paf- f^.^*  Soj» 
quier  écrit  fur  le  même  fujer. 

M  Nos  langages  ,  dit-il  ,  fuivent 
ladifpofitionde  notre  efprit.  L'Ef-  e« 
pagnol  haut  à  la  main  ,  produit  te 
un  vulgaire  fuperbe  &:  plein  de  ce 
piaphe.L'Allemand  éloigné  du luxe^ce 
parle  un  langage  fort  rude  *,  &  ce 
lorfque  les  Italiens  ,  dégénérant  ce 
de  l'ancienne  force  du  Romain  ,  ce 
^rent  plus  de  profeflion  de  la  dé-  «f 


3<  Sentlmens  de  Cteante 

»ï  licateflTe,  que  de  la  vercuj  au(îi  for- 
«  merent-ils  peii-à'peu  de  ce  lan- 
>ï  gage  mâle  Romain  ,  un  langage 
3j  rour  efféminé  6c  molade.  Ainli 
>5  nos  Gaulois  ,  comme  ceux  qui 
«avoient  l'erprit  plus  brufque,  6r 
»  plus  prompc  que  les  Romains ,  onc 
»  par  confequenc  le  langage  plus 
35  court. 

Conférez  ces  deux  pièces  Tune 
avec  l'autre  ,  Ôi  voiez  s'il  y  a  quel- 
qu'autre  différence  ,  que  celle  que 
l'inégalité  d'âge  mec  neceffairemenc 
entre  \qs  chofes  &  les  perfonnes 
qui  fe  reffemblent  le  mieux. 
n  L'Auteur  continue  ;  Nos  An- 
»  ce  très  ,  4it-il  j  qui  croient  plus 
»  prompts  que  les  Romains,  accour- 
,     .  ,  w  cirent  prefque  tous  les  mots  qu'ils 

Vaze67.de  la  .  111  Y       f 

i  edit.        *•  prirent  de  la  langue  Latine  i  on 

Tage  9  ^,  de  n  Çiz^occidere  occir,qui  a  duré  long- 

^'^^*         M  rems  s  les  autres  mots  fe  forment 

n  à  peu  près  de  même.  Temps  ,  nom  , 

n  §n  ^  an  y   mort  ,  corps 

»3  Et  pour  les  monofyllabes  qui  ne 
»  peuvent  être  abrégez  ,  ou  ils  n'y 
r,  changèrent  rien  du  tout  ,  ou  ils 
2>  \q%  changèrent  en  d'autres  mono^ 


fur  les  Entretiens  d\irlfle,     37 
fyllabes.  Si,  non  .plus,  tu ,  es  ,  efi ,  u 
ôcc.  ce 

De  tout  cela  Pafquier  eft:  le  meil- 
leur garant   que   l'Auteur  pouvoit 
avoir  :  j^Nos  Gaulois,  dit-il ,  rranf-  c<P^i»  ^77^ 
plantant  la    langue  Romaine  chez  u 
eux ,  ils  accourcirent  les  paroles  de  ce 
ces  mots  Corpus  3  tempus ,  afpertim^u 
ôc  autres  femblabies,  dont  ils  firent  « 
corps,  temps  ,afpre. ....  Notre  vu Igai.  uf'^i'^^^^ 
re  eft  un  langage  racourci  du  Latin  es 
aux  paroles  de  deux,  trois  &  quatre  ce 
Tyllabesi  mais  aux  monofyllabes  qui  u 
ne  pouvoient  recevoir   racourcifîe-  ce 
ment,  nous  en  ufons  tout  de  même  ce 
façon  que  les  Romains ,  fans  y  rien  ce 
Immuer ,  Si,  non ,  tu ,  plus ,  es  ^  efi ,  et 
êcc.  <t 

Vousvoiez,  Monfieur,  de  quelle 
manière  ces  deux  difcours  Ce  rapor- 
tent  l'un  à  l'autre,  &  dans  le  Cens  Sc 
dans  les  paroles  i  mais  voions  fî  rien 
ne  fe  démentira  dans  la  fuite. 

C'cft  l'Auteur  qui  parle,  n  Dès  que 
les  Romains,  dit-il,  fe  furent  rendus  «P.^^.iio. 
les  Maîtres  des  Gaules,  la  langue  Ro-  «<  '^^^''  i-^diu 
maine  commença  à  y  avoir  cours,  loit  «<  deiadem% 
que  cela  vint  de  la  coipplaifance  des  « 
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opéra  data^^  Vaincus ,  foic  quc  Ce  tût  un  effet  de 
tioflcrltâs^^  ia  necefficé  de  de  l'interêc  ;  les  fujers 
von  foiùmn  ne  pouvant  avoir  d'accès  auprès  de 
^îmTlïIm^^  leurs  Maîtres  fans  quelque  ufage  de 
Iw^uamfuSy^  la  langue  Latine;  (oit  enfin  que  les 
ti^HsimiZ^  Ordonnances  Romaines  ,  qui  obli- 
nmt.  Aug.-n  eeoienc  à  faire  tous  les  A(5tes  publics 

àe  Civit.  Dei  g       •         r  rr  ^  cr 

l,  iQ.c.n,^'*  ^^  Latin  ,  hllent  peu  a  peu  cet  enet. 
Si  Les  Romains  impofoient  le  joug  de 
M  leur  langue  aux  Vaincus  avec  celui 
»»  de  la  fervitude,  comme  parle  fainC 
»>  Augurtin. 

Ecoutez  maintenant  Pafquier.  Les 

jing,  674.  «  Romains,  dit-il,  aiant vaincu quel- 
a>  ques  Provinces,  y  érablifToient  des 
M  Prêteurs  ,  Préfidens ,  ou  Proconfuls  , 
M  qui  adminiftroient  la  Juftice  en  La- 
»ï  tin  y  Se  faint  Auguftin  au  livre  15.  de 
M  la  Cité  de  Dieu ,  nous  rend  très-af- 
»  fLuécedifcours,  quand  il  dit  au  cha- 
M  pitre  7.  Opéra  data  efl  ut  imperiofa 
»  Civitas  y  non  folum  jugum  ^  vemm 
M  etiam  linguam  demijfis  gentibni  impO" 
ce  neret.  Cela  fut  caufe  que  les  Gau- 
w  lois  fujets  à  cet  Empire  s'adonnèrent, 
»  qui  plus ,  qui  moins ,  à  parler  &  en- 
M  tendre  leur  langue ,  tant  pour  fe  ren- 
»  dre  obéïfïans^que  pour  entendre  leur 
P  droit. 


fur  les  Entretiens  d*^rijîe,     3^ 

Tout  le  monde  peut  juger  (î  ce 

n^eftpas  de  part  &  d'autre  la  même 

chofe,  témoin* le  pailage  de  S.  Au- 

gullin  i   mais  il  faut  voir  jufqu'oii 


cela  ira 


33  Lalaneue  fe purifia  beaucoup. dit     ^'^.?-i  19. 
1  Auteur,  vers  le  milieu  du  règne  de  «  p^Méé. 
Philippcs  de  Valois ,  témoin  le  Re-  «  ''f  ^-^  «i-'/^. 
gillre  de  la  Chambre  des  Comptes  de  ^« 
Paris,  où  l'on  voit  une  conftrucflion  '* 
&  une  pureté ,  qui  commence  à  fe  « 
fentir  de  notre  âge  ,  ou  du  moins  de  " 
l'âge  de  nos  pères.  " 

Notre  langue  ,  dit  Pafquier ,  com-  "  ^^z-  ^  S  a« 
mença  grandement  à  fe  polir  de  cet-  '* 
te  ancienne  rudelTe  vers  le  milieu  du  " 
règne  de  Philippes  de  Valois,  (î  les  " 
Regiftrcs  de  notre  Chambre  des  « 
Comptes  ne  font  menteurs,  efquels  « 
vous  voiez  une  pureté  qui  commen-  " 
ce  à  s'approcher  de  notre  âge^  ** 

En  vérité,  Monfieur,  cette  con- 
formité de  penfées  &  de  paroles  eft 
admirable  *,  5c  comme  vous  voiez, 
ils  ont  tous  les  deux  lu  les  Regiftres 
ije  la  Chambre  des  Comptes. 
■  »*  Ces  heureux  commencemens ,  dit  /'!'•  'Jf  • 
1  Auteur ,  eurent  une  luite  encore  «^ 
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l^age  167.»  plus  hcureufe  fous  le  règne  de  Char- 

ddi  dem.  „  les  y  II,    y^iain  Charrier  (on  Secre- 

53  Caire ,  qui  écoit  un  laid-homme  &  un 

M  bel  efprir,  ajouta  de  nouvelles  gra- 

53  ces  à  la  langue,  ce  qui  le  fit  furnom- 

>3  mer  à  Ton  tour  le  Père  de  TEloquen- 

Eiieétoit»  ce  Françoife.  C'eft  lui  que  Margue- 

femme  du  „  ritcd'EcolTe  baifa  un  jour  en  paflanc 

Dauphin,  ,  V     .,    ,'     .  r 

qui  fut  de- w  par  une  baie  ou  il  etoit  endormi  j 

Fii^sLoais,,  vous  fçavez  l'Hiftoire  3c  ce  que  ré- 
»  pondit  la  PrincelTe  aux  Dames  de  fa 
M  fuite  qui  trouvèrent  étrange  qu'elle 
M  eût  baifé  un  homme  il  laid.  Je  n'ai 
a>  pas  baifé  l'homme  ,  dit-elle ,  j'ai  bai- 
aafé  Teulemenr  la  bouche  d'où  il  eft 
a»  forti  tant  de  belles  paroles. 

C'efl:  juftement  ce  que  dit  Paf- 

quier ,  &c  prefque  en  même  termes, 

M      Plus  nous  allâmes  en  avant,  plus 

as  notre  langue  reçut  de  polirefTe  ,  té- 

fig,6ii*  *3  moins  les  œuvres  de  Maître  Alain 
»  Charrier,  Secrétaire  du  Roi  Char- 

|4^.  ror.'*  les  Vil.  Un  jour  étant  endormi 
M  dans  une  Sale  ,  dans  laquelle  Mar-i 
n  guerire  femme  du  Dauphin  ,  qui  de- 
»  puis  fut  appelle  le  Roi  Louis  XI. 
n  paiTint  avec  une  grande  fuirc  de  Da- 
3>  mes  de  grands  Seigneurs ,  elle  Talla 

baifer 


Jnr  les  tnlreitens  'd*Jrlfle:  41 
Baifer  à  la  bouche  -,  chofe  dont  s'é-  c4 
tanc  quelques-uns  émerveillés  j  caret 
pour  dire  le  vrai,  la  nature  avoir  en»  te 
chaffé  en  lui  un  bel  efprit  &  un  laid  ce 
corps  6c  de  mauvaife  grâce  -,  cette  c< 
Pame  dit  qu'elles  ne  dévoient  s'é-  ce 
îtonner  de  ce  myllere^  d'autant  qu*el-  ce 
le  n'entendoit  avoir  baiie  l'homme ,  c« 
mais  la  bouche  d'où  étoient  ilTus  tant  ce 
ide  mots  dorez-  <« 

La  plus  grande  différence ,  corn- 
tne  chacun  peut  remarquer  ,  eft  en 
ce  que  l'un  a  mis  à  la  m-irgc  que  la 
Princeffe  Marguerite  étoit  femme  du 
Dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  Xf. 
Se  l'autre  i*a  mis  dans  la  fuite  du  dit- 
cours. 

Jepenfe,  Monfieur,  qu'aprèsce- 
la  ;  &  même  fur  cela  on  peut  raifon- 
cablement  juger  de  tout  le  refte. 
Maisfi  vous  avez  lacuriofitéde  voir 
jufqu'au  dernier  trait  la  plus  rare 
êc  la  plus  furprenante  reflemblance 
qui  puifle  être ,  entre  un  Ouvrage 
îîouveau  &  ancien  5  je  vous  envoie* 
ïai  les  Entretiens  d'Arifte  &  d'Eu- 
gène ,  &:  vous  les  conférerez  à  loifir 
?:ycc  votre  Pafquier,    Tout  ce  que 

D 
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je  vous  en  à\s  ne  vous  empêchera  pal 
d'être  furpris  i  6c  encore  plus  quand' 
vous  lirez  le  difcours  des  Avantage» 
de  la  langue  Françoife  (ur  la  Latine^ 
où  l'Auteur  a  pris  tout  ce  qu'il  die 
de  notre  langue  dans  l'état  où  elleell 
préfentemcnt  :  Tout  ce  qu'il  écrit 
de  tant  d'avantages  qu'elle  a  *,  de  fa 
douceur ,  de  fa  force ,  de  fa  pronon-i 
dation,  de  fa  brièveté,  de  fa  coa-* 
flrudicn  (i  naturelle,  de  la  variété 
de  fes  terminaifons ,  de  fa  pureté ,  de 
fa  clarté,  de  fon  abondance,  de  fou 
étendue ,  ^  de  toutes  [qs  autres  qua-; 
lirez. 

.    Mais  je  vous  laifTe  lire  cela  vous-i 

lïiême ,  éc  ne  vous  raporte  que  ce  feul 

çndroit  de  la  page  ^3 . 

33  Demandez  à  Monfieur  de  Corde-i 

»  moy  ce  qu'il  lui  femble  de  laphrafe 

>>  Françoife  &  de  la  Latine  j  il  vous 

w  répond  que  la  première  eft  plus  jufte  , 

»plus  naturelle  à  Tefprit,  &pIuscon« 

w  venable  au  bon  fens,  que  n'eft  Tau-: 

»5  tre  ;  il  dira  que  larranfpofirion  des 

»  mots  qui  fe  rencontre  fans  cq^q  dans 

»  le  Latin  ,  fait  dans  Tefprit  un  emba-; 

?>  ras  qui  ne  fe  trouve  point  dans  nocrç 


fur  les  Entretiens  d' Afiflcc  4  j 
langue.  Il  diia  que  notre  ftyle  eft  ce 
bien  mieux  réglé  s  &  que  chez  nous  c* 
les  mors  fc  rangent  dans  la  bouche  «« 
de  celui  qui  parle,  6c  dans  l'oreille  « 
de  celui  qui  écoute  ,  félon  que  les  «« 
chofes  pour  être  bien  digérées  fedoi-  « 
vent  ranger  dans  renrendemenc  de  et 
l'un  &  de  Tautrc.  En  effet ,  on  n*en  « 
fçauroit  dire  autant  du  Latin  où  tout  « 
le  contraire  fe  remarque ,  où  ce  qui  « 
doit  être  au  commencement  eft  à  la  « 
fin,  &  où  Tordre  des  paroles  ccn-  «« 
fondroit  l'ordre  des  chofes ,  fi  on  n'y  «« 
pïenoit  garde  ,  &  fi  un  long  ufage  « 
n'y  accoûtumoit  notre  efprir.  Mais  « 
on  a  bien  affaire  d'avoir  cette  peine ,  <« 
^  qu'une  langue  qui  doit  fervir  aux  « 
hommes  pour  expliquer  leurs  pen-  <« 
fées  ,  vienne  les  embrouiller  &c  leur  « 
donner  la  torture  ,  au  lieu  de  les  «« 
;iider.  «« 

Voici  comme  en  parle  notre  Au- 
teur. 5oLalan2ueFrançoife,dit.iL  r^x-r?-*?» 
elt  peutetre  la  leule  qui  luive  exacte-  «  p^^.  si.  c/^ 
ment  l'ordre  naturel ,  &  qui  expri-  ct/a  a  é;*  S6 
ïiie  les  peniees  en  la  manière  qu  elles  «  ^^^  /-^«««r 
nai{fent  dans  l'efprit.  Je  m'explique  «x'^/î  njlo»' 
Ce  vous  prie  de  m  entendre  :  l.es«^,„a«« 
Dij 
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hs  Aviaàiyi  Grecs  &  les  Larins  ont  un  tour  foré 
Zes  de  u  „  ii-réauîierj  pour  trouver  le  nombre 

langue  If AH'      «      i  ^  ,-i        i  t 

pyê,         93  OC  la  cadence  qu  ils  cherchent  avec 
v>  tant  de  foin,  ils  renverfent  Tordre 
»  avec  lequel  nous  imaginons  les  cho- 
9>  fes  j  ils  finiflentle  plus  fouvent  leurs 
w  périodes ,  par  où  la  raifon  veut  qu*oa 
M  les  commence.     Le  nominatif  qui 
M  doit  erre  à  la  tête  dudifcours  ,  félon 
w  la  règle  du  bon  fens ,  fe  trouve  prcf- 
»»  que  toujours  au  milieu  ôc  à  la  fin. . . . 
M  1 1  faut  avouer  que  cette  tranfpofîtion 
,  w  fait  un  grand  embaras  dans  les  autres 
M  Langues  -,  Tobfcurité  de  leurs  Au- 
9>  teurs  venant  de  là  en  partie,  on  a 
v>  fouvent  peine  à  en  démêler  le  fens,^ 
»  parceque  le  fens  &  les  paroles  ne 
90  s'accordent  pas. 

Ce  n'eft  ici ,  Monfieur  ,  qu'un 
feul  trait  de  la  reffemblance  dont  je 
vous  parle  *,  &  fi  vous  me  croiez , 
vous  ne  jugerez  point  par  celui-ci  de 
tous  les  autres  y  mais  vous  verrez 
tous  les  autres  comme  celui-ci  j  cat 
enfin  c'eft  une  chofe  à  voir  ;  &  pour 
vous  le  dire  encore  une  fois ,  ces  deux 
difcours  font  tellement  femblables  , 
tque  s*il  /e  pouYpj;  qu'il  y  eût  de§ 


fur  les  Entretiens  d^^rlfle»  4f 
âifcours  jumeaux,  on diioic  que  ces 
deux- là  le  font. 

De  tout  cela,  Monfieur,  il  s'en- 
fuit bien  clairement ,  que  TAuteur 
a  pris  l'entretien  de  la  langue  Fran- 
çoife  où  vousvoicz  qu'il  Ta  trouvé  j 
mais  il  ne  s'enfuir  pas  de  même  qu'on 
le  doive  accuTer  d'avoir  pille  les  Au- 
teurs. C'eft  une  différence  aiïez  fur- 
prenante  que  j'entendis  faire  ces 
jours  patfés  en  bonne  compagnie. 
Car  à  l'égard  de  Pafquier ,  difoit-on, 
il  y  a  guerre  déclarée  entre  lui  &  les 
;amis  de  l'Auteur  j  &c  comme  il  lésa 
attaqué  autrefois,  l'Auteur  le  pille 
aujourd'hui.  N'eft-ce  pas  làledroic 
des  armes  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  Monfîeur  le 
'"Laboureur  qui  a  fait  les  Avantages 
de  la  langue  Françoife,  on  ne  fçait 
pas  bien  comment  il  le  traite.  Mais 
quoiqu'il  en  foit,  il  a  pu  prendre  de 
celui-ci  comme  de  Tautre  ;  &  puif- 
qu'il  affûre  que  toitt  ce  que  dit  un  beL 
efprit  coule  àefource  *,  on  ne  doit  pas 
lui  reprocher  s'il  a  fait  couler  fon 
difcours  de  deux  fources  (i  fort  con- 
nues ,  ôc  fi  bien  marquées  dans  k 
Carte, 
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Vous  voiez  donc ,  Moniîeur ,  que 
l'Original    de   notre   Auteur   n'effc 
qu*une  Copie  de  mot  à  mot.  Il  eft 
vrai  qu'il  a  fait  là  une  bonne  prife, 
&  qu'il  n*a  pas  été  fi  heureux  en  pre- 
nant ce  vieux  conte  Efpagnol  que 
voici. 
f^»64r'  àev>      Un  jour,  dit-il,  un  fçavant  Ca* 
P^f  Q6de  *'  ^^^^^^  ^^  ^^  paiis-là  dit  hautement  er> 
Udmi'      »  bonne  compagnie  ,    qu'au   Paradis 
«  terreftre  le  Serpent  parloir  Anglois^ 
»  que  la  femme  parloit  Italien ,  que 
»  l'homme  parloit  François  ,  mais  que 
33  Dieu  parloit  Efpagnol.  Plût  à  Dieu  ^^ 
M  continue-t-il,  que  \qs  chofes  fe  fuf- 
93  fent  paflees  de  la  forte:  car  enfin  Ci 
«  le  Serpent  &  Eve  eufTent  parlé  deux 
w  langages  difFerens,  peutêtre  qu'ils  ne 
M  fe  leroient  pas  entendus  j  mais  par 
M  malheur  pour  nous  ,  ils  ne  s'enten- 
»  doient  que  trop  bien  ;  &  c'eil  ce  qui 
a>  me  fait  un  peu  douter  de  la  vérité  de 
w  l'Hiftoire. 

.  AfTurémcnt  ,  Monficur  ,  on  ne 
dira  pas  que  ce  foit  là  le  langage  d'un 
hypocrite  \  au  contraire ,  on  dit  que 
r A ureur  n*efl:  guère  moins  Cavalier  ^ 
que  le  Cavalier  même  dont  il  fait  le 


fur  les  Entretiens  d*Jri(le,  4^ 
conte.  Je  ne  voi  pourtant  pas  que  ce 
conte  plaife  non  plus  que  ce  qu'il  dit 
encore  en  louant  l'Hiftoire  Romai- 
îie  de  Coëffeteau ,  au' il  n'y  a  point  de  f'^^^  ^  *  T  •  **'• 
falut  hors  IHijtoire  Romaine  y  nonpag  jjo.di 
fins  que  hors  lEglife  Romaine.  On'''  <^'rmTe, 
n'aime  point  ces  fortes  de  difcours  s 
&  à  vous  dire  le  vrai ,  ils  ne  font  ni 
alTez  religieux  ni  afTezraifonnables, 
pour  répondre  à  l'opinion  qu'on 
avoit  de  celui  qui  les  a  Faits,  ni  pour 
foûtenir  l'autorité  qu'il  s'cft  lui-mê- 
me attribuée  de  juger  de  tout.  Mais 
c'eft  afîez  vous  entretenir  pour  une 
fois,  &  je  vous  dirai  à  la  première 
occafion  ce  que  c'eft  que  les  juge- 
iwens  qu'il  prononce. 
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ONSIEUa, 

Vous  verrez  dans  cette  Lettre  de 
quelle  manière  notre  Auteur  juge 
des  autres  Auteurs  ;  &  je  croi  que 
vous  avouerez  aulîî-bien  que  moi 
qu'il  y  a  dans  les  jugemens  qu'il  pro. 
nonce  une  brièveté  d'Oracle,  avec 
une  netteté  fans  pareille. 

B  A  L  s  A  c ,  dit- il  en  un  mot,  il 
faut  le  lire  ^  &  ne  vas  trop  l'imiter. 

Voiture  ,  fon  ftyle  rfefl  pas 
toiijours  fort  exaB  ^  ni  fort  châtié. 

Co  s  T  AK  ,  fa  défenfe  de  Voiture 
efl  fon  chef-d'œuvre  j  fes  autres  Li* 
vres  ne  font  pas  fi  fins ,  ni  fi  correBi 
que  celui-là» 

d'Ablancour  et  la  Cham- 
bre, tout  ce  qu'ils  ont  mis  en  lumie» 
re  mérite  fort  d'être  là. 

Voilà  5  Monfîcur,  qui  eft  court 
de  clair  autant  qu'il  peut  l'être  2  mais 
je  connoii  de  fore  honnêtes  gens  qui 

difens 
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tâifent  que  cela  devoir  être  un  peu 
moins  clair,  &  un  peu  plus  long, 
parcequ'il  n'eft  pas  toujours  nécefTai- 
Tcde  dire  fi  promptemcnr,  ni  {\  ou- 
vcrtemenr  ce  que  Ton  penfe.  Com* 
me  quand  il  dit  un  peu  après ,  en  par- 
lanr  du  Secrétaire  de  l'Académie  :  // 
y  a  dans  tout  ce  qWil  fait  un  aircthoft' 
ne  te  homme  qui  me  plaît  infiniment. 
On  n*cn  doure  point,  &  le  Secrétai- 
re de  l'Académie  plaît  à  bien  d'au- 
tres. On  ne  reprochera  pas  à  l'Au- 
teur d'avoir  trop  d'eftime  pour  un 
homme  qui  mérite  celle  de  toutes  les 
perfonnes  qui  leconnoifTent  :  Mais 
c'eft  qu'enfin  les  façons  de  parler, 
dont  cet  Auteur  fe  fert ,  cela  me 
fiait  ^  cela  ne  me  fiait  -pas ,  ne  fçau- 
roient  jamais  plaire  au  public  :  &  il 
eft  aflez  difficile  de  s'imaginer  qu'un 
honnête  homme  qui  auroirainfi  par- 
lé à  un  ami  particulier,  prît  plaifir 
en  fuite  de  le  redire  à  toute  la  terre 
dans  une  impreflîon  publique.  Car 
enfin  entre  amis  où  les  paroles  doi- 
vent être  au  fil  libres  que  les  pen  fées; 
ce  n'eft  qu'une  liberté  honnête  6c 
£crmifc:  Mais  en  public,  &  quand 
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tout  le  monde  en  eft  rémoin ,  c'cîï 
une  conduire  qu'il  feroit  a  (lez  diffi- 
cile d'accorder  avec  la  modeftie. 

C'cft  ainfî  qu'ils  raifonnoient,  & 
je  leur  fis  cette  objcdion. 

Je  penfe ,  Meffieurs ,  que  vous  ne 
prenez  pas  garde  que  c*eft  ici  un  En- 
tretien familier,  où  les  chofes  doi- 
vent être  dites  familièrement ,  &  que 
fans  cela  il  ne  feroit  point  ce  qu'il  eft. 
Le  grand  mal,  me  répondirent-ils 
en  riant,  que  cet  entretien  ne  fût 
point  fi  familier ,  &  qu'il  fût  un  peu 
plus  raifonnable.  Il  faut  avouer, 
pourfuivirent-ils  ,  que  vous  avez  là 
une  admirable  penfée  \  comme  s'il 
étoit  permis  d'être  moins  difcret  en 
dialogue  qu'en  toute  autre  manière 
d'écrire  j  fous  prétexte  que  l'on  faic 
dire  fes  propres  penfées  à  deuxper- 
fonnes  imaginaires  qui  n'ont  jamais 
été.  On  Içait  bien  que  ces  fidions 
font  permifes,^  qu'elles  font  même 
îngenieufes,  &  que  les  plus  grands 
hommes  de  l'Antiquité  s'en  font  fer- 
vî  :  mais  leur  ufage  ne  doit  être  que 
pour  dire  les  chofes  avec  plus  de  fa- 
cilité, plus  de  netteté,  plusd'aigré- 
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ïnenr  5  mais  non  pas  pour  les  dire 
avec  moins  de  diicrétion  &  de  re- 
tenue. 

C*étoit,  Monfîeur,  le  fcntiment 
de  ces  perfonnes-Ià  ;  mais  vous  fça- 
vez  que  chacun  a  le  fien  :  ôc  ce  n'eft 
pas  là  celui  de  notre  Auteur  qui  con- 
tinue toujours  comme  il  a  commea- 
ce.  UHiftoire  de  ? Acadimie  Frait" 
Çoife  y  dir-il,  efl  un  des  Livres  e^He 
faime  le  plus.  Le  Difcours  fur  les 
Oeuvres  de  Sarajïn  efl  une  très  bslle 
chofe.  Et  pourquoi  cela  ?  parcequc 
(  répond- il  )  je  Vai  lu  plufieurs  fais  , 
&  l'ai  toujours  lu  avecplaijtr.  Pour 
moi,  j'aimerois  autant  dire  :  Cartel 
efl  notre  plaijin  auflî  bien  ,  ajoûtoic 
un  de  ces  Meffieurs,  fon  plaifir  lui 
tient  lieu  de  raifon  ;  il  ne  cite  que  ce- 
la, &  il  ne  parle  pas  même  de  l'Ap- 
probation publique  qu'ont  eue  les 
Livres  qui  lui  plaifent.  Quelle  façon 
déjuger,  continuoient-ils,  toute  ab- 
folue  &  indépendante  de  toute  rai- 
fon! J*avois  beau  leur  reprefenter 
<jue  dans  les  matières  qui  ne  touchent 
point  l'Etat ,  ni  la  Religion  ,  on  eil 
^ffez  libre  de  dire  ce  que  Ton  veuti^ 
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II  eftvrai ,  me  repliquoient-ils,  qilgf 
cela  n'efl:  pas  défendu  par  les  Ioix.du 
Roiaumc  ,  fous  peine  d'être  traité 
comme  Hérétique,  ou  Séditieux  j 
mais  certainement  l'honnêteté  & 
la  bienféance  ,  qui  font  àcs  loix 
naturelles,  le  défendent  fous  peine 
de  pafler  pour  peu  difcret,  &  peu 
retenu.  Et  enfin  quoique  l'on  pré» 
tende,  &:  que  Ton  objeâe  ;  on  fçaic 
bien  que  les  efprits  fages  &  judicieux 
inertent  toujours  une  très-grande 
différence  entre  penferles  chofes  6c 
ksdire. 

Les  penfées  font  fecretes  (medi- 
foient  ces  mêmes  perfonnes,  )  elles 
font  intérieures ,  cachées  au  fond  de 
i'efpric  qui  les  forme  ,  inconnues  à 
tous  les  autres.  Enfin  ,  on  penfe 
dans  foi ,  on  penfe  pour  foi  \  ôc  alors 
on  peut  agir  avec  toute  liberté ,  fans 
confiderer  autre  chofe  que  le  vrai, 
&  le  faux  :  Carie  feul  devoir  que 
l'homme  eft  obligé  de  fe  rendre  à 
lui-même  quand  il  penfe,  c'cft  de 
tacher  à  ne  point  tomber  dans  Ter- 
reur d'un  faux  jugement  *,  mais  lorf^ 
qu'après  avoir  penlé,  il  s'agit  de  par* 
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fer,  6c  de  faire  entendre  aux  autres  ^ 
ce  n*efl:  point  afTez  que  les  chofes  que 
l'on  veut  dire  foient  conformes  à  la 
/vérité,  il  faut  encore  qu'elles  foicnc 
proportionnées  aux  tcms,  aux  lieux, 
auxperfonnes,  6c  à  toutes  lescircon- 
flances  qui  forment  la  bienféance, 
cette  vertu  fi  néceffaire  à  ceux  qui 
parlent,  ou  qui  ccrivenr. 

Ils  m'en  dirent  encore  bien  da- 
vantage -,  mais  il  faut  que  je  me  hâre 
ide  vous  nommer  les  Auteurs  que  le 
nôtre  aprouve  à  peu  près  de  la  même 
forre  que  les  préccdens. 

L'Auteur  ^^  la  Préface  <^hI  a  été 
defuls  feu  mife  an  commencement  des, 
Oeuvres  de  Bdlfac, 

L* Auteur  de  la  Préface  de  lanoUm 
velle  îraduUion  de  l  Enéide, 

L'Auteur  des  Réflexions  oh  Maxi-^ 
mes  Morales. 

L'Auteur  du  Difcours  ^ni  a  été 
inis  à  la  tète  de  ces  Réflexions. 

L'Auteur  des  Converfations  qm 
fa-curent  Van  fajfé. 

L'Auteur  des  Oeuvres  que  nom 
avons  attendu,  longtems ,  &  dont  les 
plaidoyers  font  la  principale  parrifs,^ 

E  iij 
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L'Auteur  de  la  Préface  et  un  fy 
fef  Amis  fur  de  fort  beaux  Panegyri^ 
qHes. 

V  hntcuide  l*  Hiftoîre  Sainte  fur 
le  Nouveau  Tefiament, 

L'Auteur  des  Obfervations  fur  lei 
Toémes  d'Homère  &  de  Virgile, 

A  l'entendre  ainfî  proclamer  tant 
de  noms  dilFerens ,  il  femble  (  dic- 
©n  )  que  l'on  foie  à  la  Tragédie  de 
ouelque  Collège ,  &  que  l'on  toic 
fur  le  Théâtre,  cet  Auteur  RegenC 
qui  diflribue  les  prix  au  fbn  de  la 
trompette. 

Voici  encore  quelques  livres  qu'il 
jiomme  &  qu'il  approuve  de  même* 
La  Morale  du  Sage*  VAfologeti^ 
cjue  de  Tertullien.  Le  Difcemement  de 
V  Ame  &  du  Corps.  Le  Difcours  Phya 
fi^ue^  de  la  Parole.  Les  Allons  pu^ 
bli^^s  d'un  célèbre  Prédicateur.  La 
Guide  des  Pécheurs  de  Grenade ,  par 
Girard.  Les  Paraphrafes  fnr  les  Ept-^ 
très  de  faint  Paul. 

Hé  l  comment,  me  dit  un  de  mes 
amis,  a-t-il  pu  mettre  ce  livre  avec 
les  autres }  Pourquoi  donc ,  lui  dls^ 
jçf  n'cft-ce  pas  un  excellent  livre ^ 


i 
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'6c  qui  a  une  grande  réputation  ?  Ce 
n'eft  point  pour  cela  ,  nie  répliqua- 
t-il  y  mais  parcequ'il  a  eu  le  mal- 
heur de  ne  plaire  pas  à  une  perfon- 
ne,  que  l'Auteur  cite  ,  &  qu'il  ap.^'"-"^-^'*^*^' 
pelle  un  des  plus  judicieux  Critiques  ^^''|*  \liJ'^' 
de  notre  teras.  Cependant  ce  Criti-  p.»j. i  s  7.  de 
que  foûrient  pofitiveraent,  que  Ic^*'^^"'- 
Livre  des  Paraphrafes  fur  S.  Paul  ^^;- ^"^'^'«^ 
ne  mente  pas  d  être  nomme  1  Uu^yî^/zj^^t^zï 
vraee  d'un  homme  ,  mais  d'une  pc»  -^'-'-rd.  jcnptor 
titc  te  mm  e  3  muliercuU  i  oc  par  con^  idcmqiutinam 
fequenc ,  il  faut  de  nécefiTité^  ou  que  ^^^ëta.p,  i  ^, 
ce  Livre  ne  foit  pas  bon  ,  ou  que  le 
Critique  ne  Toit  pas  judicieux  j  l'un 
ôc  l'autre  eft  également  contre  notre 
Auteur,  &  c'eft  à  lui  de  s'en  défenr 
dre  comme  il  pourra. 

Cependant ,  on  trouva  que  cettç 
petite  contradid:ion  ne  lui  vient 
point  mal  à  propos  dans  le  même 
tems  que  s'érigeant  en  Juge  fouvc- 
rain  de  tous  les  Ouvrages  3  il  s'ima- 
gine mettre  les  uns  dans  le  temple- 
de  /a  gloire ,  &c  effacer  les  autres  de 
la  mémoire  des  hommes  ,  félon  qu'il 
les  écrit ,  ou  qu'il  ne  les  écrit  pas  d4ns 
fon  Livre- 
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Voilà  juflement  comme  doit  agît 
un  homme  qui  veut  fe  faire  dire  fc$ 
vérités  i  car  après  qu'il  a  ainfi  pro-i 
nonce  fon  jugement,  &  qu'il  a  re^ 
glé  &  arrêté  à  fon  gré  le  nombre 
de  fes  bons  Auteurs  *,  alors  le  Public 
qui  vient  là-defTus  ,  &  qui  ne  voit 
pas  tous  ceux  pour  qui  il  a  de  l*efti- 
nie,  ne  manque  point  de  s'en  pren- 
dre au  juge  prétendu ,  &  d'en  dire  li- 
brement fa  penfée.  On  demande 
pourquoi  il  n'a  pas  nommé  tels  Sc 
tels  Livres?  où  eft,  dit- on,  celui-ci,' 
où  eft  celui-là  }  Il  n'a  pas  feulement 
parléde  ce  Catéchifme  fi  eftimé ,  où 
le  Grand  Cardinal  de  Richelieu  a 
écrit  les  plus  profonds  myfteres  de 
la  Religion ,  avec  tant  de  netteté  & 
d'éloquence. 

Il  ne  dit  rien  des  Oeuvres  de  M^« 
le  Garde  des  Sceaux  du  Vair ,  à  qui 
la  langue  Françoife  eft  redevable  de 
tant  d'ornemens. 

Il  a  fupprimé  rHifk)ire  de  Henri 
le  Grand,  par  M^  de  Petefixe  Ar- 
chevêque de  Paris,  où  la  vérité  parle 
avec  une  éloquence  digne  de  la  vé^ 
rite. 
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Il  n'a  pas  marque  les  Plaidoyers 
de  M*"-  le  Maître,  ni  ces  fameux  Pa- 
négyriques qui  ont  été  admirés  de 
toute  la  France,  &  qui  dureront  au- 
tant que  le  nom  du  Grand  Chance- 
lier ,  pour  qui  ils  ont  éré  faits.  Il  n'a 
ïien  dit  non  plus ,  ni  des  belles  Tra- 
dudions  de  Monficur  de  Giry  ,  ni 
des  fçavans  Difcours  de  Monfieur  de 
Sillon,  ni  de  tant  de  beaux  Ouvrages 
de  ces|Me(Iieurs  de  l'Académie  ,  ni 
même  des  Senrimens  de  cette  illuftre 
Compagnie  fur  le  Cid  -,  &c  comme 
s'il  étoit  jaloux  &:  ennemi  de  la  gloi- 
re de  la  France ,  il  ne  nomme  que  dix 
ou  douze  Auteurs  dans  un  fiécle,  où 
elle  a  produit  un  fi  grand  nombre 
d'excellens  Hommes  ,  en  toute  for- 
te de  Sciences.  Après  cela  vous  pou» 
vez  juger ,  fî  l'on  parle  librement 
d'un  faifeurde  Catalogue,  Ôc  fi  l'on 
fait  difficulté  de  l'appeller  de  tous  les 
noms  qu'il  mérite. 

Pour  moi ,  à  vous  dire  vrai ,  j'ai 
toujours  regardé  cette  entreprife  de 
juger  ainfi  publiquement  5c  abfolu- 
inent,  comme  un  moyen  de  ne  plaire 
à  perfonne ,  ni  même  à  ceux  qu'on 
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loue.  Et  en  effet ,  ce  n'eft:  pas  ,  CC 
me  femble,  un  grand  plaifir  pour  urt 
homme  d'efptit ,  d'entendre  un  nou- 
vel Auteur  qui  lui  dit,  avec  je  ne 
fçai  quel  air  :  Ce  que  vous  faites  me 
fiait  infiniment»  Je  feroii  d'avis  qu'on 
Lut  la  Préface  que  vous  aveT^  écrite» 
Cet  Ouvrage  efi  votre  chef-d'œuvre  , 
les  autres  ne  font  pas  /t  fins  ni  fi  cor^ 
reEls  :  Car  voilà  comme  loue  notre 
Auteur,  &  en  vérité  on  fc  paiïe  bien 
aifémenc  de  telles  louanges. 
Vtg,  M  f .  <le   ♦  Que  penfel^vous ,  ditwil ,  de  ces  Sa* 

PuliSj^de^^^^^^^^  f'  ^''^^  '^^^  ^'^^^^  depuis 
la  (Lrn,  vingt  ans  ?  Tout  le  monde  fçait  de 
qui  il  entend  parler ,  &  il  ne  fert  de 
rien  ici  d'en  fçavoir  davantage ,  fli 
d'examiner  s*il  y  a  qtielque  caufe  par- 
ticulière, qui  oblige  l'Auteur  de  \q% 
critiquer  plutôt  que  d'autres  5  je  ne 
m'en  mets  nullement  en  peine  ;  je 
n'examine  que  fon  Livre,  &  ce  que 
je  ne  trouve  point  là ,  je  ne  le  cher?» 
cherai  point  ailleurs. 

Voici  donc  comme  il  fe  répond  à 
P^Mtr  <^e  lui-même:  Je  leur  fais  jufiice  ,  dic- 
i'.Lfl7Z»s  il  >  ^^^  ^^  la  faut  faire  à  tout  le  mondff^ 
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Ce,  car  il  U  faut  faire  a  tout  /^ '^«w- Jl/J'''' c«  1î 

de  y  donne  une  méchante  idée.   On  u  faut  tiî- 

diroit  que  l'Auteur  ne  leur  fait  jufti-  ^^  ^  .'®"^  ^*^ 

^      1      /  ,    .       o  ,-i    /      •    monde» 

ce  que  maigre  lui ,  &  que  s  11  etoit 

permis  de  ne  la  pas  faire  à  tout  Je 

monde ,  il  (eroit  fort  aifc  de  s'en  dif- 

penfer  à  leur  égard.    Je  n'examine 

point  cela  par  les  maximes  de  la  Mo- 

rale:mais  vous  m'avouerez  que  félon 

les  règles  de  la  Critique,  l'Auteur  a 

fait  une  faute  de  n'avoir  pas  caché  fa 

paffion  j  parceque  jamais  une  paffion 

ne  doit  paroîcre  dans  un  jugement. 

Il  s'attache  cnfuire  à  critiquer  la 
tradudion de  l'Imitation  de  J.C.  & 
je  ne  veux  pas  dire  àbfolument  qu'il 
n'a  pas  dû  le  faire  j  mais  puifqu'il  a 
tant  d'autres  Livres  qui  s'ofFroient  à 
lui  fur  toutes  fortes  de  matière  \  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'eût  mieux 
fait  de  ne  toucher  point  à  celui-ci, 
&  de  le  laifTcr  tout  entier  à  la  piété 
publique. 

Que  fi  Ton  veut  àbfolument  en 
venir  à  la  Critique  ;  on  doit  au  moins 
y  garder  une  grande  modération, 8c 
ne  traiter  qu*avec  refped:  des  mots 
qui  font  en  quelque  façon  confacrés 
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par  la  faintetédes  chofcs  qu'ils  fignî-' 
lîcnr.  On  ne  fçauroit  alors  trop  con-; 
fiderer  que  les  differens  fujets  de- 
mandent des  expreffions  difFerenres  *, 
&  que  s'il  y  a  félon  l'Auteur  des  fa- 
çons de  parler  qui  font  propres  a  la 
converfation  ,  il  peut  à  plus  forte 
raifon  y  avoir  aum  des  manières  de 
s'exprimer,  particulièrement  defti- 
nées  à  la  dévotion. 

Je  vous  puis  aiïurer,  Monfîeur^ 
que  je  ne  vous  écris  rien  en  tout  cela, 
que  je  n'aye  oui  dire  aux  plus  hon- 
nêtes gens.     Et  c*eti  pourquoi  je  ne 
comprens   point    ce    que    l'Auteur 
trouve  à  redire   à    ces  expreflions. 
Vig,^A\■  'H^r  Conferver  [on  ame  dans  la  privatioft 
as  il  I.  i-dit.  ^^^  douceurs.   Rendre  Con  ame  vniie 
Uitin*  de  l  ajfection  de  toutes  Les  créatures  ; 

&  quelques  autres'  femblables  qui 
font  les  plus  {impies  dont  on  puifTc 
fe  fervir  dans  la  dévotion  &  dans  la 
Théologie  myftique. 

Je  demande  auffi  à  des  perfonne$ 
d'efprit,  &C  même  de  TAcademici 
quel  mal  il  y  a  dans  ces  autres  mots 
que  l'Auteur  condamne  ?  Rejferre-^^ 
jnent  ^  déchirement  ^  brifemem ,  obj^ 


fnr  les  Entretiens  d'j4rlfle.  éi 
fcurcijfement ,  atiédijfemem  _,  enyvre* 
ment  :  &:  ils  me  répondent  que  ce 
font  de  fort  bons  mots  ,  qu'ils  font 
fore  propres^  même  dans  les  matiè- 
res phyfîques  ,  &  encore  plus  dans 
les  chofes  morales ,  parcequ'ils  ex- 
priment tout- à- fait  bien  les  difFerens 
états  du  cœur  humain ,  qui  eft  le 
principal  fujet  de  la  Morale. 

Que  s'il  y  a  quelques  autres  mots 
à  qui  il  manque  un  peu  d'ufage  j  ce 
n'eft  pas ,  ce  me  femble  ,  un  fi  grand 
fujet  de  raillerie,  &c  d'exclamation. 
Quoi  !  des  perfonnes  habiles  trou.- 
vent  des  mots  nouveaux  fort  raifon- 
riables  &  bien  pleins  de  fens ,  ils  les 
expofent  au  public  &c  les  hazardenc 
pour  tacher  d'enrichir  la  langue:  y 
a  t-il  là  quelque  chofc  qui  mérireque 
?Auteur  s'écrie  publiquement  :  Bon 
Dieu  quel  langage  !  cela  m'efl  infu- 
yoYtahle  \  Se  tout  ce  qu'une  Précieu- 
fe  pour  roi  t  dire. 

On  fçait  bien  que  dans  les  langues 
on  doit  accommoder  la  raifon  à  Tu- 
fage  i  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puifle  aufli  effayer  peu  à  peu  d'y 
accommoder  l'ufage   à  la  raifon  ; 
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puifquc  fans  cela  les  langues  ne  peûr 
vent  jamais  erre  parfaites. 

Mais  l'Auteur  des  Entretiens  s'en 
moque  -,  &c  quelque  raifon  qu*on  lui 
puirte  donner  3  il  ae  veut  pas   qu'il 
foit  jamais  permis  de  faire  des  mots 
nouveaux  -,  comme  fî ,  dit»il  en  riant, 
Vng.i'^fi.de  des   particuliers     &    des  foUtaires 
u  I.  crff      avaient  une  autorité  que  les  Rois  me» 
Udern,         mesn  ontpas.  En  vente,  Moniieur, 
je  n'avois  pas  encore  oui  dire  qu'il 
falloir  une  autorité  plus  que  Roiale 
pour  former  de  nouveaux  mots  j  & 
je  croiois  même  que  fans  nulle  auto- 
rité il  ne  falloir  qu'un  peu  de  Gram« 
maire.    Je  ne  fçai  point  non  plus 
pourquoi  les  Rois  n'en  pourroienc 
pas  faire,  s'il  leur  plaifoit  de  s'y  ap- 
pliquer ,  ni  fî  de-là  il  s'enfuivroit  que 
les   particuliers   n'en   pûfTent    faire 
non  plus  que  les  Rois  :  Comme  (î 
l'on  ne  fçavoit  pas  que  ce  n'eft;  poinc 
là  l'occupation  de   la  Majefté  ,   ni 
l'exercice  de  l'art  de  régner,   mais 
feulement  l'ouvrage  d'un  Grammai» 
rien.  C'eft  donc  à  peu  près  de  me  ne 
que  fi  l'on  difoif ,  qu'il  eft  étrange 
qu'un  Grofellier  porte  des  Grofeil- 
Ics,  puisqu'un  Oranger  qui  eft  un 


fnr  Us  Entretiens  d'A/tJîe,  €y 
\AtVi  plus  bel  arbre  n'en  porte  point. 
.Voilà  où  fe  réduit  la  raillerie  de 
TAuteurj  &  il  devoit  y  avoir  pris 
garde  :  car  quoiqu'il  Toit  f>crmis 
de  rire ,  il  ne  faut  pas  néanmoins 
que  le  ridble  étouffe  ainfi  le  raifon* 
nable. 

Mais  enfin  ,  Monfieur  ,  quoi  que 
r  Auteur  puiflTe  dire ,  il  a  fait  lui-niê- 
We  de  ces  fautes  qu'il  trouve  fi  épou- 
vantables. 

Par  exeiTiple  ,  Arifle  &  Eugène  fe  Ptg.  j.deU 
tencontrennt  durant  U  plus  belle  fai-  f^^f '■'*' ^  '^ 
fon  de  i  année  i  on  ne  dit  point  Je 
rencontrer  durant  une  faifon  ,  ni  en 
François,  ni  en  toute  langue  •,  par- 
cequc  ^«r^wr  fignifiant  de  la  durée, 
&  rencontrer  lignifiant  une  aélion 
d'un  moment,  ou  du  moins  le  pre- 
mier moment  d'une  adion  ;  on  voie 
bien  que  ces  deux  mots  ne  s'accor- 
dent pas  enfemble. 

On  dit/tf  diverrir  durant  une  fai^ 
fon^fe  voir  ^  s" entretenir ^  mais  point 
du  XO\xx.fe  rencontrer. 

Ils  choiprent  pour  le  lieu  de  leur'^^^'  ^-^e  U 

A  j     '.  1111  première  c^  de 

entrevue  un  endroit  au  bord  de  la  meri  /^  ^^^a.  EA/. 
le  mot  entrevue  n'ell  bon  que  pour  la 
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première  rencontre  ;  or  ici  Aride  5^ 

Eugène  s*éroienr  déjà  vus  &  parlé  i 

c'ctoic  même  en  fe  voiant  &  en  fe 

parlant  qu'ils  choifirent  ce  lieu  ,  & 

par  confequent  on  ne  doit  plus  l'ap- 

peller  le  lieu  de  leur  entrevke  \  mais 

de  leur  renàez^-voHî ,  de  leur  conver" 

fation,  ou  de  \t\Xï  "promenade, 

■page  ^z^-^.  de      hci  fcietice  de  S  Devifes  eft  courtel 

Uprtm.  Edtt.  j[  çÇ^  yj-^j  QQg  c'g(].  une  alTez  courte 

Li  dera,  Icience  -,  mais  ce  n  elt  pas  la  le  lens 
de  P  Aureur ,  qui  Teftime  au  contrai- 
re la  plus  belle  fcience  ,  6c  la  plus 
étendue  qui  foit  parmi  les  hommes. 

Il  veut  dire  qu'elle  injiruit  dans  un 
'mom:nî\  ainfi  le  mot  co^^n^  eft  très- 
équivoque  ,  &  par  confequent  con- 
traire à  la  netteté  du  (lile.  L'Auteur 
s'en  fert  pour  exprimer  une  bonne 
qualité,  &  il  fignifie  prefque  tou^^ 
jours  un  défaut.  On  dit ,  la  pruden- 
ce des  hommes  eft  courte  ,  pour  dire 
qu'elle  eft  défedueufe:  onditauflî, 
un  homme  a  une  courte  haleine  ,  il 
a  la  vue  courte  \  &c  toutes  ces  expref- 
îfions  communes  marquent  des  dé- 
fauts. 

Il  y  a  encore  de  l'équivoque  dans 

cctcq 


Jkr  les  Entmîens  ctArlfle,     ~€^ 
tette autre  expreffion  ,   la  révolution  pa*,t^,def:t 
joHrnaliere  du  premier  mobile  j  l' Au-  ^^'"^^^'^^l\l 
teur  veut  que    le    mot  journalière  demtre- 
fignifte  un  mouvement  réglé  de  cha- 
que jour ,  &  il  lignifie  une  chofe  in- 
'\  confiante  &:  déréglée  ;  comme  quand 
on  dit  communément,  que  les  armes 
font  journaliers ,  pour  marquer  l'in- 
jconftance  de  la  fortune  dans  les  évé- 
ncmensdes  armes. 

Démêler  un  mouvement  i    fî  l'Au- P'«^.*J.*î'?^^ 
teur  avoir  vu  ces  deux  mots  dans  IcJT^J/"^'/'/!^ 
Livre  qu'il  critique  ,  il  dîroit  qu'ils  ta  àtmerct 
7ie  font  pas  faits  l'un  pour  l'autre  :  on 
dit  caufer  un  mouvement  y   l'arrêter, 
V interrompre ,  le  connoltre :  mais  nul- 
lement le  démêler.    Et  je  m'étonne 
que  l'Auteur  ait  pu  dire  démêler  un 
mouvement  y  lui  qui  ne  peut  foufFrir 
que  l'on  dife  accjutrir  de  V éclat. 

Il  fut  contraint  de  dire  aditu  a  fon  Page  dcmn 
■  ami  &  ala  mer  y  dans  un  tcms  ou  n^tU  pemkrt 
p^nf Oit  jouir  de  l  un  C*  de  l  autre.  On 
jflc  dit  point  jouir  de  la  mer,  non  plus 
que  jouir  de  la  terre  s  &  la  rai  fon  de 
cela,  c'cftque  pour  jouir  ,  il  faut  un 
bien  quel  qu'il  foit,  utile,  honnête, 
a^éablc  ;   Or  quand  on  dit  fimplci 
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ment  la  mer  ,  on  ne  marque  nul 
bien  ,  nul  objet  de  jouinance  j  &  par 
confequenc  on  ne  peut  point  dire 
jouir  de  la  mer ,  à  moins  que  d'y 
ajouter  quelque  autre  mot,  comme, 
jouir  des  trefors ,  de  la  mer. 

Je  ne  vous  fais  point  ici  un  long 
récit  de  pareilles  fautes  ;  &  je  ne 
vous  en  euffe  pas  marqué  une  feule  ^ 
{\  l'Auteur  les  avoit  auffi  peu  confî- 
derées  dans  les  autres,que  je  les  con- 
fédéré peu  dans  lui.  Mais  il  étoit  jufte 
de  vous  montrer  qu'il  a  fait  lui-mê- 
me de  CCS  fautes  qui  lui  paroilTent  iî 
énormes-,  &  que  fa  délicateffe  n*a 
pas  lailTé  d'enfanter  de  ces  monftrcs 
gui  lui  font  tant  de  frayeur. 

Ce  n'efl  pourtant  pas  là  ce  qu'il 
^oit  craindre,  ni  ce  qui  décréJitera 
fon  Livre  i  &  fi  ce  Livre  n'a  pas  dans 
le  monde  tout  le  fuccès  qu'il  en  at- 
tendoit,  on  ne  dit  point  que  ce  foie 
à  caufe  de  ces  fortes  de  fautes  qui  y 
ionXy  mais  à  caufe  de  la  folidiré,  & 
de  la  juftelTe  d'efprit  qui  n'y  fonc 
pas.  On  lui  pardonneroit  aifémenc 
ces  petits  défauts  qu'il  a  tant  exagé- 
rés j  ôc  l'on  fçait  bien  qu€  lesnwii* 


ft^f  les  Entretiens  et  Af^îjle,      ép 
fleurs  Efprirs  s'y  laiiTent  aller  quel* 
rouefois ,   car  il  faudroit  être  bica 
.  efclave  des  mors  6c  bien  attaché  aux 
paroles  ,   pour   n'en   laifTer    jamais 
échapper  ,    principalement    quand 
on  elt  appliqué  à  des  chofes  grandes  , 
hautes ,  &  qui  emportent  toute  l'at- 
tention. 

C'cfl:  pour  cela  que  l'on  trouve 
.  mauvais,  qu'il  art  critiqué  ,  comme 
il  a  fait,  laTradudion  du  Livre  de 
îi'Imirationde  Jefus-Chrift-,  &d*au- 
tanc  plus  que  lui-même  n'ayant  tra- 
duit qu'un  feul  palTagedans  tout  Ton 
Livre,  ne  la  paç  traduit  comme  il 
faut. 

C'eft  un  palTage ,  où  faint  Jerô- 
;me  compare  le  monde  à  la  Mer  ; 
Nolite  credere  ^   nolite    ejfe  fecnri ^-pxr.t^.àeU 
•maznos  hic  campus  montes  h^het ....  i  ê'^^^*    ^  , 
. . .  tntus  inciHjum  elt  pericHlti'm ,  m-  ff.rn. 
tks  ejl  hoflis  ^  tranqiiillttas  i]îa  tem^ 
feflas  efi,    L'Auteur  traduit,  >-i Ne 
vous  y  fiez,  pohn ,  ne  foie'^foinî  en  c< 
ajfnrance  y  il  y  a  des  Montagnes  ca- 1* 
chées  foi4S  cett^  farf ace  Jt  égale  \  l'en-  ce 
?7emi  y  le  péril  eft  an  dedans  \  et  grand  « 
çMms  efi  mç  tempête*  .  «« 

Fij 
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Premièrement,  nefoiez^-pasenafi, 
furance ,  n'eft  pas  bien  :  il  faut,  ne 
vous  imaginez  point  d'être  en  fure-J 
té.  C'eft  là  le  propre  fens  des  paro-. 
les  Latines,  noliteejîefecHri  \  &  c*eft 
aufii  le  fensde  faint  Jérôme,  qui  ne 
défend  point  d'être  en  fureté ,  ni  ào^ 
s'y  mettre  autant  qu'on  le  peuf,  mais 
feulement  de  s'imaginer  dangereufe- 
ment ,  que  l'on  eft  en  fureté ,  lorf-  ■ 
qu'en  effet  on  n'y  efl:  pas.  f 

En  fécond  lieu  ,  V ennemi ^  le -péril 
efl  au  dedans ,  eft  une  mauvaife  coii-, 
ftrudion  ,  &  qui  ne  retient  rien  da 
poids ,  du  nombrfi ,  &  de  la  force 
du  Latin.  Il  falloir  au  moins ,  /'e;?^ 
nemi  efl  caché  y  le  péril  efl  au  dedans^ 
ce  grand  calme  efl  une  tempête.  Ces 
paroles  répondent  beaucoup  mieux 
à  celles  de  faint  Jérôme ,  inclufum  efh 
periculum  3  intks  efl  hoflis ,  tran^uilr 
litas  ifla  tempe flas  efl. 

Après  cela  ,  Monfieur ,  nous  n'a-: 
vons  qu'à  regarder  un  peu  notre  Au- 
teur ,  fur  le  fujet  des  longues  parent 
thefes,  des  grandes  périodes  ,  Ac^ 
exagérations  ,  &  des  hyperboles  | 
car  il  parle  cncore.de  tout  cçla. 


Jur  les  lEntmlens  â'A/ifie:     ?>' 

On  dit  premièrement ,  qu'il  a  rai- 
ïbn  de  condamner  les  longues  pa- 
renthefes  i  mais  on  dit  aum  qu'il  a 
tort  en  deux  chofcs  :  en  ce  qu'il  en 
accufcces  Auteurs ,  qu'il  appelle  5(7- 
iitaires ,  fans  en  rapporter  ni  preu- 
ve ,  ni  exemple  ;  &  encore  en  ce  que 
lui-même  s'y  embaraffe  fort  fouvenC 
dans  tout  fon  Livre. 

Cefije  nefçaï  cjHoi,  dit-il ,  de  di-  Vdg.iu,  ^ 
'vin-j  qui  rend  un  bel  efprit^   (  que  la  ^/^\ ^  '^[^ 
providence  de  Dieu  a  deftiné  au  goii-  U  "dem» 
^erntmentd'Hn  Empire ,)  cjni  le  rend  y 
dis- je  5  natiirelUment  droit.  Il  ne  faut 
point  d'autre  preuve  de  cette  lon- 
gueur de  parenthcfe ,  que  le  mot^ 
dis-je ,  pac  lequel  l'Auteur  fait  bien 
yoir  qu'il  a  laifle  le  verbe  fi  loin  de 
/on  régime,   que  de  peur  qu*on  ne 
s'en  fouvienneplus,  il  efl  obligé  de 
le  repéter. 

Mais  en  voici  une  autre  dont  je 
jie  dirai  rien  qu'après  que  vous  l'au- 
rez vue. 

One  fi  les  paroles  ne  conviennent  f^^-  *  9  9-  ^ 
^u'a  la  figure  (comme  dun  Cadran  pa^.  ^g^»*^ 
fous  un  Soleil  couvert  d'un  nuage.  )     ^^'^»"»'e'«* 
Mihi  tollunt  nubila  Solem> 
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c*eji  la  devife  qui  fut  faiti  four  Anm 
di  Autriche  ,  Van  mil  fix  cens  quin-' 
z.e  y  lorfque  Louis  le  Juflefaifoit  la 
guerre  aux  Rebelles  ^  )  fi  les  -paroles:^ 
dis  je  y  ne  conviennent ,  &c.  Et  bien, 
Monfieur,  vous  la  voiez  cette  pa- 
renthefe  \  Se  alTurémenta  ce  ne  fera 
pas  exagérer  de  dire  qu'elle  eft  aflezr 
longue ,  pour  en  faire  trois  ou  quatre 
de  bonne  mefure. 

Elle  n'a  pourtant  pas  plus  d'éten- 
Tag.tjz.de  tlue  que  celle  de  la  pa^xe  içi.  Ce  qui 

U   I.   EduloK,  ^    ;  J-  1       ^J  rL 

yag.  ^2.S  de  la  ^^^-^  charme  ,  dit-  il ,  dans  ces  Ta* 
dtmere,  bleaux  ex  ce  liens  ^  dans  ces  Statusf 
frefques  vivantes  y  (  à  qui  H  ne  man^ 
que  rien  que  la  parole  ,  ou  plutôt  à  qtti 
la  parole  même  ne  manque  pas  y  fi  naus 
en  croions  nos  yeux, 

Manca  il  parlaRjDI  vivo 
altro  nonchiedi, 

Ne  manca  QUESTO  ANCOR,        1 
s'a    Gtl    OCCHI   CREDI.) 

C€  qui  nous  charme ,  dis- je.  \ 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  celle- 
là  ,  &  vous  n'avez  qu'à  la  voir  ,  &C 
à  la  mefurer.  C'eft  la  dernière  que 
je  vous  marquerai  *,  car  je  vous  en- 
iiuierois  de  raporcer  toutes  les  autres^ 


fur  tes  Enmt  tens  d*j4rifle.  7 1 
qui  font  dan  s  Ton  Livre,  où  Ton  ren- 
contre vingt  fois  le  mot  dis- je ,  avec 
lequel  il  tache  de  les  corriger  autant 
qu  il  peut. 

Pour  ce  qui  cft  des  grandes  pério- 
des, l'Auteur  hit  à  leur  égard  la 
même  chofe ,  qu*à  l'égard  des  lon- 
gues parenthefes  *,  &  auiîi  quand  la 
parenthefe  eft  longue,  la  période  ne 
peur  plus  être  courre  -,  il  accufe  ces 
Soliraires  de  faire  de  grandes  pério- 
des ;  mais  il  n'en  rapporte  point 
cî  exemple  ,  &  c'eft  ce  qui  étonne  le 
monde  \  car  on  n*auroitpas  crû  qu'il 
lui  auroit  été  impoffible  d'en  tirer 
quelques-uns  de  tant  de  volumes 
qu'ils  ont  compofés.  Il  cite  feule-, 
ment  la  première  période  de  la  Vie 
<ie  Dom  Barthélémy  des  Martyrs  5 
&:  ce  n'eft  pas  un  fort  bon  figne  pour 
lui  de  ne  l'avoir  que  citée,  fans  la 
rapporter  toute  entière. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  ces  Au- 
teurs 5  qu'ils  faffent,  ou  ne  faffent 
pas  de  longues  périodes,  il  cft  cer- 
tain au  moins  que  le  nôtre  en  fait 
dans  fcs  Entretiens  i  &  c'eft  ce  qui 
cil  afTez  rare ,  que  des  périodes  dans 
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des  Entreriens.  Car  qu'eft-ce  quî 
oblige  à  cela?  rien  ne  gêne  \  on  efc 
libre  j  on  s'interrompt  quand  on 
veut  ;&  pourquoi  donc  faire  de  lon- 
gues périodes  ?  Il  en  a  fait  néan-; 
moins ,  &  ce  qui  eft  plaifant,  il  en 
a  fait  dans  l'endroit  même  où  il  fc 
raille  de  ceux  à  qui  il  reproche  d'en 
faire. 

Voiez ,    Monfieur,    quelle  lon^ 

^ag, i%^.de  gueur.  Ils aiment ,  dit-il ,  Us  difcours 

U  prem,  Edit  ^^fies  ,  Us  lonques  vurenthefes  leur 

Udan,        fUtfent  beaucoup ,  les  grandes  ferio-* 

des  y  &  fur  tout  celles  qui  far  leur 

longueur  excejjlve [Hffoqiisnt  ceux  qui 

les  lifent  ,  comme  parte  un  Auteur 

Grec ,  font  tout- a^f ait  a,  leur  goût. 

Certes ,  s'il  y  eût  jamais  un  dif- 
cours  fuffoquant,  c'eft  celui-ci,  ou 
l'ondiroit  que  l'Auteur  veut  parler 
Latin  en  François,  car  il  y  met  le 
verbe  à  la  fin. 

Quel  embarras  pour  rien  !  il  n*a- 
voit  qu'à  dire  :  Les  grandes  périodes 
font  tout'k'fait  a  leur  goût ,  &  fur 
tout  celles  qui  par  leur  Ion  gueur  ex  cef-it 
Jlve  fujfoquent  ceux  qui  les  liftnty^ 
comme  parle  un  Autour  Grec, 

J'4 


'fur  les  Efftrêtiens  ctj4nfle.  75 
'J*ai  vu  bien  rire  de  cette  citation  ; 
car  à  quel  propos  cet  Auteur  Grec , 
;&  pourquoi  le  faire  venir  de  fi  loin  > 
y  a-t  il  là  quelque  chofe  qu'un  Fran- 
çois ne  puifTedirer*  les  longues  perio-' 
des  fHJfoqHtnt  ceux  cjui  Us  liftntl 
n'eft  ce  pas  une  façon  de  parler ,  que 
tout  le  monde  fçaic  ?  Il  me  femble 
que  j*entens  de  z^%  gens,  qui  pour 
faire  voir  qu'ils  lifent  les  grands  Li- 
vres ,  ne  manquent  point ,  en  par- 
lant des  chofes  les  plus  communes, 
d'ajouter  toujours ,  comme  difoienc 
autrefois  Platon  &  Ariftore  s  mais 
comme  difoient  auffi  leurs  Valets  8c 
leurs  Servantes  s  car  tout  le  monde 
dit  cela. 

Nous  voici,  Monfieur,  aux  exa- 
gérations &  aux  hyperboles  ,   que 
TAuteur  traite  comme  les  parenthe* 
fes  &  les  périodes  ;  il  les  condamne  , 
&  il  en  fait.    Tout  ce  qu'il  dit  des 
qualités  de  laDevife,  n'cft  qu'une 
longue  &:  hyperbolique  exagération, 
témoin  cet  endroit  où  il  s'écrie  :  Bon  px  «440.*^ 
Dieu!   que  de  beautés  ^  que  de  ^^^-p/^jf'^ 
fesl  fy  trouve  V Hiftoire  naturcllt yladlrit. 
ftvcc  l*Hiftoirc  héroïque ,  les  biauv 
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jirts  &  les  billes  Langues ,  La  Pocfit^ 

la  Politique  &  la  Morale, 

Cela  veut  dire,  Monfieur  ,  (ea 
lereduifanc  à  fa  jufte  valeur)  quel- 
ques endroits  de  toutes  ces  fciences; 
ceux  qui  font  les  plus  communs ,  &: 
que  tout  le  monde  fçait,  fans  être  ni 
Hiftorien,  ni  Philofophe,  ni  Ora- 
teur, ni  Politique  ,  ni  fort  fçavant 
dans  les  Langues. 

Voilà ,  Monfieur  ,  le  fujer  des 
exagérations  ^  des  hyperboles  de 
rotre  Auteur. 

Mais  peutêtre  auffi  qu'il  les  a  fai- 
tes fans  y  penfer  :  Car  on  diroit  qu'il 
ne  ics  connoit  point ,  &  qu'il  ne  fçait 
pas  qu'une  hyperbole  efl  une  expref* 
iîon  plus  grande  que  le  fujet  qu'elle 
exprime.   S'il  le  fçavoit ,  je  doute 
qu'il  eût  appelle  hyperboles  des  ex* 
prelîions  détachées  de  toutes  fortes 
de  fujets,  comme  celles  de  la  page 
7âg,\%S.&  I3^j  137'    '^^^  audace  c^uinemja^ 
1^7.  àiUi,  yi^^i^  dépareille,    LafUts  grande  & 
Vag.\'%ci'&  l^  P^^^  pi^riijfable  de  toutes  les  har* 
90.  à%lxà.tr.  ^i^jj'es,  La  p  us  étrange  témérité  &  lu 
'*"  vins  greffier e  ignorance  q  ui  fut  jamais  » 

t,a  flus  ff.nglamç  de  voms  Us  invcc". 


mère. 


fur  Us  Tniretîens  d' Arifle,     yf 

thés ,  &  la  fins  Jîgnalée  de  tontes  les 
foH'rberies.  Vn  égarement  prodigieux, 
%)ne  extrême  foiblejfcd'ef prit,  Vn  e/- 
froyable  excès  de  malice  &  de  folie. 

Vous  êtes ,  je  croi  bien  ,  furpris 
de  voir  que  l'Auteur  trouve  à  redire 
à  ces  expreflions  :  car  enfin  elles  font 
belles,  pures,  &  Françoifes,  s'il  y 
en  eût  jamais.  Que  (î  avec  cela  il 
prétend  qu'elles  font  hyperboliques, 
c'eft-à-dire  qu'elles  font  plus  grandes 
que  le  fujet  auquel  on  les  a  appli- 
quées, c'eft  à  lui  fans  doute  à  rap- 
porter ce  fujet  ;  &  après  cela  il  ne 
îaudra  qu'un  moment  pour  voir  fi  el- 
les font  fi  démefurées. 

Mais  de  prétendre  que  l'on  juge- 
ra de  ïa  proportion  d'une  chofe  que 
l'on  connoît  avec  une  autre  que  l'on 
ne  connoîc  pas  ;  s'imaginer  que  des 
gens  raifonnables  croiront  qu'il  y  a. 
de  l'hyperbole  dans  une  expreffion, 
fans  rien  fçavoir  du  fujet  qu'elle  ex- 
prime; c'eft,  dit- on,  une  plaifante 
imagination,  &  fur  laquelle  il  y  au- 
roit  bien  des  chofes  à  dire  fans  hy» 
perbole. 

Je  n'examine  point  après  cela  le 
Gij 
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Didionnaire  que  l'Aureur  fait  Je 
tous  \t%  mots  qui  ont  cours  depuis 
trente  ou  quarante  ans.  Car  en  un 
mot  ,  tous  ces  mors  qui  occupent 
près  de  trente  pages ,  ne  font,  comr 
me  on  dit,  qu'une  nouvelle  métho- 
de peur  faire  des  Livres  en  peu  de 
tems  &  à  peu  de  frais. 

Je  niai  donc  plus  rien  à  vous  dire 
fur  le  long  Difcours  de  l'Auteur, 
fînon  qu*il  le  couronne  par  l'Eloge 
du  Roi  j  &  j'avoue  qu'il  nepouvoic 
mieux  finir.  Il  n'a  point  de  Critique 
à  craindre,  en  louant  comme  il  faic 
lin  fî  grand  Monarque  -,  &:  toute 
l'Europe  qui  Tadmire/çait  bien  qu'a- 
vec foutes  les  Roiales  qualités  qu'il 
poflTede,  il  a  encore  celle  de  parler 
parfaitement  fa  langue  ,  &  mieux 
que  perfonne 'de  fon  Roiaume^  ce 
qui  eft  TEloge  des  Scipions  &  à,Q% 
Céfars. 

Que  l'Auteur  difedonc,  &"  fans 
I>4^*ij'4  rf' craindre  d'en  trop  dire,   que  fi  le 

a  :  rem.  Sdit,     -,.  ,•       >      •       r        ri  -n    '  i 

Page  1  lu  de  ^<^^  voitlott  îcnu  j on  Histoire ,   les 
a  dcrn.         Commentaires   de   Louis   vaudroient 
bien  ceux  de  Ce  far* 
.  Qu'il  dife ,  que  comme  c'e^  de  lut 
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tjUe  les  Rois  doivent  aprendre  à  re- f^ê-'^r  ^'/^ 
gner  y  c'efî  auf/i  de  lui  que  tes  ^enfles  p^„.  no.  àt 
doivent  avrendre  a  parler,  liZrmrt, 

Tout  applaudit  à  l'Auteur  quand 
il  parle  de  la  forte;  &c  j'y  ajoute 
feulement  ,  (  car  l'Eloge  du  Roi  cfl 
nn  Ouvrage  où  l'on  ajoutera  tou- 
jours )  j'y  ajoure  que  les  peuples, 
apprenant  de  lui  à  parler  ,  doivent 
encore  aprendre  à  vivre.  Car  en- 
fin tant  d'héroïques  travaux  qu'il  a 
foutenus,  tant  de  glorieux  defTcins 
■qu'il  a  fait  réuiîir ,  tant  d'autres  qu'il 
conduit  chaque  jour  à  la  gloire,  ce 
grand  poids  du  gouvernement  qu'il 
.porte  fcul  &  fans  Miniflre,  ces  vaf- 
tes  fondions  de  la  Royauté ,  qu'il 
remplit  avec  une  application  fi  con- 
tinuelle ôc  G  heureufe  ;  ne  font- ce 
pas  les  exemples  du  monde  les  plus 
illuftres,  par  lefquels  il  en  feigne 
à  fes  Sujets  à  s'appliquer  chacun  à 
fon  devoir  ,  &  à  l'Auteur  même  à 
ne  fe  pas  difpenfer  du  fien  ,  pour  fe 
diiîipcr  dans  des  bagatelles  fî  peu 
conformes  à  fa  profefl^on  ,  &  Ci  peu 
dignes  d'être  placées  dans  un  même 
diicours  avec  les  louanges  d'un  grand 
Rois  .Giij" 
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Je  m'arrête  ,  Monfieur ,  à  la  vxiH 
de  cette  grandeur  étonnante  j  elle 
nie  paroîc  comme  une  mer,  dont  la 
prodigieufe  étendue  que  je  voi  n'e(t 
rien  en  comparaifon  de  celle  que  je 
ne  fçauroisvoir.  Je  regarde  de  tous 
GÔrés  j  Se  ne  découvrant  point  de 
bornes ,  je  me  trouve  obligé  de  finir 
tout  d*un  coup ,  de  peur  de  ne  finir 
jamas.  Je  fuis,  ô^c. 


fitr  les  tntrettens  d'Jnfle:    75F 
'SiyjiTRIEME    LETTRE. 


M 


ONS  I  EUR, 


On  trouve  de  fort  bonnes  chofes 
3ans  le  troifiéme  Entretien  de  liocre 
Auteur.    Il  le  nomme  le  Secrets  Sc 
c'eft  comme  un  petit  Recueil  hifto- 
tique  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux fur  cette  matière.    On  y  voit 
des  devifes ,  des  mots  politiques ,  des 
exemples  de  toutes  fortes  >  le  Sphinx 
Dieu  de  l'Enigme  gravé  fur  le  cachet 
d' A  ugu  fte  :  le  mot  de  Louis  X I .  Roi 
de  France ,   qui  nefcit  diffimidare , 
vefcit  regnare  :  le  mot  de  Metellus, 
de  Pierre  Roi  d'Aragon ,  &  du  Pa- 
pe Martin  IV.  Si  ma  chemifefçavoit 
mon  dejfein ,  je  la  brulerois  j  l'exem- 
ple des  Juges  de  l'Aréopage  j  l'exem- 
pie  des  Sénateurs  Romains  j  l'exem- 
ple de  Scipion  ,   d'Annibal,  de  Ti- 
bere,de  Pompée  qui  fc  brûla  le  doigt 
peur  ne  pas  découvrir  les  fecrets  de 
la  République  :  l'exemple  d'une  fem: 
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me  d'Athènes  qui  fe  coupa  la  langue 
pour  ne  point  dire  ce  qu'elle  Youloié 
cacher  :  l'exemple  de  la  République 
de  Venife  dans  la  ligue  faite  contre 
Charles  VIII.  Roi  de  France:  THl- 
floire  du  r  établi  (Terne  nt  des  Rois  de 
Portugal  en  la  perfonne  du  Duc  de 
Bragance:  PHiftoire  du  jeune  Papy- 
rius,  qui  trompa  adroitement  la  cu^ 
riofité  de  fa  mcre  pour  lui  cacher  la 
réfolution  du  Sénat. 

On  voit  d'autre  côté  les  exemples 

&  les  Hiftoires  contraires  :  l'Epira-; 

phe  d'une  femme  Efpagnole  qui  par-t 

loit  toujours,  6c  qui  mourut  n'ayant 

w  ^«  '^^  pl^^s  rien  à  dire  :  la  plaifanteried'uti 

Ytmfum,  hac  Valet  dansTerence,  qui  dit  qu  il  eit 

atqueiUacper^  petcédc  toutcs  Datts,  &  Qu'il  nc  peuc 

fiuo.  Terert.  r,  .        rf  n      '        ^  if  ., 

inEunuch.  rien  retenir:  Palquin  avec  un  baiU, 
Ion  fur  lequel  eft  écrit.  Je  crevé ,  h 
crepo.  Outre  cela  il  y  a  des  compa- 
raifons  ôcdes  penfées  de  Plutarque  ,' 
de  Valere- Maxime,  de  Tacite,  d'A- 
riftote,  de  Socrate ,  ôcdeplufieurs 
autres  difFerens  Auteurs  que  Ton 
trouve  pourtant  qiiand  on  veut  dans 
«n  même  Livre. 

Ainiî,  Monfîeur,  toutes  les par^ 


fur  les  Entretiens  d'Anfle,  îi 
tîes  de  cet  Ouvrage  font  excellen- 
tes ,  &  des  meilleurs  Maîtres  de 
l'Antiquité  :  de  forte  qu'on  ne  fçait 
pas  comment  il  fe  peut  faire  que 
l'Ouvrage  entier  ne  loicpas  achevé. 
Cependant  de  quelque  manière  que 
cela  fe  falTe  ,  les  perlonncs  d'efprit  y 
trouvent  bien  àcs  défauts ,  &  même 
dès  la  huitième  ligne-,  car  il  femble 
que  r  Auteur  foit  deftiné  à  commen- 
cer toujours  par  quelque  faute.  pag.  i  r  f .  <?/ 
roHs  -voieZ  bien,  ?noncher  AnfieJ''P'"'''^^''' 
iHi  dit  Eugène  aprgs  lui  avoir  commu-  u  dtrnin-e, 
nicjué  une  affaire  fort  importante  y  qi4c 
je  ne  m'ouvrirais  pas  k  vous  comme 
je  fais  ^fi  je  n' et  ois  perfnadé  qu'on  ne 
rifcjHe  rien  en  vous  confiant  un  fecret. 
Il  falloir  donc  neceiTairement  après 
cela  j  que  l'Auteur  àts  Entretiens  fîc 
de  fon  Ariile  un  homme  retenu  ,  fe- 
cret  &  fidèle  ,  jufqu'à  pouvoir  être 
nn  martyr  de  la  f  délité  ^  comme  il 
dit  en  quelque  endroit.  Cependant 
11  n'eft  rien  de  tout  cela  :  ce  ne  font 
point  là  les  qualités  que  l'Auteur  lui 
donne  dans  z^t  Entretien.  Au  con- 
traire il  en  fait  un  homme  qui  efl:  peu 
jfcrupuleux  en  matière  de  fecrec,  6c 
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qui  a  bien  de  la  peine  à  comprenJré 
qu'on  foie  oblige  de  le  garder  à  qui 
ne  nous  le  garde  pas.  Comment^  dic>il, 
fi  de  votre  confident  il  efl  devenu  vo^ 
tre  ennemi  y  lui  deveT^vous  une  fideli* 
té  fi  exaBe  f  Et  dans  un  autre  en- 
droit  où  Eugène  foûtient  qu'/7  rfe 
faut  jamais  dire  k  ferfonne  ce  qui  a 
été  dit  en  confidence  :  Hc  quoi  !  in- 
terrompt-il avec  étonnement  ,  ne 
f  eut-on  pas  dire  k  Hn  ami  intime  tout 
ce  qu'on  fçait  / 

Vousvoiez,  Monfieur,  combiea 
Ariftc  a  de  méchantes  opinions  fut 
Tobligarion  de  garder  le  fecreti  de 
forte  qu'Eugène  eft  contraint  de  lui 
dire  fortement  :  Que  nous  nefommes 
pâs  maîtres  des  fecrets  d' autrui  :  Que 
ce  font  des  dé  pot  s  dont  nous  ne  pouvons, 
difpofer  :  Que  fi  les  J urifconfultes 
condamnent  de  larcin  un  homme  qui 
emploie  un  dépôt  d'argent  contre  l^ 
^volonté  de  laperfonne  qui  le  lui  a  mis 
entre  les  mains  \  on  doit  condamner 
d'infidélité  celui  qui  découvre  ie  fecrets 
d'un  autre  y  fans  fa  pe-rmiffion  \  quoi^ 
que  les  gens  k  qui  il  le  découvre  foisnt 
fidèles,  Arifte  eft  donc  bien  peu  dif- 
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cret,  puifqu'il  a  befoin  qu'on  luidi- 
fe  tant  de  chofes,  pour  lui  appren- 
dre à  le  devenir  j  8c  Eugène  eft  bien 
imprudent  de  lui  avoir  communiqué 
une  affaire  importante, croiant qu'il 
ne  rifquoir  rien,   lorfqu*il  rifquoic 
tout  y  car  il  connoic  bien  maintenant 
que  Ton  fecret  eft  en  danger  d'aller 
a  ami  en  ami ,  &  de  faire  bien  du 
chemin  en  peu  de  tems.  On  ne  peut 
point  diffimuler  après  cela,  que  les 
fautes  de  ces  deux  perfonnages  ne 
faflent  bien  du  tort  à  l'Auteur  ;  car 
il  femble  qu*il  ne  connoifTe  pas  ce 
que  c*eft  qu'être  honnête  homme  5 
puifqu'aianr  formé  fon  Arifte  Se  Ton 
Eugène  félon  toute  l'idée  qu'il  a  de 
l'honnêfeté,  il  n'en  a  fait  que  deux 
étourdis  qui  fe  contredifent  perpé- 
tuellement î  &  il  eft  certain  que  cet- 
te contradidion  eft  une  des  grandes 
fautes  qu'on  pouvoit  faire  dans  un 
difcours  où  il  n'eft  parlé  que  de  re- 
tenue &  de  prudence. 

Dira-t-on  pour  le  juftifier,  qu'A- 
rifte  eft  plus  fage,  quand  il  lui  plaît  : 
Ôc  qu'au  commencement  de  cet  En- 
«xetien  il  faitparoîcre  les  plus  bcau.^ 
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Scntimens  du  monde ,  touchant  To 
bligation  inviolable  de  garder  1g  fe* 
crer  ? 
V.ige  ir6.de     J^ff^i  ^^^^  >  dit-il ,   ^ne  c'efl  une 
U  I .  Eciif,    aFlion  infâme  que  de  violer  le  fecnt 
^U^iivku,  '^'d.Um  ami  -,  &  continuant  fur  ce  prin- 
cipe, il  dit  tout  ce  qui  Te  peut  dire, 
jufqu'à  condamner  comme  une  efpe^ 
ce  de  facrilege  le   manquement  de 
foi  dans  le  dépôt  d'un  fecret.    Mais 
enfin  ,  ces  beaux  Sentimens  d' Ariite 
font  tellement    contraires    à  ceux 
qu'il  avoir  tout-à4'heure,  qu'on  ne 
peut  pas  s'imaginer  qu*ils  viennent 
d*un  même  efprit  :   6c  il  femble  que 
l'Auteur ,  qui  les  lui  fait  dire ,  ne  \q^ 
a  ni  conçus ,  ni  produits  i  mais  qu  il 
les  a  pris  feulement  comme  il  les  % 
trouvés  y   fans  fe  mettre  en  peine 
d'autre  chofe  que  du  ftile. 

On  remarque  bien  ces  grands  Sen- 
timens,  ^  d'autant  plus  qu'on  les 
voit  avec  d'autres  qui  ne  le  font  pas  ; 
mais  à  quoi  cela  fert-il ,  dit-on,  fîce 
n'eftj  à  montrer  davantage  la  con- 
tradidion  ,  &  le  peu  de  force  de 
l'Auteur,  qui  ne  peut  pas  foûtenic 
un  même  caradére  pendant  un  dif?k 


^ 


fur  les  Entretiens  d'Arifle,  S  5 
cours  d'environ  quinze   feuillets. 

On  le  trouve  bien  hardi  après  ce- 
la, d'attaquer  lui  fcul  la  moitié  du 
inonde,  en  déclamant,  comme  il 
fait,  contre  toutes  les  femmes. 

Il  fcmble ,à\t-\\  y  cju  elles  aient  ton  P^g.  1x9  dé 
tes  hii  des  eaux  dé  ce  Lac  d'Ethiopie ,  p',^'^,'^''^^ 
dont  Diodore  de  Sicile  fait  mention ,  U  d-j», 
ejHi  troublent  tellement  l'efprit  de  ceux 
qui  en  boivent ,  cjuils  ne  peuvent  rien 
cacher  de  ce  qu^ ils  fçavent  s  car  elles 
n  ont  pas  la  force  de  fe  taire  ^  &  lefî^* 
lence  leur  efi  un  fardeau  infuportable , 
pour  ufer  des  termes  du  Poète  Grec. 
Dès  qu'on  leur  a  dit  un  mot  k  l'oreil" 
le ,  elles  ont  unefurieufe  démangeai^ 
fon  de  caufer  i  elles  étouffent ,  elles 
crèvent  fi  elles  ne  parlent,  A  fais  elles 
ri  ont  garde  d'étouffer ,  ni  de  crever  j 
Un  y  en  a  pas  une  qui  ne  fe  foulage 
bientôt  :  les  plus  retenues  ne  cèlent 
rien  a  leurs  confidentes,  &  chaque 
femme  a  la  fenne. 

Certes  T Auteur  en  dit  beaucoup; 
&  en:ore  de  la  manière  comme  il  le 
dit  on  croiroit  qu'il  en  penfc  davan- 
tage. Mais  enfin,  s'il  lui  fembic 
qu£  toutes  les  femmes  ont  bû  de  ces 
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eaux  qui  font  parler;  il  femble  au(fi 
à  bien  à^s  gens  qu*Arifl:e  leur  a  fait 
raifon,  puifqu'il  veut,  comme  l'on 
vient  de  voir,  qiiil  foit  permis  de 
tout  dire  k  un  ami. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'arrêter  plus 
longtems  à  ces  fortes  de  difcours  gé- 
néraux, qui  ne  font  jamais  ni  entiè- 
rement faux,  ni  entièrement  vrais. 
11  fuffit  pour  y  répondre ,  de  dire 
qu'ils  font  toujours  ttès-injuftes,  ne 
convenant  point  à  la  plupart  des  pcr- 
fonnes  que  l'on  y  comprend ,  &"  prin- 
cipalement quand  ils  font  abfolus  6c 
fans  exception  ,  comme  celui  de 
l'Auteur  contre  les  femmes*,  car  il 
n'en  excepte  perfonne  ,  pas  les  plus 
retenues ,  pas  une  enfin  ;  &  il  leur 
reproche  à  toutes  d'avoir  du  babiU 

Croiez  vous^  Monfieur,  que  ce 
mot  foit  d'un  bel  ufage  ,  pour  parler 
le  langage  de  l'Auteur?  Cela  me  fait 
reflbuvenir  d'un  Auteur  grave,  qui 
écrit  dans  un  grand  Livre,  que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel» 
&C  les  femmes  la  Tour  de  Babil, 

Notre  Auteur  en  fuite  raporte , 
qu'une  femme  d*Athenes  fe  coupa 
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la  langue  avec  les  dents  ,  6>c  la  cracha 
au  vifage  d'un  Tyran  qui  vouloir  Tça- 
voir  d'elle  ce  qu'elle  re  vouloir  pas 
dire  -,  de  forte  qu'elle  eut  le  courage 
d'ajouter  encore  cette  douleur  vo- 
lontaire aux  gênes  &  aux  tortures , 
qu'elle  fouffroic  avec  une  fermeté 
incroiable. 

Il  parle  aufli  de  la  Statue  que  les 
Athéniens  lui  drelTérent ,  pour  être 
un  témoignage  public  8c  perpétuel 
de  fa  fidélité,  &  de  fa  confiance  j  &C 
après  avoir  raconté  cette  Hiftoire  (î 
admirable  j  voici  le  plaifanc  Com- 
mentaire qu'il  y  fait. 

Cette  femme ,  dit- il,  avoit  raifen'^^'^^^.f* 

,    J  •*  *  ,  J  ^    U  dira.  Emu 

de  craindre  cjue  fa  langue  ne  luijoHat 
un  mauvais  tour  y  &  elle  ^t  fagement 
de  s'en  défaire. 

On  voit  bien  que  l'Auteur  veut 
railler-,  mais,  Monfieur,  qu il  en- 
tend mal  la  raillerie  l  la  belle  réfle- 
xion qu'il  fait  fur  la  generofité  toute 
héroïque  de  cette  femme  fi  digne  des 
honneurs  publics  que  les  plus  figes 
des  hommes  lui  rendirent  l  le  beau 
fentiment,  encore  un  coup,  dédire 
fur  cela  qiteUs  avait  raifon  de  cmin^ 


y 
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dre  que  fa  langue  ne  Lui  jouât  un  man'^, 

vais  tour! 

Scrieiifemenr,  Monfîeur,  lesper- 
fonnes   raifonnablcs  difent   que  ce 
n*étoit  point  là  un  endroit  à  rire  :  ôc 
qu'on  ne  fçauroit  faire  un  plus  mau- 
vais ufage  de  la  raifon,  que  de  rire 
ainfi  des  chofes  que  Ton  doit  admi- 
rer.   Mais  on  trouve  plaifant  le  con- 
feil  qu'il  donne  aux  autres  femmes. 
uV.Ed'tf^    «Toutes  les  autres,  die -il,  ne  fe- 
pî^.  ii5.</c*' roient  pas  mal  de  fe  couper  lalan- 
Udem      »  gue  ,  pour  être  fccretes  ;  encore  ne 
>'  fçai-je   fi  après  cela  il  ne  faudroic 
*»  point  s'en  défier  -,  car  je  ne  voudrois 
•'pas  jurer  qu'elles  ne  parlaient  fans 
•'  langue.    Je  fuis  fur  au  moins ,  que 
**  fi  les  paroles  leur  manquoient,  elles 
*»auroient  recours  aux  fignes ,  pour 
*'  faire  entendre  à  tout  le  monde  ce 
•*  qu'elles  ne  pourroientpas  dire. 

Ilfembleque  l'Auteur  foit piqué 
au  jeu ,  ôc  qu'il  y  ait  ici  plus  que  de 
la  raillerie.  Car  après  tout,  de  la 
manière  qu'il  s'explique  ,  on  diroic 
qu'il  voudroit  que  les  femmes  ne 
pCifient  ni  parler ,  ni  faire  des  gedes  : 
qu'elks  eufTent  ni  langue,  ni  mains. 

Qijoi 


fnr  les  Intretfcns  ê^Afifle.  8| 
Quoi  qu'il  en  foie,  Monfieur, 
vousvoiezce  que  Tondit  de  cet  en- 
droit*, &:  vous  pouvez  juger  par  là 
de  plufieurs  autres  qui  lui  refTem- 
bient. 

En  voici  un  qui  ne  lui  relTemble 
■pas ,  mais  que  Ton  trouve  cgalcmenc 
défecflueux  par  un  vice  tout  contrai- 
re i  car  dans  le  précédent  l'Auteur 
raille  à  outrance  ,  &  dans  celui-ci  il 
cft  ferieux  julqu'à  l'excès. 

Vour  Wîîo/ ,  dit-  il ,  je  regarde  les  fer.  Vag,  i  Bt.  de 
formes  fecret es ,  comme  de  grandes  ri-  p '*  ^^*j'  ^^ 
*vieres  do?n  on  ne  voit  -point  le  fond  y  Udcrn- 
&  qui  ne  font  f  oint  de  bruit '^  on  corn» 
me  ces  grandes  forêts  dont  le  Jîlcnce 
remplir  Came  dejeneffai^iiellehor-^ 
reurreligieufe.    V ai  pour  elles  la  mê» 
me  admiration  qu'on  a  pour  les  Ora» 
des ,  qui  ne  fe  lai (fcnt  jamais  décou- 
*vrir  qu  après  r événement  des  chofes  \ 
*  ou  pour  la  Providence  de  Dieu  ,  âont  '^  Cette  dcr- 
la  conduite  efi  impénétrable  à  l'e/prit  a^été^fupii^- 

humai'fj.  méc  dans  les 

C,  •      j)   1         11  Editions  qui 

e  qu  on  voit  d  abord  dans  cette  ont  luivi  la 

Période,  ce  font  quatre  comparai-  première  8c 

fons,  par  lefquelles  un  mcmehom-  îiX^^^"^'' 

me  en  même-tems  reflcniblc  aux  Ri- 
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vieres ,  aux  Forêts,  aux  Oracles,  Bc 
à  la  Providence.    Il  y  a  là  trop  de 
figures  ôc   trop  d'embarras. 

La  première  comparai  Ton  qui  eft 
celle  des  Rivières ,  feroit  alfez  bon- 
ne ,  fi  elle  éroit  feule  >  mais  elle  fe 
gâte  ,  étant  avec  les  autres. 

On  dit  que  la  féconde  ,  qui  cfl 
cette  religienfe  horrenr  y  qu'on  a 
pour  \q  filence  des  bots  ,  eft  un  peu 
trop  poétique  \  mais  qu*,elle  eût  été 
admirable  au  tems  que  les  chênes 
fervoient  de  retraite  aux  Dieux ,  8c 
qu'ils  étoient  pour  cela  les  objets  de 
la  Religion  des  hommes. 

La  troifiéme  ,  qui  eft  celle  des 
Oracles ,  eft  incompatible  avec  la 
quatrième  ,  qui  eft  la  Providence  t 
Car  comme  les  Oracles  dont  parle 
1* Auteur  ,  &  qu'il  diilingue  de  la 
Providence  ,  étoient  des  Démons 
qui  parloient  dans  des  ftatues ,  & 
qu'au  contraire  la  Providence  divine 
eft  Dieu  même  :  il  s'enfuit  àcAdiy 
que  quand  l'Auteur  dit  en  même- 
tems  ,  qu'un  homme  fecrer  reftem- 
ble  aux  Oracles  &  à  la  Providence  j 
jE'eft  comme  s'ildifoic,  que  cet  hom- 
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me  eft  Dieu  &  Diable  tout  enfem- 
ble  ;  &  cela  faîc  un  adez  plaifanc 
proverbe. 

Cependant  l'Auteur  eft  icile  plua 
ferieux  &  le  plus  froid  du  monde. 

y  ai  y  dit- il,  pour  ces  perfonnes  la 
même  admiration  que  pour  la  Provi- 
dence. Il  ne  rit  pas ,  comme  vous 
Voiez,  il  admire  \  8c  Ion  ne  peut  pas 
nier  que  fon  admiration  ,  telle  quMl 
la  repréfente,  ne  le  rende  coupable 
de  Tune  de  ces  deux  erreurs  j  ou 
d*admirer  trop  la  prudence  humai- 
ne ,  ou  de  ne  pas  admirer  alTez  la 
Providence  divine. 

Il  étoit  néanmoins  bien  aifé  d*évi- 
ter  CCS  extrémités  qui  font  fi  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre,  &c  qui  ont  en- 
tre elles  un  G  grand  milieu.  Mais 
c'eft  là  le  génie  de  l'Auteur  ,  de  ne 
pouvoir  trouver  ni  de  tempérament 
ni  de  proportion.  La  plupart  des 
chofes  qu*il  dit  font  démefurées ,  6c 
pour  peu  que  vous  lifiez  fon  Livre, 
vous  y  trouverez  cent  endroits  qui 
font  encore  plus  que  celui-ci  hors  de 
toute  mefure  &  de  toute  propor- 
tien. 

Hij 


^1  SemîmefîS  de  CleÀfJté 

En  voici  un  d'une  autre  nature  qu^ 
Tag.ji^'àc  l'o^  i^'^  ^'^it  encore  remarquer.  // 
iai.Edir,       faut,  dit  l'Auteur,  qn  un  fecnt  non 

Ta^  2  4.0»  de"^^     ,  .  ,•, 

la  dem  feulement  meure  en  nous  ,  mais  ^u  il  y 
■fonrriffe  félon  le  mot  d'Euripide  ^  qui 
fourfefauver  cCun  reproche  cju'on  lui 
faifoit  que  fa  bouche  fentoit  mauvais  y 
dit  un  jour^  qu'il  ne  falloit  pas  s'en 
étonner ,  parceque  plufeurs  fecrets  y 
dv oient  pourri, 

L'Auteur  a  voulu  dire  un  bon 
motj  mais  le  mot  (cemefemble) 
n'eftnibon,  ni  beau,  ni  honnête  , 
&  n'a  pas  même  de  fens.  Car  ou  par 
la  pourriture  du  fecret  il  entend  une 
mauvaifc  fenteur ,  comme  dans  Eu- 
ripide j  &  alors  fa  penfée  eft  très-vi- 
laine ,  &  très-fauITe  :  ou  il  entend 
quelqu'autre  chofe  \  OC  en  ce  cas  on 
pourroit  aiïurer  qu'il  ne  fçait  lui- 
même  ce  qu'il  entend.  Ce  n'eft  pas 
qu'Euripide  n*eût  raifon  avec  fes  fe- 
crets pourris  •,  car  il  s'excufoit  par  là 
d'un  défaut ,  &  on  s'excufe  comme 
on  peut.  Mais  TAuteur  des  Entre- 
tiens ne  dvvoir  pas  ^  dit- on ,  faire  de 
cette  petite  pointe,  une  grande  &  gér 
aéralc  maxime  qui  ne  fignifie  rien  ; 


fur  les  Entretiens  d*j4rlfie:  $i 
&  ï  qui  Ton  ne  fçaic  quel  nom  don- 
ner. 

Je  me  trouve  encore  arrêté  par 
ces  deux  mots  ,   Horace  eft  en  cela.  F**^*^!^*  ^ 
de  Cavis  de  Salomon.    Je  ne   fçai ,  p^^.'i  j-i.  Vi 
mais  il  me  femble  qu'il  y  a  là  queU^^  '^^^^* 
que  chofe  de  brufque  qui  n'y  dévoie 
pas  être  :  non  pas ,  qu'on  ne  puifTe 
citer  les  Auteurs  prophanes  avec  les 
facrcs  bc  canoniques  ,  on  le  doit  mê- 
me en  quelque  rencontre,  afin  de 
rendre   ce  que  Ton  dit  plus  capable 
d'être  perfuadé  à  routes  fortes  de 
perfonnesj,  mais  alors,  il  eft  de  la 
juftice  &  de  la  bienféance  ,  de  matr 
quer  quelque  différence  entre  eux  ; 
hc  de  ne  pas  dire  brufquemenr,  Ho- 
race efl  de  l'avis  de  Salomon  \  car  il 
me  femble  que  c'eft  vouloir  égaler 
rhyfope  aux  plus  hauts  Cèdres  du 
Liban. 

On  n'auroit  pas  cru  trouver  tanc 
dechofes  à  reprendre  dans  un  dif- 
cours,  dont  l'Auteur  n'a  fait  que 
raiïembler  les  différentes  parties , 
qu'il  a  empruntées  des  plus  fçavans 
hommes  ;  de  forte  que  c'efl  une  cho- 
fe afîez  furprenante,  qu'il  ait  fî  pial 
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faic ,  le  peu  qu*il  avoir  à  faire.    Ce- 
pendant voici  encore  un  fujcc  de  rc- 
préhenfîon. 
^ng.i^q.àe      Vufage  du  vin ,  dit- il ,  étoit  pouf 
U  I.  Edit,     ç^i^  défendu  anciennement  aux  Rois  ^ 
U  dcra,  &  aux  Aîagifirats,    Si  cette  loi  etoït 

encore  en  vigueur ,  il  y  afend'Alle^ 
mands  qui  ne  renonçajfent  de  bon  cœuir  , 
a  la  Roiautê  &  a  la  Magiftrattitem 
A  quel  propos  cela  ?  pourquoi  atca* 
quer  fi  hors  de  fujet  toute  une  Na-  . 
tion  qui  ne  lui  fait  rien  ,  Se  dont  il 
ne  s'agit  en  aucune  façon  ?  On  die 
aiïcz  librement  que  cela  ne  peut  ve- 
nir que  d*un  mauvais  tour  d*efprit  , 
ou  d'un  grand  fond  de  froide  raille- 
rie, ou  d'une  extrême  envie  de  par- 
ler j  &  tout  cela  dans  un  difcours 
du  fecretj  &  de  la  difcrétion,  ni 
même  dans  un  autre ,  ne  fait  pas  un 
grand  ornement  *,  non  plus  que  cette 
queftion  par  laquelle  il  demande  ,  fi 
un  Allemand  peut  être  bel  efprit^  Je 
vousafTure,  Monfieur,  que  cela  a 
déplu  à  des  perfonnes  bien  fages , 
qui  m'ont  dit,  que  fi  l'Auteur  des 
Entreriens  étoit  plus  judicieux ,  il 
îraiceroit  mieux  de?  gens  qui  ont  une 


fat  tes  Entretiens  d\4rtfle:  ^f 
Inclination  particulière  pour  les  Let- 
tres, qui  les  allient  avec  les  armes, 
qui  ont  trouvé  des  chofts  admira- 
bles dans  les  Arts  &  dans  les  Scien- 
ces,  T  Artillerie,  l'Imprimerie  5  le 
Compas  de  proportion  5  qui  d'ail- 
leurs font  la  plupart  nos  amis ,  nos 
alliés,  nos  voifins,  &  qui  peuvent 
devenir  François  comme  nous. 

Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  l'Au- 
teur devoir  au  moins  avoir  prévenu 
cette  dernière  confideration  j  car  elle 
eft  fi  facile  à  comprendre  ,  que  je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  l'expliquer  j 
&  cela  ne  doit  point  m'empêcher  de 
finir  ici.   Je  fuis,  &c. 


y^         Senù'meni  de  Cleante 
CINOyiEME    LETTRE. 


Mon 


SIEUR, 


Il  s*agic  aujourd'hui  du  bel  Efprir^ 
qui  cft  le  quatrième  Entretien  de  no- 
tre Auteur.  La  première  chofe  que 
j'y  ai  vu  reprendre,  c'eft  lacomplai* 
fance  que  l'Auteur  s'y  rend  à  Iui-| 
même.  On  die  qu'il  y  aplaifir  de 
le  voir  prendre  un  foin  merveilleux 
à  nommer  toutes  les  qualités  du  bel 
Efprit  :  la  vivacité ,  le  bon  fens ,  la 
force,  la délicatelTe  ,  lafolidité,  le 
bril/anti  Se  après  les  avoir  ainfî 
toutes  nommées ,  fe  les  appliquer  à 
lui-même  ,  avec  ces  paroles  Ci  flateu- 
fes,  que  l'un  de  fes  perfonnages  dit  a 
"Prff.  104.  de  l'autre  :  //  ne  fe  peut  rien  voir  de  pins 
Pag.'z  7  /*.  de  ^^^^  ^''^  l'idée  ,  i^ite  vous  avez,  de  bel 
la  dera,  Efprit,  J*ai  penfé  dire  y  cjuilnefe 
peut  rien  voir  de  plus  beau  qne  votre 
portrait  \  car  on  diroit  que  vous  vous 
êtes  peint  vons-  même  dans  le  Tableau 
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que  vous  vene'^de  faire  y  tant  il  vqhs 
refemble. 

Pour  moi ,  Monfieur  5  je  ne  pu$ 
m'empccher  de  dire  à  la  perronnc 
qui  faifoit  ce  raifonnemenc ,  qu'il 
ne  me  paroifToit  pas  jullc  ,  &  que  je 
ne  penfois  pas  que  la  confequencc 
fût  bonne ,  d*accu/er  par  exemple  un 
Poëre  d'avarice  ou  de  lâcheté  ,  par- 
cequ*il  fait  parler  fur  Ton  Théâtre  un 
avare  ou  un  lâche.  Il  y  a  une  gran- 
de différence ,  me  répondit-il ,  entre 
votre  exemple  ,  &  le  fujct  auquel 
vous  l'appliquez.  On  fçait  bien 
qu'un  Poète  ne  parle  pas  toujours  fé- 
lon fes  propres  Sentimens ,  &  que 
fouvent  au  contraire  il  eft  obligé  de 
les  quitter,  pour  entrer  autant  qu'il 
peut  dans  \ts  Sentimens  des  perfon- 
nes  qu'il  réprefente.  Mais  ici  l'Au- 
teur ne  réprefente  perfonne  que  lui-î 
même  -,  il  eft  tout  enfemble  Arifte  ; 
ôc  Eugène  -,  c'eft  pour  cela  qu'il  les 
dépeint  comme  deux  hommes  fore 
honnêtes,  &  fort  raifonnables,  &  à 
qui  par  confequent  il  ne  fait  rien  di- 
re qu'il  n'approuve  lui-même,  com- 
me étant  conforme  à  la  raifon ,  ÔC  à^ 
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l'honnêrecé.  On  fe  rromperoit  donc 
à  plaifir,  conrinua-cil ,  fi  l'on  ne 
vouloir  pas  appliquer  à  la  perfonnc 
de  l'Auteur  ce  que  fes  deux  perfon- 
nages  difent  l'un  de  l'autre  i  car  af* 
furement  c'efl;  lui  qui  flatte  dans  Eu-» 
gène  ,  c'efl  lui  qui  elt  flatté  dans  Ari- 
île  i  &  je  ne  voi  rien  de  plus  fenfi- 
bledans  Ton  Livre. 

Voilà,  Monfieur,  de  quelle  force 
on  répondit  à  mon  objedion  \  c'efl 
à  vous  maintenant  d'en  juger  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  qu'en 
effet  Arifle  &  Eugène  font  un  peu 
flatteurs  j  &vous  ne  devez  pas  vous 
étonner  après  cela,  s'ils  difent  plus 
de  mots  que  de  chofes. 

C'efl  un  défaut,  qui  fc  reprend 
dans  tout  cet  Entretien.  Il  y  a, 
dit-on ,  trop  de  paroles ,  &  trop  peu 
de  fcns.  On  ne  fçait  quelquefois  en 
quoi  il  met  la  véritable  beauté  d'ef- 
prit,  &  il  femble  qu'en  plufieurs 
endroits  il  ne  la  diflingue  point  d'un 
certain  agrément,  qui  efl  tout  exré* 
rieur  ,  &  qui  couvre  fouvent  de 
grands  défauts ,  &  d'extrêmes  foi^ 
blefTes. 


fur  les  Entretiens  d'Arifle,  $^ 
îl  parle  longtems  de  ce  qui  fait  la 
différence  des  Efprirs  -,  mais  fur  ce- 
la il  eft  bien  plus  aifédedire  ce  que 
ce  n'efl:  pas ,  que  de  dire  ce  que  c'eft. 
Car  cette  différence  des  efprits  dé- 
pend de  Tunion  de  Tame  avec  le 
corps  j  &  cette  union  eft  un  myfte-; 
re  pour  nous,  où  nous  ne  pouvons 
rien  comprendre ,  finon  qu'il  eft  in- 
comprehenfible.^  ^ 

Quand  d*un  côte  nous  voions  que 
notre  corps  eft  une  matière ,  &  que 
d'autre  côté  nous  connoiiïbns  que 
notreame,  quinenfe,  n*en  peut  pas 
être  une;  alors,  comprenant  ain(î 
la  diftinélion  de  ces  deux  êtres  fi  dif- 
ferens,  nous  ne  pouvons  plus  con- 
noître  leur  union.    Mais  après  tout , 
cette  ignorance  eft  heureufe,  puif- 
qu'elle  nous  découvre  detix  vérités , 
bien  plus  grandes  que  celle  qu'elle 
nous  cache.  Car  elle  nous  fait  con- 
noîtte  que  notre  ame  eft  immaté- 
rielle, &■  que  c*eft  Dieu  qui  l'unit  à 
notre  corps  *,  étant  certain  que  cette 
inconcevable  union  entre  deux  cho- 
fes  fi  difproport  ion  nées  ne  peut  être 
faite  que  par  celui  qui  trouve  affez  dç 
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proportion  entre  Têtre  &  le  néants 
pour  avoir  tire  l'un  de  l'autre. 

Mais  voions  ce  qu'en  dit  notre 
Auteur,  qui  rapporte  fur  cela  plu- 
/îeurs  opinions,  &  encre  autres  une 
penféedu  Docteur  Abaillard,  qu'il 
TAr.iio  d:  appelle  le  DoEleitr  amoureux.  Sa  che^ 
la  pnm.  Ed'u.  re  Hslo'tfe  ,  dit-il ,  lui  fit  un  jour  la 
ÎX^J^''^'^^^/''^^-  Cette  Heloïfe,  comme 
vous  fçavez ,  ctoit  aimée  du  Docfleur 
Abiillard  ,  &  le  fecret  de  leurs 
amours  ayant  été  découvert  par  une 
groITelTe  qui  parut  malgré  eux  ,  ce 
fut  un  fcandale  public  ,  qui  dura 
longrems.  Or  il  me  femble  qu'a- 
près cela  on  peut  dire ,  fans  faire  trop 
le  fcrupuleux,  que  l'Auteur  des  En- 
treriens ne  marque  pas  alTez  un 
amour  illégitime^  en  ne  lui  donnant 
qu'un  nom  de  tendrelTe  ,  comme 
quand  il  dit ,  le  DoBciir  Abaillard , 
&  fa  chère  Heloifc  i  cela  eft  un  peu 
trop  cavalier  pour  un  homme  qui  ne 
le  doit  pas  être.  J'aurois  mieux  ai- 
mé ne  parler  que  de  lui,  fans  rien 
dire  d'elle  j  il  n'y  auroit  point  eu  de 
Qial  de  fcpirer  ce  que  Dieu  n'avoic 
point  uni  >  6c  aufïi-  bien  ne  fert-ii  de 
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tien  de  nommer  ici  Helo'ife  ,  pour 
fçavoir  le  fentimcnt  à' jibaillard. 

Le  voici  tel  que  l'Aureur  le  rap- 
porte :  Il  ré  fondit  y  que  tous  les  hom-  tf^^Pviif^ 
mes  avoient  un  miroir  dans  la  tète  >  '  " 
^  fa  ré-ponfe  étoir  fondée  fur  les  pa^ 
rôles  de  S.  Paul^  cjui  -portent  y  que 
vous  njo  ion  s  far  un  miroir  en  cette  vie. 
jMais  il  ajoute  ,  cjue  les  efprits  grof- 
fiers  avoient  un  miroir  tout  terni  \  & 
^ue  les  efprits  fubtils  en  avoient  un 
fort  éclatant  &  fort  net  y  qui  leur  re^ 
•préfentoit  diftinElement  les  objets.  Il 
boulon  dire ,  ajoûre-t-il ,  que  la  bile 
mêlée  avec  lefttng,  formoit  dans  lé 
cerveau  une  efpece  de  glace  polie  (3* 
luifante  ,  a  laquelle  la  mélancolie 
fervoit  comme  de  fond. 

Cette  penfce  a  bien  fait  rire  notre 
ami  le  Philofophe.  En  vérité,  me 
difoit-il ,  voilà  qui  eftbeauj  voilà 
une  belle  glace  de  miroir ,  &  qui 
repréfente  bien  naturellement  \\n 
homme  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dit! 
Qu'eft-cc  que  tout  cela  ?  &:  quel 
'Anatomifle  a  jamais  trouvé  dans  le 
cerveau  ce  miroir  dont  l'Auteur 
parle  > 
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Encore  pour  celui  dont  parle  \û 
Dodleur  Abaillard,  qui  ne  dit  point 
ce  que  c*eft  -,  on  peur  croire  qu'il  n'a  | 
entendu  qu'un  miroir  métaphorique^ 
&  qu'il  n*a  voulu  faire  qu'une  com- 
parai(on  bonne  ou  mauvaife  :  Mais 
pour  l'Auteur,  qui  en  quittant  la 
méraphorc  ,  veut  expliquer  la  com* 
pofîtion  phyfique  de  ce  merveilleux  1 
miroir  j  &  qui  dit  férieufement  que 
la  bile,  le  fang  6c  la  mélancolie  fe 
"mêlant  enfemble ,  forment  une  gla* 
ce  polie  ôc  luifante  j  il  faut  avouer 
que  c'eft  un  galimatias  aufli  pompeux 
que  jamais  on  en  ait  vu  paroître. 

Il  faut  avoir  Timagination  bien 
forte  pour  fe  figurer  ainfi,  qu'il  y  a 
dans  la  tête  une  glace  luifante,  où 
l'ame  voit  tout  ce  qu'elle  fent.  Car 
qui  ne  fçait  que  le  fentiment  eft  ex- 
ciré en  nous ,  non  point  par  des  ima- 
ges &  des  peintures ,  puifque  les 
odeurs ,  les  goûts ,  les  fons  que  nous 
fentons,  n'ont  point  de  couleur, 
&  ne  peuvent  être  peints  5  mais  par 
l'ébranlement  à^s  nerfs  qui  fervent 
aux  diflPerens  organes  desfens?  Je 
m'étonne,  difoit-il  ,  que  1* Auteur 


furies  "Entretiens  d'Jlrt (le,  tô|; 
■qui  fe  flafe  tanr,  &  qui  fe  chatouil- 
le lui-même,  n*air point  obfervé que 
pour  peu  que  le  corps  foit  touché ,  il 
le  fait  auflitôt  un  fcntiment  dans  l'a- 
me  j  car  c'eft  une  expérience  conti- 
nuelle, &  de  laquelle  on  ne  peut  pas 
douter. 

Il  cfl:  vrai  qu*on  ne  fçair  comment 
cela  fe  fait }  mais  l'on  fçaic  au  moins 
que  cela  fe  fait  j  àc  Ton  fçait  même 
pourquoi  on  ne  peur  pas  en  fçavoir 
davantage ,  puifque  c'eft  à  caufe  de 
la  différence  qui  eft  entre  i'ame  &  lô 
corps  :  Car  certe  différence  eft  C\ 
grande  &  fi  extrême  ,  qu'on  ne  peut 
concevoir  comment  cette  ame  qui 
penfe  peut  avoir  un  fi  jufte  rapport 
avec  ce  corps  qui  eft  incapable  de 
penfer.  Ainfi  cette  ignorance  même 
eft  très-raifonnable  &  très  convena- 
ble à  la  nature  de  l'efprit  humain. 
Mais  de  dire  au  contraire  qu'il  y  a 
dans  le  cerveau  une  glace  luifanre , 
compofée  de  bile ,  de  fang  &  de  me. 
lancolie ,  dans  laquelle  on  voit  les 
chofes  invifibles  s  c'eft  raifonner 
contre  toutes  fortes  de  raifons  Sc 
d'expériences. 

I  iiij 
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Voilà,  Monfîeur  ,  le  fentîmcntf 
de  notre  ami  fur  cet  endroit ,  ou 
r Auteur  cite  l'Ecriture  fainte  :  r'/-: 
demies  perfpecHlum  in  dnigmate  ;  il  a 
raifon  ,  me  difoit-  il ,  Ôc  le  miroir 
dont  il  parle  eft  étrangement  énig- 
matique. 

Il  faut  néanmoins  avouer,  &j'aî 

du  plaifîr  d'y  être  obligé  ,   qu'il  y  a 

de  bons  endroits  dans  ces  difcours  , 

des  defcriptions  bien  faites,  des  ca- 

raderes  particuliers  bien  touchés, 

des  comparaifons  bien  juftes  j  mais 

tout  cela  ,  comme  à  l'ordinaire,  eft 

mêlé  de  ces  fortes  de  fautes  qui  au- 

roient  befoin  d'un  peu  de  bon  fens. 

Par  exemple,   en  parlant  de  cqs 

gens  qui  font  les  beaux  Efpr;ts,  àC 

fd^.  içt»de  qui  ne  le  font  pas  j   il  dit  que  [eurs 

lapr^m.Edit.    ^^^r^j  ^^  pj^f  pas  meilleurs  que  ceux 

laderfi,  des  faux  nobles  y  Que  le  nom  cju  ils 

■f  orient  eft  un  nom  en  Vair  qui  n'efi 

^  fontenu  de  rien  \  Q}i'ils  ont  la  repu^ 

ration  de  bel  efprit ,  fans  en  avoir  U 

mérite ,  ni  le  carabe  fe* 

Vousvoiez,  Monfîeur,  combien 
il  eftime  le  caradere  de  bel  Efprit,  en 
Toppcfant  à  la  tauffe  réputation  d^ 


fur  les  Entretiens  itArifle,  lo  j 
lel  Êiprit  -,  &  cependant  tout  d'un 
coup  &  àh  le  premier  mot  de  la  li- 
gne fuivante  :  Ceft ,  dit- il,  un  ca- 
raElere  fort  ridicule  que  celui  de  bel 
Efprir, 

Ah  que  j\ai  vii  de  gens  rire  de  bon 
cœur  en  cet  endroit  !  Voilà,  di- 
foienr-ils  ,  ce  qu'on  appelle  faire  des 
contradidions  j  &  il  faut  avouer  que 
les  autres  Auteurs  n'y  entendent 
rien  en  comparaifon  de  celui-ci.  Il 
y  en  a  qui  en  font  dans  leurs  écrits  j 
maison  a  de  la  peine  à  les  trouver  , 
'&  il  faut  quelquefois  pour  cela  lire 
tout  d'un  bout  a  Taurre  :  au  lieu  qu'i- 
ci ce  font  deux  extrémités  qui  fe 
touchent,  &  que  d'une  ligne  à  l'au- 
tre, fans  aller  plus  loin,  l'Auteur 
dit  pleinement  &:  fermement  des 
choies  qui  font  toutes  contraires. 
C'eft  aufli  comme  il  faut  faire ,  ou  ne 
s'en  pas  mêler-,  &  il  y  a  plaifir  de 
voir  ainfi  de  belles  <5c  claires  contra- 
dictions qui  font  rire  &  qui  réjouif- 
tfent. 

En  voici  une  qui  eft  de  la  même 
force  :  c'eft  en  parlant  de  Tobfcurité 
ijui  fc  trouve  quelquefois  dans  le5 
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grands  Génies  :  Gratian,  dit-il,  ejt 
■parmi  les  Efpagnols  modernes  un  de 
ces  grands  Génies  incomprehenfibles  , 
il  a  beaucoup  d^ élévation ,  de  fubtili' 
té ,  de  force ,  &  même  de  bon  fens  ; 
mais  on  ne  fçait  le  plus  Couvent  ce 
quil  veut  dire ,  Une  le [^ ait  peutêtre 
pa4  lui-même.  Comprenez-vous  bien 
cela,  Monfieurf  Un  homme  qui  a 
refpric  fubtil ,  élevé  ,  fort ,  de  bon 
fens ,  &  qui  le  plus  fouvent  ne  fçait 
lui-même  ce  qu'il  dit  !  Pour  moi  il 
me  femble  que  j'enrens  foutenir  po* 
iîtivemenr,  qu*un  homme  a  du  bon 
fens,  6c  qu'il  n*en  a  point i  car  en-» 
fin,  qu'eft-ce  qu  avoir  du  bon  fens, 
fi  ce  n*eft  bien  penTer ,  bien  juger  , 
bien  raifonner,  &:  au  moins  s'en- 
tendre foi-même  ,  fi  Ton  ne  peut  pas 
fe  faire  entendre  aux  autres  ? 

Mais  une  chofe  dans  ce  difcours 
qui  déplaît  à  tous  ceux  qui  y  pren- 
nent garde  ,  c'eft  Tendroit  où  l' Au» 
teur  crie  aux  voleurs  contre  ceux  qui 
pillent  les  Livres ,  après  que  lui-meH 
me  les  a  pillés ,  comme  vous  avez  vû« 

Sur  tout  y  dit- il  ,  un  bel  Efpriu 
(  vous  fçavez  qu  i!  prétend  l'être  )  n^ 


fur  Us  Entretiens  et yî rifle,     1 07 
i^aproprie point  les  penfées  dis  autres  ;  Va^.  lOô.di 
&  cependant ,  continue  t-il ,  c'efl  ce  ^^l'^fe,''^ 
t^ue  font  la  plupart    de  nos   beaux  167.  <*«  u 
Ejprits,  Le  patis  des  belles  Lettres  efl  ^^^^' 
plein  de  larons  j   &  Aiercure  qui  pré" 
flde  aux  Arts  &  aux  Sciences ,  n*efi 
pas  fans  rai f on  le  Dieu  des  voleurs  , 
comme   a    remarqué    ingtnieufement 
Bartoli  dans  f  on  HooMo  di  Lit- 
TERE  ,  en  blâmant  ceux  qui  volent 
les  penfées  d' autrui  s   le  nai  garde  , 
dit-il,  de  voler  celle-là  a  fon  Au' 
teur. 

En  effet,  Monfieur,  il  eft  fort 
fcrupuleux  fur  cette  matière.  Il  faic 
confcience  de  prendre  à  un  Auteur 
Italien  une  petite  pcnfée  qui  n*eft 
guère  plus  à  cet  Italien  qu*à  tout  le 
monde  ,  à  qui  elle  vient  prefque 
fans  y  penfer  :  &  cependant  il  ne 
fait  nulle  difficulté  de  voler  à  des 
Auteurs  François,  qui  font  de  fon 
fîecle  &  même  de  fon  âge,  non  pas 
de  fimples  penfées  fans  fuite,  mais 
des  raifonnemens ,  des  pages,  des 
Chapitres  ,  des  Ouvrages  entiers  v 
&  fans  confiderer  combien  ces  cho- 
ts  ont  coûté  de  tems ,  de  médita- 
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tions,  deledures,  il  enlevé  fout eiï 
un  moment  \  5c  il  vous  pille  un  Ou- 
vrage fans   y  iailTer   que  le  nom  de 
TAuteur. 

Vous  vous  fouvenez  de  Pafquier 
ôc  de  l'Auteur  des  Avantages  de  la 
langue  Françoife  ^  vous  avez  vii  de 
quelle  forte  il  les  a  traités  -,  car  ôc 
les  penfées  3c  les  mots,tout  lui  a  paru 
de  bonne  prife  ;  &:  je  ne  croi  pas  que 
Tirruption  qu  il  a  faite  chez  ces  deux 
Auteurs ,  ait  jamais  eu  d'exemple 
dans  tout  le  paiis  des  belles  Lettres, 
pour  parler  fon  langage. 

En  vérité  un  homme  qui  agit  de 
la  forte  devoit  mieux  penfer  à  ce 
qu'il  dit  5  &  au  lieu  de  condamner  fi 
abfolument  ceux  qui  volent  les  Au- 
teurs y  il  auroit  eu  meilleure  grâce  de 
tâcher  à  les  excufer  par  quelque  rai- 
lon.  Il  auroit  pu  dire,  ou  que  les  Au- 
teurs étant  publics  ils  apartiennenc 
à  quiconque  les  veut  avoir  •,  ou  que 
ceux  qui  ont  écrit  devant  nous, 
étant  comme  nos  pères,  &c  nous  com- 
me leurs  enfans  ,  il  nous  eft  permis 
de  jouir  du  fruit  de  leurs  études 
comme  de  notre  propre  héritage  j^. 


fnr  les  Fmrâttens  d"  Arifîe,  i  o  ^ 
bu  enfin  quelque  autre  chofe  qui  lui 
ferviroic  maintenant  pour  donner 
quelque  prétexte  à  ce  qu'il  a  fait. 
Mais  certainement  il  n'eft  rien  de 
plus  inexcufable,  ni  qui  fe  démen- 
te davantage  que  de  traiter  avec  tant 
de  raillerie  ceux  qui  dérobent  les 
Auteurs,  6c  les  dérober  en  même- 
tems  d*une  manière  (î  digne  de  mé- 
pris. Car  encore  s'il  n'avoir  pris  qu'à 
des  Etrangers,  il  auroit  pu  Te  ca- 
cher plus  aifément;  6cpeutê:re  que 
le  changement  de  lieu,  d'air,  &  de 
langage ,  eût  fait  pafler  la  chofe  pour 
un  commerce  légitime.  Mais  de 
prendre  à  des  Auteurs  François  des 
Ouvrages  entiers ,  où  tout  le  monde 
reconnoît  vifiblement  les  marques 
de  ceux  à  qui  ils  appartiennent  i  c'effc 
ce  qu'on  appelle  voler  les  Auteurs 
fur  \cs  grands  chemins  :  &  je  ne  fçai 
point  comment  il  s'en  voudra  julli- 
fîer,  fi  ce  n'eft  qu'il dife,  que  de  les 
copier prefque  mot  à  mot,  comme 
il  a  fait,  ce  n'eft  pas  \q%  dérober, 
mais  les  citer  tacitement,  &  fans 
nommer  perfonne. 

Si  jamais  il  fe  ferc  de  cette  jolie 
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diftindion,  nous  le  verrons  ;  maïs 
cependant  je  croi  que  vous  avouerez 
qu'en  matière  de  livres ,  une  des  plus 
déplaifantes  chofes  qu'on  puiiïe  voir, 
c'ell  un  homme  qui  déclame  contre 
les  Ecrivains  plagiaires,  &  qui  eft 
lui-même  le  plus  plagiaire  de  tous 
les  Ecrivains. 

Mais  c'eft  encore  quelque  chofc 
d'afTez  mal-  à  propos ,  à  ce  qu'on  dit, 
que  la   Satire  d'Eugène  contre  les 
femmes.     Il    la  commence  en  s*é- 
Vag.i.^%.de  criant ,  je  ne  penfois  pas  cji^ une  fem: 
yxgl%ol\àe  i^^V^it  ^i^s  ^^1'  Efprit,  Et  d'où  vient 
Udern.         donc  Cet   honnête   homme  qui  ne 
connoît  point  tant  d'illuHres  fem- 
mes, qui  ont  paru  dans  tous  les  fic- 
elés ?   Arifte  même  lui  en  nomme 
plufieurs  ,  &  entre  autres  la  célèbre 
7>ag.%^4..de  Sapho  ,  U  vertHeiife  Corne  lie,  mère 
^l  ^*  o*^'ï/I  ^^^  G  racines  j  la  fage  &  fçavante 
derititre.         j4rthemife ,  Mademoifelle  àe  Gour^ 
nay  ,  Mademoifelle  de  Sciirmans ,  & 
tant  d^ autres  cjui  ont  été  \! ornement  de 
leur  paiis  ,   &  de  leur  Jïecle,  fans 
^    parler  de  celles  cjui  vivent  encorei 
Eft-il  po/îible   qu'Eugène  ne  fçache 
rien  de  tout  cela  ?  ^  qu*a-t-il  donc 
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flic  du  caradere ,  &  des  belles  qua- 
lités  que  l'Auteur  lui  a  données? 
comment    eft  il   devenu   tout  d'un 
coup  il  peu  civil ,  &:  fi  injurieux  ? 
car  il  appelle  toutes  les  femmes  foi-  P^^*  îî»«^ 
Vies  y  légères  y  indtjcretes  ,  timides  ^  pag.'^  06.  ô* 
impatientes  ,   bailUrdes  ;    &  en   un  ]°7'  ds  Lm 
mot ,  dit-il  j  //  n  ejt  rten  de  fins  min. 
ce  ni  de  pins  borné  ^  que  l^efprit  d'une 
femme    Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter 
ce  difcours  d'Eugène,  puifqu'Arifte 
le  réfute  adez ,   en   nommant  tant 
d'illuftres  femmes,  qui  ont  été  l'ad- 
miration des  hommes. 

On  peut  dire  feulement ,  que  ces 
difcours  généraux ,  tantôt  contre  des 
Nations  entières,  tantôt  contre  la 
moitié  du  monde,  font  toujours  in- 
jurieux à  un  très- grand  nombre  de 
perfonnes,  à  qui  ils  ne  conviennent 
point.  Mais  fur  tout  ces  difputcs 
publiques  d*un  fexc  avec  l'autre ,  ne 
fçauroient  jamais  être  raifonnables  ; 
parceque  chacun  s'y  fait  juge  dans 
une  caufe  où  il  eft  partie. 

On  ne  voit  pas  auffi  ,  que  ces 
hommes  qui  fe  vantent  le  plus  àcs 
avantages  de  leur  fexe,  foiencordi« 
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nairemenc  ceux  qui  en  font  l'hon- 
neur ,  ni  qui  le  rendent  préférable  à 
l'autre  :  &:  en  un  mot,  quelque  dif- 
férence que  l'on  s'imagine  ici ,  ô^ 
quelque objedlion  que  Ton  fafTe,  il 
n'y  a  rien  au  monde  qui  refTemble 
mieux  à  un  homme  qu'une  femme. 
C*eft  dans  ce  même  difcours  que 
Voieziâ.Ta-  l'Auteur  demande  ,  fi  un  Allemand, 

^e'îe  Edit!"  f^^^  ^^^^  h^  ^fP^^^'   J^  "^  P^"^^  P^5 
qu'on  fe  fût  encore  avifé  de  douter 

de  cecte  poffibilité ,  &  apparemment 

l'Auteur  eft  le  premier  qui  ait  faic 

cette  queftion.    Il  y  répond ,  en  di- 

Prf^.  ai^.f^e  fanf     que  cV/?  comme  un    prodiz^ 

Ul.Eiit.  >  1,/  ;   />        ^   .    .       f      o     -1 

Vng.  2  94.  ds  ^^  w^  Allemand  fort  fpirituel  ;   6C  il 
U  dem.        cire  fur  cela  le  Cardinal  de  Perron  , 
^ui  dit  un  jour ,  en  variant  du  Jefuifs 
Gretzek,  Il  a  bien  de  l'efprit pour 
Terfomana,     ^^  Allemand,   Il  y  a  en  marge ,  ?er-» 
Voyez  la  pa-  roniana  :  ôc  en  effet ,  on  y  trouve  ce 
^^  '    ^'      que  l'Auteur  rapporte,   &  quelque 
ehofe  encore  de  plus  curieux.    Mais 
de  tout  cela ,  il  ne  s'enfuit  point  qu'il 
fallût  aller  jufqu'à  mettre  en  quef- 
tion ,  il  un  Allemand  peut  être  bel 
Efpriti  &c'eft  le  moyen  de  fe  faire 
dire  bien  des  injures  en  Allemand. 

J'oubUoif 


Jur  les  lEntretUm  d'Arlflel     1 1 J 
J'oubliois  un  endroit  aflez  remar- 
quable ,  où  l'Auteur  dit  :   Je  ne  pnis  fj'{\\ll'^ 
croire  cjue  des  effrits ,  qui  tiennent  v^xg.zf^,^ 
fins  de  i' Ange  cjne  de  Ihemme,  doi-^^  ^^^''' 
*vent  tout  ce  qu'ils  font ,  &c.  Il  parle 
de  refprir  humain  ,  &  il  efl:  aifé  de 
voir  qu'il  fe  brouille  ;  car  il  n*eft 
point  vrai  que  l'efprit  humain,  qui 
tait  prefque  tout  l'homme,    tienne 
plus  de  l'Ange  que  de    l'homme; 
mais  ce  qu'on  peur,  &  ce  qu*on  doic 
dire,  c'cftque  l'efprit  humain  tient 
plus  de  la  nature  Angélique,  que  de 
la  corporelle,  dont  il  ne  tient  rien  ', 
&  qu'enfin  l'homme,  par  fon  cfprit , 
eft  femblable  à  l'Ange  :   c'écoit  aufïi 
la  penfce  &  l'intention  de  l'Auteur  , 
mais  il  l'a  mal  expliquée,  6c  n'a  fçû 
fe  faire  entendre.    On  ne  doit  pas 
néanmoins  s'en  étonner ,  puifqu'il 
afTure  qu'il  y  z  de  grands  génies  qui 
€nt  beaucoup  cT élévation ,  de  fubtim 
lité  y  de  force ,  &  même  de  bon  fens  , 
^  qui  avec  tout  cela  ne  ffavent  U 
"plus  fouvent  ce  quils  veulent  dire. 
De  tels  génies ,  Monfieur ,  font  fans 
doute  admirables ,  &  je  vous  laiffc 
les  confîderer  autant  qu'il  vous  plai- 
da. Je  fuis,  acca  K 
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ONSIEU  R, 


Vous  verrez  que  le  cinquième 
Entretien  de  notre  Auteur  eft  d*un 
deflein  tout  nouveau.  Il  Tappelle /^ 
je  nefçai  cjiioi'y  &  l'on  dit  auiïi,  qu'il 
y  parle ,  je  ne  fçai  comment.  Il  n'y 
a  prefque  autres  chofes  que  ces  mots: 
imprejjïon  fecrete ,  fympathie ,  afcen^ 
dant  y  penchant  ^  infiinB  ,  inclina'» 
lion  y  air  y  charme  ^  agrément.  Ils  y 
font  en  profe,  en  vers,  en  François, 
en  Efpagnol,  en  Italien,  &  reviens 
nent  de  tems  en  tems,  comme  fi  ce 
difcours  étoit  une  efpece  de  Rondeau 
en  trois  langues ,  profe  &  vers. 

Il  femble,  dit  on,  que  T Auteur 
ait  voulu  écrire  comme  U$  autres 
chantent,  &  qu'il  air  eudeiïcin  d'i- 
miter ces  pièces  de  mufîque  ^  où  Ton 
repère  ranr  de  fois  \cs  mêmes  paroles* 

.Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  dit  du  /V  n^ 


fnr  Us  tntmîens  ctArlJle.  't  i  J 
ffai  (]Hoi ,  roue  ce  qui  s'en  peur  dire  ^ 
mais  on  voudroir  qu'il  fe  fur  conren- 
té  de  l'avoir  dir,  &  qu'il  n'eûr  pas 
repéré  fi  fouvenr,  ni  fair  ranr  d'ef- 
forrs  pour  porrer  un  fujer  plus  loin 
qu'il  nepeurailer. 

Voici  comme  il  commence.    // f ^.?. *  ?  7 •  ^< 

-  ,,       Upnrti.  Edit. 

faut  avouer ,  mon  cher  Eugène ,  dir-  pag.  ■?  i  o.  d^ 
il ,  cfuil  y  a  peu  d'amis  comme  nom  ^  Udcmere. 
^ui [oient  éternellement  enfemble  fans 
fe  lajfer  l'un  de  Vautre,  Ce  n*eft  ici 
pourranr  que  la  cinquième  fois  qu*ils 
le  voienr,  <5^  encore  après  une  longue 
réparation  ,  &  dans  un  paiis  étranger, 
où  les  moins  amis  font  roujours  en- 
femble :  Néanmoins  il  prend  cela 
pour  un  prodige  d'amirié ,  &  il  fe 
perd  dans  une  éternité  de  cinq  jours. 
Cela  eft  tout- à-fait  a  remarquer, 
parceque  les  commenccmens  de  ce 
iîifcours  font  prefque  les  feuls  en- 
droits de  tout  le  Livre  qui  viennent 
de  l'Auteur.  C'eftiui  qui  les  a  ima- 
ginés, tournés,  difpolcs  comme  on 
les  voit  :  au  lieu  que  les  autres  ne 
iont  le  plus  fouvent  que  des  ledu- 
res  &  des  colledions.  Cependant  on 
a  obfervé  que  jufqu'ici  il  n'a  pas 

Kij 


tî^  Ssnt'mrrîs  de  Cleante 
commencé  une  feule  fols  raifonna- 
blement,  &  que  la  première  chofe 
qu'il  fait^  c'eit  toujours  une  chofe 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  bon 
fens. 

Il  ne  comprend  pas  qu'une  amitié 

fans  amour  puilTe  plaire  iongrcms: 

fui,  1^6,  de  La  converfations  panicpilieres  ^  dit- 

u  ï.Ediu      i\    oh  VamoHrn'a  point  de  parf ,  fa^ 

la  derti,         tiguent -prefqHe  toHjoHrs.   Lapropoli- 

JJon  aretrap'  ^Jq^,  gf^  j^j^S  doUtC  UU  peU  trop  aéné* 

che  dunsUie"       .  •         ^-i    >•  •  m 

condeEL  &  lei  taie  i  o^  quoi  qu  li  s  miagine  ,  il  y  a 
fuiy.  ces  mots:  ^q  véritables  amis  qui  ne  font  point 

Ou  l'amour  r    •       /     j     r         •       o  •  i 

n'a  point  de  ratigues  de  le  voir,  &  qui  au  contrai- 
part,  re  ne  s'ennuient  que  de  ne  fe  pas  voir 
aiTez.  Il  n*eft  point  vrai  non  plus,  ne 
V^g.z  T  8.  de  lui  en  déplaife  ,  j^^  quelque  eftime 


u 


^a  frem.  Edit.  (^  anehue  affeBien  que  l  on  ait  pour 
udtrn.Uit,  ^^  homme  y  on  fent  diminuer  far  U 
les  fentimens  que  [on  mérite  av  oit  fait 
nahre  ;  au  contraire ,  quand  l'amitié 
cft  véritable  &  vertueufe  ,  elle  fe 
fortifie  par  le  tems  &  par  Thabi- 
tude. 

Certes  ,  quand  je  fais  réflexion 
fur  un  tel  difcours  ,  j'entens  bien 
qu'il  dit  ce  qu'il  penfe  \  mais  je  dou- 
îc  s*i\  penfe  à  ce  qu'il  dic.  Quoi  qu'il 


"fur  les  EntretlefJS  ctu4rlfle,  hf 
fen  foit,  fes  paroles  (ignifienc  bien 
de  chofcs ,  &  font  bien  voir  qu'il 
cft  tout-à-faic  incapable  d'une  vraie 
amitié  5  puifqu'aiant  palTé  quelques 
heures  de  convcrfation  avec  un  ami 
pendant  quatre  jours  feulement,  //  p^^.t  jg,^^ 
fant ^  s'écrie-t-il  au  cinquième,  ilUi.'Eàt' 
faut  que  nom  fo ion 5  faits  l'^'^  po^rf^^JlJ^y'  ^ 
C  antre  y  &  cfuil  y  ait  une  étrange 
fympathie  entre  nos  efprits^  Etrange 
affurement ,  puifqu'elle  oblige  deux 
François  qui  fe  rencontrent  dans  un 
paiis  étranger  où  ils  ne  connoiflenc 
perfonne,  à  fe  voir  pendant  quel- 
ques jours ,  &  à  parler  enfemble 
pour  fe  defennuier,  6c  pour  fe  di-, 
;vertir. 

En  fuite  de  cette  étrange  fympa^ 
thie  y  il  vient  à  parler  du  Jf  ne  fpai 
^Hoi  i  &c  dès  que  le  premier  mot  efl 
dit,  il  ne  celle  point  à  force  de  re- 
pétitions &  de  penfées  faulTes,  de 
tacher  à  faire  quelque  chofe  qui  foie 
aulîi  long  qu'un  difcours,  &  qu'on 
puifTe  appeller  en  quelque  forte  un 
difcours. 

11  s'imagine  qu'il  a  fait  merveilles 
gvec  fon  Je  neffai  ^itoi.    Car  il  efi^ 
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\î^''^Edii  ^'  ^^^^*  '  ^^^'  ^^  *  ^^^  ^^  ^^  nefçai  (jHol  eft 
fag.  7  î  ^!  def^^t^f^^  l^  feule  matière  fur  UcjiielU 
u  der».  on  rCa,  foint  fait  de  Livres ,  &  ^hc 
les  Dofles  ri  ont  point  pris  la  peine 
d'éclaircir.  Mais  que  veut-il  dire 
quand  il  parle  de  faire  des  Livres  fur 
le  Je  ne  fçai  quoi,  &  de  Téclaircir? 
Car  s'il  entend  par  le  Je  ne  fçai  quoi 
quelque  chofe  dans  la  nature  qui 
puide  avoir  un  autre  nom  j  comme 
le  Vent,  TAimant,  les  Influences 
du  Ciel  ,  la  Lumière ,  &  d*autres 
chofes  qu'il  appelle  lui-même  des  J^ 
ne  fçai  quoi  ;  en  ce  cas  fa  penfée  ed 
fauflTe,  puifque  nous  avons  des  Li- 
vres fur  toutes  ces  chofes. 

Que  fi  au  contraire  il  entend  un 

3e  ne  fçai  cjmi  en  généiaU  féparé 

de  tout  fujet ,  alors  fa  pcnfée  fe  dé*> 

truie  elle-même  :   car  comment  vou- 

droit-il  que  les  Dodes  euiTent  pris  la 

peine  d'cclaircir  un  le  ne  fçai  quoi 

de  cette  forte  f   puifque  lui-même 

fug.  %%q.de  foutient  po/itivement  que  ce  ne  fe» 

^l^^fZ^''^  P^«^  '^^  J^«^/p/  qnoi,  fi  l'on 

la  dern.        fçdvoit  ce  que  cefi  j   &  que  fa  natH* 

re  efl  d'être  incompréhenfible  &  inex- 

flicablî*  C'eft  donc  ,  comme  s'il  di- 


fisr  les  Entretiens  d^Ariflei  i  î  f 
ïbir,  c]ue  les  Dodes  n*ont  pas  enco- 
re pris  la  peine  de  rendre  la  nuit  audî 
claire  que  le  jour,  &  le  néant  aulïï 
réel  que  l'être. 

Mais  d'ailleurs  écrire  &  traiter 
3e  ce  Je  ne  fçai  quoi,  c'eft  ne  fçavoir 
de  quoi  l'on  écrit ,  ni  de  quoi  l'on 
traite  :  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'é* 
tonner  fi  les  Dodes  n*ont  point  en- 
core fait  des  Livres  fur  cela;  &  (i 
l'Auteur  àcs  Entretiens  eft  le  pre- 
mier qui  fc  foitavifé  d'en  faire. 

C'eft  aufli  ce  qui  le  charme ,  d'a- 
voir écrie  le  premier  tant  de  paroles 
fur  fi  peu  de  chofes ,  fur  le  ]e  ne  fçai 
^Hoi y  que  les  Dodles  n'avoient  pas 
encore  entrepris  d'éclaircir.  Je  ne 
yeux  point  troubler  la  fatisfadion 
^u'il  y  trouve  ;  mais  il  eft  certain , 
^ue  de  faire  comme  il  a  fait  trente  ou 
quarante  pages  fur  un  fujet  qui  n'en 
peut  raifonnablement  tenir  qu'une 
demie ,  c'eft  dire  bien  des  chofes 
hors  de  fujet.  Et  aufli  après  la  pre- 
mière page ,  toutes  les  autres  ne  di- 
fent  plus  rien  de  nouveau  5  elles 
ajoutent  à  la  lettre ,  &:  n'ajoutent 
lien  au  fens.  Il  a  beau  tourner  le  Jem 


î  2  d  Sentlmens  de  Clednîe 
fçai  cfHoi  de  tous  côtés  ;  on  ne  le  voît 
pas  mieux  de  l'un  que  de  l'autre ,  3C 
c*eft  toujours  la  même  chofe.  Il  ne 
laiffe  pas  de  dire  qu'il  y  a  des  Je  ne 
fçai  quoi  de  diverfes  façons  ,  de 
beaux ,  de  laids ,  de  bons ,  de  mc- 
chans,  de  fînguliers ,  d'univerfels^ 
&  comme  un  Régent  en  Je  ne  fçai 
quoi ,  il  le  conduit  par  tous  les  gen- 
res ,  les  nombres  &  les  cas.  Mais 
après  tout,  ce  n'cft  là  que  mettre  des 
mots  les  uns  auprès  des  autres.  Ilcffc 
vrai  que  le  difcours  fe  remplit  par  ce 
moyen ,  mais  l'efprit  demeure  tou-^ 
jours  vuide  j  Ôc  ce  n'eft  pas  là ,  ce  me 
femble,  un  grand  fujet  de  s'aimer  , 
nides'eftimer  davantage. 

Il  n*eft  rien  au  contraire  déplus 
méprifable  que  ce  débordement  de 
difcours  *,  Se  fi  l'Auteur  des  Entre- 
tiens le  prend  pour  une  facilité  de 
parler ,  il  fe  trompe  :  car  ce  n'eft  vé- 
ritablement qu'une  impuiflance  de 
ie  taire ,  Tun  des  plus  grands  défauts 
de  Tefprit,  &  qui  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu'à  un  homme  qui  feroic 
tombé  dans  la  rivière.  Car  il  eft  vrai 
qu'un  efprit  qui  a  ce  défaut,  Te  trou-î 

ble. 


furies'Entretîensd^jirtfle.     tu 

tie  ,  s*agite ,  fetourmenre,  fe  jerrc 
à  tout  ce  qu  il  rencontre,  &  faic  au- 
tant d'efforts  pour  ne  point  Te  tair-e  , 
qu'un  homme  tombe  dans  Teau  en 
feroitpour  ne  fe  pas  noyer. 

On  voie  cela  dans  TEntretien  du 
Je  ne  fçai  quoi  i  car  après  que  l'Au- 
teur y  a  clic  en  vingt  ou  trente  fa- 
çons ,  que  dans  chaque  chofe  le  Je  ne 
fçai  quoi  eft  ce  qu'on  ne  Tçiir  point , 
comme  en  effet  c'eft  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire',  lui  qui  en  veut  dire  plus 
qu'on  ne  peut,  Te  prend  à  toutes  les 
cho'es  où  il  y  a  du  Je  ne  fçai  quoi  : 
beauté,  laideur,  fanté,  maladie, 
Profe  3  Vers  \  tour  enfin,  ians  choix , 
fans  difcernemcnt,  fans  égard,  & 
comme  un  homme  qui  fe  noyé. 

Car  quel  égard  par  exemple  a-t-il 
eu  à  la  retenue ,  &  à  la  modeftie  que 
demande  fa  profeflion  ,  quand  il  dé- 
peint un  beau  garçon  du  même  air, 
qu'une  Bergère  feroic  le  Portrait  de 
Ion  Berger  ? 

Sur  tout  il  avoit  une  grâce ,  F-^f . 444.^* 

Vn  Je  ne  fçai  quoi  qni  furpajfe      ^y/^j  ^fjj 
De  Vj4monr  les  -plus  doux  apas  ,    ^'^  ^^>'^' 
Vn  ris  ^Hi  nef,  pm  décrire.       ^^Z^Z^ 
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Eâ.&lesfuh.         ijri  air  que  les  autres  nont  pafll 

CCS  mon:  Un  /^        ).  •         ,^         ,  * 

jeune  hom-  Qne  l  onvoit  ^   &  qn  OU  ne  pCHt 

me  fort    ai-  dire, 

^^  ^*  Mais  écoutez  le  refte ,   s'il  vous 

Vag,  -^  i6.de  plaîc  ;    Uefprit  humain  ,  dit-  il ,  qui 

la  dtrn»  Uii'     *  /»  '^,-,  j,       r       •       t 

connaît  ce  qu  tl  y  a  de  plus /pirituel 
dans  l*jingey  &  de  plus  divin  dans 
Dieu  y  ne  connoU  pas  ce  qnil  y  a  de 
charmant  dans  un  objet  qui  lui  touche 
le  cœur. 

Je  voudrois,  Monfîeur ,  que  vous 
euiîîez  ouï  comme  moi  àts  peifon- 
iics  de  piété ,  dire  contre  cette  com- 
parai fon  tout  ce  que  le  zèle  de  la  Re- 
ligion leur  infpiroit  ;  car  je  ne  fçau- 
fois  jamais  vous  le  dire  de  la  m.êmc 
forte  :  C'eft  pourquoi  T  Auteur  fera, 
s'il  veut  5  lui-même  fon  examen  de 
confcience ,  &  je  ne  vous  parlerai  ici 
àQ%  chofes,  que  félon  la  raifon  &  le 
fens  commun.  • 

Serieufement,  eft-ii  raifonnable 
dédire  que  l'efprit  humain  connoîc 
ce  qu'/7  y  a  de  plus  divin  dat^s  Dieu  ? 
comme  s'il  y  avoit  du  plus  &  du 
moins,  où  tout  eft  infini. 

Il  répondra  que  c'eftune  façon  de 
palier,  par  laquelle  il  a  voulu  mar- 


fur  les  Entretiens  d"  A  rifle.  1 2  j 
iqucr  une  connoiflancc  intime ,  une 
pénétration,  unecomprehenfiop..  Ec 
c'eft  en  quoi  il  fe  contredit  davanta- 
ge ;  Car  comment  Tefprit  liumain 
pourroit-il  pénétrer  Dieu  &  le  com- 
prendre, puifque  la  première  chofe 
qu'il  en  peut  connoître  ,  c'efl:  que 
Dieu  cft  effentiellement  impénétra* 
ble  ^rincomprehenfible.*' 

Mais  ce  ne  font  pas  là  des  chofes 
qu*il  Toit  nécefTaire  de  dire  ;  il  ne  faut 
qu'avertir  TAuteur  de  les  lire  dans 
fon  propre  cœur;  d'y  confuirer  U 
lumière  naturelle,  &  de  fe  remet- 
tre dans  les  premiers  principes  de  fa 
Taifon.  Après  cela  il  verra  bien  de 
lui  même  qu'il  a  tort  d'avoir  écrit  &C 
imprimé ,  fans  y  penfer ,  que  l'efprit 
humain  connoît  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fpirituel  dans  l'Ange,  &  de  plus  dir 
vin  dans  Dieu. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  Jenefçai 
ijHoi  dans  un  objet  charmant  cjui  ton-m 
che  le  cœur  y  je  ne  croi  pas  qu'il  ait 
raifon  d*en  faire  un  ii  grand  myftere  ; 
&  cet  agrément  dont  l'idée  fe  forme 
dans  l'efprit  par  les  fens,  n'efi:  pas  fi 
difficile  à  connoître  qu'il  fe  l'ima^ 

Lij 
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gine.    Que  fi  on  l'appelle  un  Je  ;/? 
fçai  cjptoi ,   c'eft  plutôt  faute  de  pa- 
roles, que  faute  de  connoifTance  ; 
comme  il  nous  arrive  fouvent  de  ne 
pouvoir    expliquer  les    chofes   que 
nous  fçavons  le  mieux.     Car ,   par 
exemple ,  qu'y  a-t-il  de  plus  connu  à 
«otre  efprir  ,  que  la  penfée  ,  l'être, 
le  mouvement  ?  Nous  en  avons  des 
idées  claires  &  diftinâ:es ,  qui  fonc 
les  principes  de  la  certitude  humai-» 
ne;  &  cependant  (1  l'on  nous  deman^ 
de  ce  que  c'efl:  ,  nous  ne  pouvons 
dire  alors  ce  que  nous  fenrons  j  nous 
avons  des  penfées,  mais  les  paroles 
nous  manquent.    Or  c'efl:  à  peu  près 
k  même  chofe  de  cet  agrément  qui 
Touche  le  coeur  ,  &:  qu'on  appelle  un 
je  ne  fçai  quoi ,  car  il  eft  certain  que 
îorfqu'on  eft  touché,on  en  a  une  idée 
vive  5  diftindc,  &  qu'on  ne  confond 
Jjoint  avec  aucune  autre.  Que  iî  après 
cela  on  ne  peut  encore  expliquer  cet 
agrcmenr  j  ce  n'efi:  pas  qu'il  loir  ob- 
fcur;  mais  c'cR  au  contraire  qu'il  eft 
fî  clair  &:  fî  fcnfîble,  que  rien  ne  l'é- 
tanr  davantage  ,  il  ne  peur  plus  être 
é^lairci. 


fur  les  'Entretiens  d*A/ifle.    ttf 
Mais  enfin  ,  que  le  Je  ne  Içai  quoi 
de  cet  Aureur  (bit  imferceftible,Q^\iil 
échappe,  comme  il  dit,  a  l'intelli- 
gence lapins  pénétrante  ,    &  lapins 
fenfihle  ;    ce  n'éroit  pas  là  une   rai- 
fon  pour  dire  ce  qu*il  a  dit  ,  pour 
iTicIer  les  chofes  les  plus  faintes  avec 
les  plus  profanes  \  &  pour  demander 
encore  dans  la  paee  fuivante.  Si  le^'^l^-^S'^^ 
Je  ne  J fat  cjitoi  n  ejt  pas  Jcmblable  a  ^àge  ^  30.  de 
DieHmême.    Il  répond  qu'il  lui  edi-i  Z'  Edif,  eh 
iemblable,    de  c'efi:  en  quoi  Ton  er-  ^hé  L^^Ji'on: 
"reur  eft  non  feulement  contraire  à  la  ^^  cft  ferr- 

'       .    ^      o,    N  1  -r  •  blableàDieu 

fyerite    &:  a  la  railon  ,  mais  encore  même,  cette 
è  elle-même.    Car  comment  félon  «^^^'o^c&'f* 
lui,  le  Je  ne ff ai  tjnoi  feroit-il  fem-^';;°^fj;;y^J 
blable  à  Dieu,  puilquil  vient  de  di-^-»  a.i^'^^ 
re,  que  Tefpiic  humain  qui  connoît 
^e  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans  Dieu, 
iHe  connoîc  point  le  je  ne  fçai  quoi  ? 
iln  vérité,    après  avoir  fait  une  fî 
'étrange  différence ,  il  ne  devoir  pas 
faire  une  fi  étrange  comparaifon. 

Mais  un  Efprit ,  quand  il  a  paflTé 
!de  certains  termes,  ne  peut  plus  que 
très-difficilement  être  arrêté  ,  Se  il 
fe  précipite  d'erreur  en  erreur,  de 
j^'abyraeen  abymc. 
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J^{^Edu'^'       9^^fi'^^  ^^^  /^^r/îc^i'  demande 
^ag,  ^  ^^i,de  niainrenant  l'Auteur.  Vn  je  ne  fçai 
u  dimere,       ^Hoi ,  dit- il ,  ^ut  fe  fait  bien  femir; 
mais  qu'on  ne  peut  exprimer.    Vous 
ne  fçauriez  croire,  Monfieur,  com-, 
bien  notre  bon  Doâreur,   Monficur 
N.  R.  a  été  bleflé  de  cette  Rèpon- 
fe.   Quel  Théologien  !  me  difoit-il  ; 
quelle  Théologie  I  parler  ainfî  de  la 
grâce  !  en  faire  une  bifarrc  défini- 
rion  qui  ne   la  diftinguc  point  des 
chofes  du  Monde,  ni  même  dupe-- 
ché  fon  mortel  ennemi  i  car  qui  ne 
peuc  pas  dire  du  péché ,  ce  que  cet 
Auteur  dit  de  la  grâce  >  que  c'eft  urt 
je  ne  fçai  quoi,  qui  fe  fait  bien  fen* 
tir,  &  qui  ne  peut  s'exprimer.    Il 
ç'enfuivra  donc  àcs  principes  nou-i 
veaux  de  ce  Théologien  ,  que  la  grâ- 
ce Ôc  le  péché  ne  feront  que  la  mê-î 
xne  chofe. 

Je  lui  dis  fur  cela  qu'il  prenoiC 
les  chûfcs  trop  à  la  rigueur  •,  ÔC 
qu'aflurement  l'Auteur  n'avoit  pas 
penfé  qu'il  y  eût  tant  de  mal  dan$ 
ce  qu'il  avoit  écrit.  Je  le  croi ,  me 
repliqua-t-il ,  &  je  ne  voudrois  pas 
l'accufer  d'erreur ,  ni  d*herefie  dani 


furies  EntmlerîS  cT^nfie.  tif 
tout  ce  qu'il  a  dit  j  mais  au  moins  je 
puis  affurer  qu'il  ne  devoir  pas  mê- 
ler ^  comme  il  a  fait,  des  chofes  fî 
faintes  dans  un  difcours  fi  profane. 

En  vain  voudroit-il  repondre , 
que  Dieu  &c  la  grâce  de  Dieu  éranc 
Incomprehenfibles  ^  il  a  pu  les  np- 
peller  des  Je  ne  fçai  quoif  Q*tik  ce- 
la même  qui  le  condamne  dans  l'ef- 
prit  de  tous  les  hommes,  puifque 
cette  adorable  iucomprehenfibilitc 
de  Dieu ,  &:  de  fa  grâce ,  ne  de  voit 
pas  être  marquée  par  un  mot,  qui 
cfl  même  trop  bas  pour  marquer  en- 
tre les  chofes  humaines  celles  à  qui 
l'on  doit  du  refpeâ:.  A-t-on  jamais 
nfé  de  ce  mot  pour  exprimer  ce  qu*il 
y  a  de  grand  &  d'augade  parmi  les 
hommes?  A-t-on  jamais  dit  dans 
un  difcours  public  &  ferieux  ,  que  la 
Majefté  Roiale  &  la  PuilTance  Roia- 
le  font  des  Je  ntfçai  qmi  ?  pounoit- 
on  fouffrir  cette  expreflion  ,  &  ne  la 
prendroit-on  pas  pour  une  injure , 
ou  pour  une  impertinence  ? 

Il  faut  donc  ,     (  conclut   notre 
Théologien)  que  l'Auteur  qui  parr 
le  en  ces  termes,  &  de  la  grâce  de 
L  iii) 
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Dieu,  &  de  Dieu  même,  ôccJuiIeS 
appelle  des  Je  ne  fçai  cjHoi;  il  fauc 
encore  un  coup  qu'il  foie  un  .  . .  Un 
je  ne  fçai  qui,  dit- il  tout  en  colère  ,' 
&il  n'en  parla  plus.  Jecroi,Mon- 
fîcur ,  qu'il  ell  tems  auflî  pour  moi 
de  ne  plus  écrire ,  &  de  vous  rendre; 
à  vos  affaires.   Jefuis,6cc. 


fur  les  lEn  treùens  d*  Jrifle.    i  ^  i 
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Nous  voici  au  fixiéme  &  dernier 
Entretien  d'Arifte  &  d*Eugene  , 
que  1*  Auteur  appelle  les  Devifcj.' 
On  y  remarque  d'abord  trois  ou  qua^ 
tre  chofes  bien  confiderables  ,  le 
tems  que  dure  la  converfation  ,  le 
nombre  des  Devifes,  la  belle  Mé- 
moire d'Arifte,  6c  la  grande  docilicé 
d'Eugène. 

Quant  à  la  première ,  qui  eft  la 
longueur  de  la  converfation  ;  elle 
dure  huit  fois  plus  que  la  précéden- 
te, Se  toujours  en  traînant  fur  la 
Devifeî  ce  qui  fait  dire  à  bien  des 
gens  ,  que  ces  Meflieurs  ont  une 
grande  envie  de  devifer. 

On  trouve  en  fécond  lieu,  que  le 
nombre  de  fix  cens  Devifes  tirées  de 
divers  Auteurs,  n'eft  pas  unechofe 
fort  néceiïaire  5  c'éroit  afTez  de  la 
jSxiéme  partie  î  Iç  refte  ne  ferç  de 
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rien  dans  un  Traité,  &  n'eft  boni 
qu'à  faire  un  recueil.  Il  pouvoitdonc 
fans  danger  les  laiiïer  où  tout  le 
monde  fçaic  bien  qu  elles  étoient ,  ô^ 
ne  pas  les  faire  réimprimer  dans  un 
Livre  tout  nouveau  ,  peutêtre  pour 
la  centième  fois.  On  dit  aufTi  que 
c'eft  une  chofe  afTez  rare  que  le  dif- 
cours  d*un  Auteur  ,  compofé  des 
penfées  ôi  des  paroles  de  cinquante 
autres  >  de  forte  que  fî  fur  cela  on 
faifoit  Juftice  ,  6c  qu'on  rendît  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  il  y 
aurolt  plainr  de  voir  que  l*Auteuc 
n*auroit  pour  fa  part  que  cinq  ou  fit 
pages  de  fon  Livre  i  &  c'eft  ce  qu*on 
appelle  faire  êiQ%  Livres  aux  dépens 
de  qui  il  appartiendra. 

Mais  en  troifiéme  lieu,  on  admi- 
re la  prodigieufe  Mémoire  d'Arifle , 
lequel  dans  un  Entretien  fans  prépa- 
ration y  &  à  i^Ht  Voccafion  feule  £t 
donné  le  f  14} et ,  s*eft  refTouvcnu  de  fir 
cens  Devifes  en  diverfes  Langues. 
Jecroi,  Monfieur,  que  cela  doic 
vous  furprendre  aufli  bien  que  les 
autres  *,  car  enfin,  Eugène  même 
«*en  étonne ,  quoiqu'il  n'en  eue  cn4 


fur  les  Emretlens  d'Arlfle,    1 3  f 
Core  oui  que  Ja  moitié  •,  6:  ne  pou- 
vant s'empêcher  d'interrompre  fon 
ami ,   Je  nefçai ,  lui  die-  il ,  ce  que  je  ^^^^  ^  ^  ^^  ^ 
dois  le  -plus  admirer^  ou  la  fidélité  de  h  1.  Eàit. 
njotre  mémoire  ^  on  la  beauté  des  De^f^-^^^''^ 
vtjes  que  vous  aveT^  retenues.   Un  ne 
lailïe  pas  de  dire  après  cela  que  cette 
admiration  d'Eugcne  marque  admi- 
rablement bien  la  faute  d'Arifte,  & 
qu'elle  avertit  ceux  qui  n'y  pren- 
droientpas  garde,  qu'il  y  a  là  quel-, 
que  chofc  de  furprenant  &  de  con-, 
traire  a  cette  jufte  vraifemblance  ," 
qui  cft  rcfprit  des  ficfllons  ingenicu* 
les  ,  par  Icfquelles  on  veut  imiter 
la  vérité. 

Ainfi ,  Monfieur  ,  les  (îx  cens 
Devifes  fî  fidellement  retenues  pou- 
voient  être  fagement  oubliées,  au 
moins  les  deux  tiers  \  &c  peutêtre 
que  cet  excès  de  mémoire  en:  un  dé- 
faut de  jugement  :  mais  en  tout  cas 
il  n'y  a  pas  grand  mal  pour  l'Auteur, 
parcequ*il  regagne  d'un  côté  ce  qu'il 
perd  de  l'autre. 

En  quatrième  lieu ,  l'on  confîde- 
re  fort  dans  cet  Entretien  la  docili- 
U  &  ratteniion  d' Eugène.   A  peinç 


"i  5  s       Semîmem  de  CUante 
y  parle- t-il  ;  Se  quand  il  y  parle ,  ce 
n*eft   que  pour  propofer  [es  difficul- 
tés ,   6^  pour  demander  des  exem- 
!».^|.2  04.rffples.    Nefaïa^ilpas ,    dit-il,   tirer 
P.t  .*  ^  y 6.  de ^^  ^*^^  ^c  quelcjne  Po'éte  célèbre  ? 
U  dern.  Lg  j^ot  cfi-tl  bomé  a  deux  ou  troîf 

fre%;^  Edith».  P^^O les  f       ^     ^ 

Pas.i74t.deU  f^oHs  m  obligeriez,  de  me  donner 
T^g-Tio.  de  ^^^  exemples  de  toutes  les  efpeces  de 
u  I .  Edition ,  Devifes, 

lafc^a^Ed'itf  ^^  voudrois  bien  que  vous  me  don^^ 
VAg.  %  r  1 .  de  najjiel^  un  exemple  de  ces  Vers  ,  qui 
Tal.^sT'^de  ^^P^^^^^'^^  /^J  paroks  de  UDevife. 
ladcrrMri»  Enfin,  Monfieur,  fa  retenue  eft  fi 
grande,  qu'on  peut  affurer  que  dans 
CQttQ  converfation  qui  eft  de  cenc 
quatre-vingt-fept  pages  *,  il  ne  die 
pas  cent  quatre-vingt-fept  paroles,' 
il  l'on  en  ôte  feulement  les  Articles. 
Jugez  après  cela  fi  Eugène  ne  fçait 
pas  fe  taire ,  &  (i  les  gens  qui  pren- 
nent ce  Philofophe  pour  un  Difci- 
pie  de  Pytagore  ,  n*ont  pas  quelque 
raifon*  Mais  d*autre  côté  ceux  qui 
parlent  plus  ferieufemenc  ,  difenc 
que  ce  fllcnce  eft  de  mauvaife  grâce 
dans  une  converfation  familière  de 
deux  amis,  entre  lefquels  ils  vou-* 


fur  les  Tntretîens  d'ji/,jle.  1 3  j 
Croient  qu'on  eût  partagé  le  difcours 
plus  également ,  puifqu'on  les  re- 
préfente  d'abord ,  comme  étant  à 
peu  près  égaux  en  toutes  chofes. 
Cette  conduite  d'ailleurs  eft  route 
contraire  au  caradere  d'Eugène , 
dont  on  ne  reconnoît  plus  rien  ici. Ce 
n'eft  plus  ce  même  Eugène  qui  par- 
loir il  y  a  trois  jours  du  fccretavec 
tant  d'érudition ,  qui  citoir  les  Loix, 
Jes  Hiftoires,  &  enfin  les  plus  fça- 
vans  &  les  plus  galants  Ouvrages 
■de  l'Antiquité.  Ce  n'cft  plus  lui  qui 
difcouroit  de  la  Langue  Françoife  , 
comme  s'il  eût  été  non  feulement 
de  l'Académie  ,  mais  toute  l'Acadé- 
mie ;  &:  à  peine  peut- on  s'imaginer 
combien  Eugène  d'aujourd'hui  eft 
différent  d^ Eugène  d'hier  ? 

On  diroit  à  Tentendre  qu'il  a  tout 
oublié  ;  qu'il  ne  fçait  pas  même  ce 
<5ue  c'eft  qu'une  Devife  ,  &  qu'il 
n'a  jamais  vu  de  ces  chofes  que  l'on 
voit  p:ir  tour,  comme  dit  Arifte, 
non  feulement  dans  les  livres  ,  mais 
fur  lesObelifqucs  ,  fur  les  Pyrami- 
des,  fur  les  Arcs  de  Triomphe,  fur 
hs  Tombeaux  ,  fur  les  Portes  des 
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Maifons  :  &  en  vérité,  quand  iftl 
homme  ne    fçaic  point  cela,  il  lui 
refle  encote  bien  des  chofes  à  ap- 
prendre. 

Voilà,  Monfieur,  les  premières 
obTervations  que  l'on  fait  fur  l'En- 
tretien de  la  Devife  i   Après  quoi 
Ton  remarque  encore  beaucoup  de 
chofes,  où   le  fens  commun  ne  pa- 
roit  pas  fi  fort  que  le  génie  particu- 
lier de  l'Auteur.    Il  exagère  trop, 
dit- on  ,  le  mérite  &  l'excellence  de 
la  Devife.   On  fçait  bien  qu'une  De^ 
vife  bien  faite  tù.  une  jolie  chofe  » 
que  c'eft  un  jeu  d'efprit  ,  où  leha- 
zard  ne  fait  pas  tout  ;  il  y  entre  de 
Timagination  ,  du  feu,  de  la  vivaci- 
té •,  mais  on  ne  penfe  pas  que  ce  foit 
T>^^. 440.  cîe  un  fujet  pour  s'écrier^  Bon  Dieu  y 
tZ7i  i^t"^^^  ^^  heaiUtX_,  que  de  chofes  î    Y  y 
\iader4mt      vois  V Hifloire  Hero'iqHe ,  VHiftoire 
Naturelle  ,  les  beaux  Ans  ,  les  bel* 
es  Langues ,  la  Foéjïe  y  la  Politiqia^y 
la  Morale.    C'efi  vin  Abrégé  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  augafie  dans  Is 
Monde,    Certainement  cet  Abrégé 
(  fl  bien  court ,  puifqu'il  n'a  jamais 
plusdc  quatre  ou  cinq  paroles.  Mats 
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enfin,  c*eft  ainfî  que  chacun  vante 
ce  qu'il  aime ,  &  que  l'on  fait  céder 
la  raifon  à  la  paflion.  Ce  n'ed  pas 
qu'on  ne  dife  alTez  en  général,  ce 
qu'un  grand  efprir  de  notre  tems  a 
écrit  -,  qu^un  honnête  homme  n'ajfeEle  M^^pafJai?^ 
rien  ^  &  ne  met -point  d'enfeignc,  C'eft 
peutêtre  le  difcours  de  notre  Auteur, 
aufli  bien  que  de  tous  les  autres  ; 
mais  au  moins  ce  n'efl:  pas  fa  condui- 
te :  Car  enfin  il  a  mis  une  enfeigne , 
&  l'on  voit  bien  qu'il  efi:  logé  à  la 
Devife. 

On  le  trouvera  làafTurément ,  il 
y  revient  fans  manquer,&  dans  quel- 
que matière  qu'il  ait  été  engagé  pen- 
dant les  cinq  précedens  Entretiens, 
il  a  toujours  eu  quelque  D  evife,  pour 
marquer  que  c'étoic  là  où  l'on  dévoie 
l'attendre. 

Maisauiîî,  c'efl  une  Science  ad- J^^^f'^f^^]'^ 
mirable ,  à  ce  qu'il  dit  i  ceji  la  Phi-  Tag. n  i .«fc 
lofophie  des  Gentilshommes ,  bien  dif-  '^  *'^* 
fereme  de  allé  du  Collège  \    Les  Li^ 
ces  oii  fe  font  les  coitrfes  de  Bagues  , 
&  les  Caroufels ,  font  les  Académies 
oh  elle  s'apprend'^    Les  Braves ^  les 
Calands    Cavaliers ,    les   F  rinces^ 
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jimmi  &  Cofiquemns ,  font  les  Mal» 
très  ijui  l\nfeignem. 

On  entend  bien  que  1*  Auteur  par- 
le de  cette  Science  galante  &  amou- 
reufe  ,  comme  un  homme  qui  pré- 
tend ne  la  pas  ignorer^  &  qui  en  fera 
tantôt  des  expériences  :  Mais  ce- 
pendant l'on  dit  qu'il  s'ert:  mépris  ; 
car  ce  n'eft  pas  dans  les  Lices  des 
Caroufels  où  Ton  fait  les  Devifes  > 
&  c^eft  au  contraire  où  l'on  les  porte 
quand  elles  font  toutes  faites.  Oa 
s'étonne  au (Ti  qu'il  ait  pu  dire  que  la 
Devife ,  qui  cft  à  ce  qu'il  prétend 
une  chofs  h  fçavante  ,  fe  puifle  ap- 
prendre en  courant,  &  fi  c'cft  pour 
cela  qu'il  l'appelle  la  Philofophie  des 
Gentilshommes  *,  il  ne  fait  pas ,  dit- 
on  ,  grand  honneur  à  la  Noblefle. 

?Ag.  f  1 2.rfc  que  la  Devife  efl  d'une  étendue pref-- 
UAcmiere,  ^^^  infinie  \  cjue  les  objets  de  toutes  les 
Sciences  &  de  tous  les  Arts  font  defon 
reffort ,  &  que  cependant  elle  efl  cour- 
te y  parcequelle  ne  prend  cj ne  le  fin 
des  chofes»  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
là  une  contradiv5lion  en  beaux  ter- 
pies  j  car  il  eft  impoffible  qu'une 
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Science  qui  prend  le  fin  de  routes  les 
!autres ,  &  qui  par  confequenr  en 
doirêne  inftruireàfond,  Ibicnéan- 
xnoinsplus  facile  &:  plus  courre  que 
les  autres  qu'elle  comprend  ,  ôcqui 
Ja  compofent  j  ou  bien  il  faudroic 
dire,  qu'il  eft  poflible,  que  le  tout 
'fo\t  moins  grand  que  fa  partie. 

L'Auteur  voudroit  bien  racom- 
inoder  cela  ,  en  difant  que  la  Devife 
•  choijît  ce  ejii^il  y  n  de  fins  rare  dans 
j     la  Nature ,  &  dans  les  Arts  \    mais 
I     cetre  nouvelle  raifon  eft  une  nouvel- 
le conrradidlion  ;  car  comme  ildic 
Jui-même,  ce  n'eft  pas  aj^ez,  que  la  Tag.z-j^.dé 
JFigitre  foit  noble    &   Agréable ,  //  ^^r^""-  |«^'j 
faut  cjii  elle  [oit  commune ,  &  ^lielle  Udêr/3,. 
fe  fajfe  reconnaître  dès  qn^n  la  voit. 
Cette  condition  exclut  les  Animaux 
que  nous  n^ avons  pas  accoutumez^  de 
*voir  ^  &  les  Fleurs  étrangères  cjui  ne 
font  point  communes.   Ceft   donc  là 
fe  conrredire  en  termes  bien  for- 
mels.  La  Devife  ne  choifit  que  ce 
qu'il  y  a  de  rare  \  de    la  Devife  ne 
choifir  que  ce  qu'il  y  a  de  commun. 
■i^lTurémcnt  il  feroit  difficile  de  dire 
à  plaifir  des  chofes  plus  claireracû^ 
^oûUâireSi  M   ^ 
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Mais  après  tout,  c'eft  un  moyeiî 
d'avoir  toujours  raifon  de  quelque 
côté  i  car  ici  par  exemple  l'Auteur 
cft  bien  raifonnable  en  tout  ce  qu'il 
dit,  pendant  deux  pages,  fur  ce  que 
les  Figures  des  Devifcs  doivent  être 
des  chofes  fort  connues  :  mais  de  au 
re  après  cela  d'un  autre  côté  que  la 
Devife  eft  préférable  à  toutes  les 
Sciences,  &  qu'elle  les  comprend 
toutes  ,  parcequ'elle  dit  quelquefois 
un  mot  de  chacune ,  &  qu'elle  jette 
une  fimple  vue  fur  les  dehors  de 
leurs  objets ,  a  peu  près  comme  un 
homme  qui  ne  (cachant  ni  la  Pein* 
ture,  ni  la  Mufîque,  regarde  tra-; 
vailler  un  Peintre,  ou  écoute  chan- 
ter un  Muficien;  certainement  c'eft 
fe  jetter  dans  l'Hyperbole  ,  &  dans 
les  contradidions  '•,  c'eft  faire  voit 
<ju'on  a  la  Devife  dans  la  tête  -,  c*eft 
vouloir  pafler  parmi  les  honnêtes 
gens  pour  l'Homme  à  la  Devife. 

Cependant,  c'eft  tellement  TEf» 
prit  de  notre  Auteur ,  qu'on  ne  peut 
pas  efperer  qu'il  en  change  jamais.' 
II  eft  trop  attaché  a  la  Devife-,  c'eft 
un  principe  qu  il  ne  quitte  point  ?  &, 
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auquel  il  fait  à  peu  près  ce  que  les 
Chimiftes  font  de  leur  foulfre  ,  de 
leur  fel  &  de  leur  Mercure.  Il  la 
trouve  partout,  &  il  y  réduit  tout.  ^ag.4.^4..Ae 
Si  favois ,  dit- il ,  nn  jeune  Prince  a  l^  f'"«.  ^^^f* 
inftmire,  je  le  ferais  par  la  Devife  if^^fj.^^l''^' 
Je  ferais  des  Devifes  fur  tom  les  de- 
'voirs  des  Princes ,  tant  à  l'éga/d  de 
Dieu  y  quk  V égard  desfujets,  &  de 
foi-mème*  Enfin ,  Monfieur ,  il  met- 
troic  touten  Devifes  i  Ôccequiefl: 
agréable ,  c'eft  que  l'Auteur  dit  cela 
fous  le  nom  d'Eugène,  qui  tout-à- 
i'hcure  ne  fçavoit  pas  ce  que  c'étoic 
«qu'une  Deviie,  &  qui  difoit  à  fon 
ami  Arifte ,  C'cfl  une  fcicnce  ^ai  me 
fajfe ,  &  il  n  appartient  cju'a  des  Ef-^ 
frits  comme  vous  de  s'en  mêler. 

Cependant  le  voilà  qui  eft  prêt 
d'en  faire  fur  routes  fortes  de  fujers, 
&  il  attend  feulement  pour  com- 
înencer  qu'on  lui  donne  un  jeune 
Prince  à  inflruire. 

Mais  aulli  que  ne  faic-on  point 
pour  inftruire  un  jeune  Prince ,  & 
pour  lui  enfeignerpar  la  Devife  ,  non 
feulement  la  Morale  ,  mais  encore 
VldiUoire  héroïque  ,    &  V Hi^oir^ 

M  ij 
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naturelle f  Eugène  fe  méprend,  W 
(e  trompe  dans  Téducation  de  fon 
Prince,  «Se  alTurément  il  n'en  fera 
pas  un  grand  Politique  ,  s'il  ne  lui 
montre  de  cette  fcience  que  ce  qui 
s'en  peut  peindre  dans  les  figures  de 
la  Devife  :  Car  c'eft,  dit-on  .  fc, 
moquer  du  monde  de  vouloir  faire 
voir  aux  yeux  ,  des  Secrets  8>c  des 
Myfteres,qui  à  peine  fe  lailTent  voit 
àrEfprir. 

On  peur  â  proportion  dire  la  mê- 
me  chofe  de  la  Morale  >  car  quoi- 
qu'elle ait  des  maximes  communes,' 
q,ui  peuvent  être  en  quelque  forte 
exprimées  par  les  peintures  de  la  De- 
vife }  il  faut  avouer  néanmoins  que 
ces  Peintures  ne  fervent  qu'à  former 
quelques  idées  dans  l'efprit,  qui  ne 
defcendent  jamais  jufqu*au  cœur  } 
ê^  il  y  a  bien  d'autres  efforts  à  faire 
pour  apprendre  la  Morale  ,  cette 
Science  pratique  ,  qui  règle  le  cœur 
&  la  volonté  de  l'homme  j  deux 
chofes  fi  difficiles  à  régler ,  &  qui  re-* 
fiftent  encore  fi  fortement ,  lors  mê- 
me que  Tefprit  convaincu  ne  peuc 
plusrefiftcr. 
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Qiiant  à  THiftoire  héroïque ,  tout 
ce  que  la  Devife  en  peut  montrer  , 
c'eft  quelques  illuftres  a(5tions,  maii 
fans  fuite,  fansliaifon,  &:  détachées 
de  la  plupart  de  leurs  circonftances. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Hiftoire  naru- 
rellc,  la  Devife  fera  voir  la  figure 
extérieure  d*un  Lion  ,  d'un  Chien  , 
d'un  Aigle  ,  d'un  Pélican  ,  &  de 
quelques  autres  animaux  plus  rares  ; 
comme  du  Phœnix  ,  du  Pegaze  ,  de 
l'Hidre  :  Car  les  fables  entrent  dans 
la  Devife  aufîi  bien  que  les  vérités  , 
&  Ton  peut  juger  par  là  ,  fî  c'efl  un 
moyen  fort  propre  pour  devenir  fça- 
vant  dans  la  Philofophie ,  &  dans 
THiftoire. 

D'ailleurs  la  Devife  n'étant  qu'u- 
ne méraphore  qui  repréfentc  une 
chofe  par  une  autre ,  elle  n'apprend 
que  ce  qu'on  fçait  déjà:  De  même 
qu'un  Portrait  ne  fait  connoître  que 
laperfonne  qui  efl:  déjà  connue. 

Ainfî  le  plus  grand  fecours  que 
la  Devife  puiflb  apporter  dans  les 
Sciences,  c'efl  d'aider  un  peu  lamé» 
moire  à  conferver  ^es  idées  j  &  en- 
voie n'efl-ce  point  là  fa  fin  ^  nvais 
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feulement  de  plaire  à  refprit,  Si  de 
ie  divertir. 

C'eft  pour  cela ,  comme  dit  l' Au- 
teur,  que  les  Devifes  fe  font  dans 
les  Courfes  ,  Caroufels  ,  T'ouraois  , 
JoiifleSy  Fêtes  y  BaletSy  Mafô^uara.^ 
des  \  Se  qu'alors  elles  y  font  portées 
par  les  Chevaliers  de  la  Beauté,  de 
CVnivers ,  du  Soleil ,  de  U  Lime ,  dtt 
Phœnixy  de  la  Canicule  _,  &  d'autres 
de  pareille  qualité.  Tout  cela  fait 
afTez  voir  que  les  Devifes  ne  font  que 
des  jeux  d'Efprit,  ^  qu'on  les  doit 
prendre  comme  des  jeux.  Ce  font 
At%  pen fées  agréables  &:  fleuries  ^^ 
mais  qui  ne  font  pas  une  nourriture 
pour  l'Efprit,  non  plus  que  les  fleurs 
ne  font  pas  une  nourriture  pour  le 
corps,  &  ne  fervent  qu'à  parer  les 
tables  &  les  viandes.  Ce  feroit  donc 
unaflez  bifarredeflein  de  ne  vouloir 
inftruireun  jeune  Prince  que  parles 
Devifes  :  Et  quand  l'Auteur  les 
croit  propres  pour  cela ,  &  qu'il  en 
parle  avec  des  exaggerarions  fî  dé* 
mefurées  j  on  diroit  qu'il  eft  plus 
capable  de  les  admirer,  que  d'en  fai- 
te j  &que  faTiieorie  eft  fanspraci-». 
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que,  comme  d'autre  côté  fapratique 
paroi c  fans  Théorie. 

Vous  allez  juger  ,  Monfieur,  de 
ce  dernier  point  fur  l'exemple  de 
quelques  Devifes  de  fa  façon,  ôc 
vous  verrez  fi  ce  qu'il  fait  répond 
bien  à  ce  qu*il  dit. 

Par  la  première  qu'il  propofe  pour 
modèle,  il  veut  repréfenter  que  le 
Roi  ell:  capable  de  gouverner  lui 
feul  tous  les  peuples  de  la  terre  -,  Sc 
pour  cela  il  peint  un  Soleil  éclairant 
le  Monde  j  avec  ce  mot  : 

MlHl      SUFFICIT     Un  us.     Tag.ifo.di 

Vn  reul  ruffît  pour  moi,  ^-^  F^"*-  ^^"^ 

On  ne  le  planit  pas  qu  il  y  ^it  ulemicre ,  f>ù 
trop  peu  de  fens  dans  ces  paroles  j  i^rnotdeiaDe^ 
au  con  traire  on  dit  qu  11  y  en  a  trop,  fi  -.    suffidï 
&  qu'on   ne  fçait  lequel  prendre,  ^^^i* 
Car  on  doute  fi  c'eft  le  monde  à  qui 
il  fuffit  d'un  Soleil ,  ou  fi  c*efl:  le  So- 
leil à  qui  il  fuffit  d'un  Monde  :  deux 
fens  tout- à-fait  oppofés,  &c  qui  font 
dans  une  Devife  un  des  plus  grands 
défauts  qui  puifie  y  être.    L*>\ureuî: 
ilevoic  donc  prendre   foin  d'éviter 
l'Equivoque,   &:  d'autant  plus   que 
par  je  ne  f^ai  quelle  pente  d'efpric  il 
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y  tombe  fore  fouvenr.  Car  dans  orf 
autre  endroit ,  quand  il  veut  repré- 
fentcr  rhumilité d'une  perfonne  fort 
élevés  en  dignité,  il  peint  une  Efloi- 
le,  à  qui  il  donne  ce  mot,  qui  cft 
encore  très  équivoque  : 

page-^r^'^'^         Que  ALTIOR,   EO  MINOR. 
la  I .  Edition.       -r      j~       '  •  ,         .          ,  >, 

Je  parois  moins  ,  plus  je  meleVe. 

Cette  Devi-        A  *      J    U*  i 

fen'eftpoint  ^^  entend  bien  que  ces  paroles 
dans  les Edi- d'elles-mêmes  ne  fignifient  pas  plus 
cionsiuir.    l'humilité  ,  que  l'indignité  ^    &  il 

n'y  a  que  le  mérite  particulier  de  la  j 
perfonne  qui  puilTe  les  faire  prendre  , 
.dans  un  fens  avantageux. 

Voici  une  troilléme  Devife  que 
l'Auteur  a  faite  pour  la  Reine  Anne 
(£ Antrichi  ^  lorfcjm  Louis  le  Ji^fle, 
la  fit  Régente  ,  en  mourant  ;  c'efi;  une 
Lune  ^ui  fe  levé  y  &  un  Soleil  Jisi 
fe  couche ,  avec  ce  mot  : 

fag.i^X.de  PeR  TE  ,  NON  TECUM. 

U  1 .  Edinofj.       ^i    n  •     r 

C  ejt  par  vous,  mais  j  ans  vans. 
fe&iefvers  On  foufentend  ,  ^ue  Je  règne. 
qui  i'expii-  Beaucoup  de  Gens  d'Efprit  approa- 
?oT  Joi^t  vent  ce  mot,  qui  en  effet  cft  fore 
dans  les  Edi- Julie ,  &  marque  bien  la  douleur 
Eions  fiuy.    j.^j^^  f^gg  j^^ij^g  ^^i  s'afflige  de  re- 

guer  fans  le  Roi  fon  mari,    L'Au- 
teur 
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teur  a  voulu  expliquer  en  quatre 
Vers,  où  il  fait  parler  la  Reine. 
J^  vous  dois  ce  que  fai  et  éclat  &  de 
pnij^ance , 

Que  mon  Défi  in  e fi  glorieux  ! 
Tandis  que  vous  alW^regncr  en  d^aU" 
très  lieux , 

Ici  je  règne  en  votre  abfence* 

Ce  Quatrain ,  dit- il ,  explique  af* 
fez,  bien  ma  penfée.  A  quoi  on  lui  ré- 
pond que  fapenfée  eft  donc  la  plus 
déraifonnable  du  Monde.  Car  que 
peut- on  de  plus  contraire  à  laraifon^ 
à  labienféance,  aurefped,  à  toutes 
fortes  de  confiderations ,  que  de  faire 
dire  à  une  vertueufe  Reine ,  que  fon 
Deftin  eft  glorieux  dans  le  nîomenc 
que  le  Roi  fon  mari  expire;  &  de 
faire  paroître  qu'elle  ait  une  fi  gran- 
de envie  de  régner  feule.  Cela  eft 
odieux*,  pâffonsvîte. 

L'Auteur  peint  dans  un  autre  en- 
droit une  Colomne  qui  porte  un  Ordre 
Ci  Architetlure ,  avec  ce  mot, 

OrDINIS   EST  COLUMEN.  ?''<^- W*  ** 

Jefoutiens  l  Ordre  entier.  cette  Dcri- 

11  veut  repréfenter  par  cette  ima-  ^f  "'f^  P^ 

r  -mj        n.  1  dans  les  Edi, 

ge  un  fameux  Magtjtrat ,  que  le  pre*  ti9i;jii4iY« 
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mier  Parle7nerit  du  Roiaumefait  gloU 
re  d^  avoir  four  fon  Chef  :    Mais  il  a 
fait  une  mauvaife  Copie  d'un  excelr 
lent  Original. 

Car  la  figure  dont  11  fe  fert ,  eft 
une  figure  bizarre,  imaginaire  &  chi- 
mérique. Une  Colomne  feule  qui 
porte  un  Ordre  d*  ArchitecSlure  I  On 
n'a  jamais  bâti  de  la  fortes  c'eft  un 
dciïein  en  l'air  -y  ôc  quand  la  figure 
eft  ainfi  défedueufe,  la  Devife  ne 
peut  plus  être  bonne ,  non  pas  même 
fe!on  les  principes  de  l'Auteur:  Car 
Ta£e  1^6.  de  il  dit  en  termes  exprès ,  que  les  fi^u- 

la   I.  Edin  '  J         I  éc   ■       j 

j>ag.  7A.t,  de^^^  ^^^  entrent  dans  la  compojition  de 

la  deraiere,     la  Devife ,  ne  doivent  avoir  rien  de 

monflmeux  ,  ni  d'irrégPiUer  :   Et  la 

Vag^^4^jtraifony  ajoûte-t-il,  eft  que  laDevi- 

la  dern-         j^^  ^  eV<«;7r  effcntiellement  une  métaphj» 

re  &  un  fymbole  naturel  ^   elle  doit 

être  fondée  fur  qutlcjue  chofe  de  réel 

Ù*  de  certain ,  .&  non  pas  fur  le  ha* 

zard  y  ou  fur  l' imagination.    Il   y 

prendra  donc  garde  une  autre  fois,&r 

peutêtre    accordera- t-il    miewx    fa 

pratique  avec  fa  Théorie. 

Il  a  fait    fur  les   Manufadures 
Roiales  uue  Devife  q^ui  efi:  tm  S^ 
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hïi  Levant ,  avec  ce  mot ,  ?H'  1 4 S.  * 

RlVESGLlO     TUTTI     AL     OPR  A-/^  ^'■""- ^ '"' 

y  éveille  &  f  appelle  an  travail,     5^"^f  ^S^'- 

A  fc  &  les  Vers 

Il  y   ajoute  le^  quatre  Vers  qui  ne  font pomc 
fuivent  :  dans  les  Edi, 

Je  veille  &  travaille  fans  ccjje , 
Far  tout  oU  je  jette  les  yeux  y 

Je  fais  la  guerre  k  la  parejfe , 
Et  j'anime  au  travail  les  moins 
laborieux. 

Vous voiez bien,  Monfieur,quc 
ce  n*cft  point  par  envie  ,  fi  le  mon- 
de dit  que  CCS  Vers  n'ont  ni  force  ni 
vigueur  ,  ^  prefque  ni  rime  ni  rai- 
fon.  Car  premièrement  5  parejfe  ne 
rime  point  avec  fans  ccfe.  D'ailleurs 
faire  la  guerre  k  la  parejfe  ,  eft  une 
façon  de  parler  bien  bafTe  pour  un 
Soleil  -,  outre  qu'on  pourioic  dire 
que  le  Soleil  quand  il  Te  levé  endorc 
plutôt  qu'il  n'éveille,  parcequ'alors 
il  fe  répand  dans  l'air  une  humidité 
qui  eft  naturellement  aflbupilTante. 

Mais  pour  bien  juger  de  laDevi- 
fe,  il  faut  dire  comme  l'Auteur, 
au  une  des  plus  effenti  elles  qualités  du  ^"^i-  ^9^-^ 

^  n    j    ^        '        j-  ■         r  -rr  '-^  l.Edit. 

mot  ejt  de  ne  nen  dire  cjui  ne  Je  'pnijje  p^^^  ?  7  8,  rf$ 
vérifier  de  la  figure  ,  &  ^^Cil  à.oit  lui^^  «^«''«•^ 

N  ij 
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cqnvenirprofremmt  &  [uns  métaphû^ 

re.  C'eft  ce  qu'il  explique  pendant 

trois  ou  quatre  pages,  à  la  fin  à^ï- 

Vdg.  %00.it  quelles  il  ajoute ,   <jHe  ce  qu^on  dit  du 

Va^'-isZ' de^^^ *  /<?  doit  entendre  des  Vers  qui 

la-  dcr»,         accompagnent  la    Devife  5    car  ces 

Vers  ne  font  proprement  qiCune  expli^ 

cation  dnmot.  Mais  après  tout  quand 

il  a  bien  prouvé  ce  qu'il  faut  faire  j 

on  diroic  qu'il  prend  plaifir  a  ne  le 

faire  pas,  comme  s'il  étoitau  defTus 

des  règles  qu'il  donne ,  &  qu'il  ne  Içs 

écrivit  que  pour  les  autres. 

En  voici  une  preuve  dans  fa  De- 
vife, pour  un  grand  Seigneur  qui 
faifoit  de  grandes  charités  dans  fa, 
Province  y  mais  fort  fecretement.  Il 
a  peint  un  grand  fleuve  roulant  fes 
eaux  doucement  &  fans  bmit^avec 
ce  mot , 

Ta^ê^l^.de  YeKT    TACITUS,    QUO    FERTUR, 

U  (rem.  £  dit       .  OPES. 

Page4.07.de  -^    -t  r   ■     J     L' 

U  der».  Sans  hruit  il  fait  du  bien. 

On  dit  qu'il  eft  afïez  difficile  de 
marquer  en  peinture  que  des  eaux 
roulantes  r>e  font  point  de  bruit  ; 
mais  au  moins  on  les  voir,  fi  on  ne 
les  entend  j  &  comme  une  vue  pu-; 
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blique  eft  autant  oppofce  à  des  cha- 
rités fecrettes,  qu'un  btuit  public  5 
il  s'enfuit  que  T  Auteur  les  repréfea- 
te  mal  par  un  grand  Fleuve  qui  cou- 
le entre  le  Ciel  &  la  Terre  à  la  vue 
de  tout  le  monde.  D'ailleurs  la  plus 
grande  abondance  que  portent  les 
Fleuves,  c'eft  dans  les  Bateaux  de 
Commerce  :  or  il  n'eft  rien  de  moins 
fecret,  nidc  plus  vifiblequc  des  Ba- 
teaux fur  la  Rivière  j  ôc  cela  fera 
toujours  ainfi  jufqu'à  ce  qu'on  aie 
Trouvé  un  moyen  de  les  conduire  en- 
tre deux  eaux.  Ce  n'eft  pas  après 
tout  qu'un  grand  Fleuve  ne  puiflTc 
être  im  jufte  fymbolc  de  la  chariré  , 
mais  non  pas  d'une  charité  fecrette  , 
comme  dit  l'Auteur  ;  &:  les  Vers 
qu'il  a  faits  pour  le  prouver,ront  bien 
éloignés  de  fon  intention. 
le  fuis  an  peuple  heureux  ,  pour  qui  ihiài 
Dieitm'aprodHity 

De  tous  biens  une  riche  four  ce  i 

Mais  réglé  toHJours  dans  ma  courfe. 
Tins  je  hiifais  de  bien,  &  moins  je 
fais  de  bruit. 

Tout  cela  eft  bien  médiocre  ,   il 
taut  l'avouer.  CQ^ais  tient  lapla^ 

Niij 
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ce  d'un  Bt  dans  le  troifiéme  Vers? 
&  pour  le  quatrième ,  il  ne  convient 
nullement  à  un  Fleuve.  Car  on  ne 
peur  pas  dire  ,  qu'un  Fleuve  faiïe 
d'autant  plus  de  biens  qu'il  fait 
moins  de  bruir  :  Au  contraire  quand 
il  fait  moins  de  bruir  ^  c'eft  quand  les 
Eaux  font  fort  bafles  j  &  alors  n*é- 
tanr  plus  propre  au  Commerce,  il  fait 
beaucoup  moins  de  bien. 

Voici  encore  un  grand  Fleuve 
dans  une  autre  Dcvife  que  l'Auteur 
a  faite  fur  la  mort  de  feu  Moiifieut 
le  Duc  de  Longueville^  ce  grand 
Fleuve  eiî  peint  à  fon  EmbouchutCt 

pf«?94-/«  MaYOR    en   su    FINAR, 

U  frm.  Eéf. 

Fai.4-7  z,de  Jefiiû  cncore  plus  rrand  ctumd  Z*^.» 
cheve  mon  conrs. 

Ce  mot  eft  expliqué  par  les  Vers 
qui  fuivent. 

Célèbre  &  grand  des  ma  naijfance  , 
Je  forte  en  tous  lieux  C  abondance  j. 
Rien  ne  -peut  rn'emfecher  de  m^ avan*. 

cer  toujours. 
Je  fais  de  mon  Paiis  le  nmpart  & 

la  gloire  5 
Mais  ^lii  Iç  fonnoit  croire  ? 
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Je  fkis  plus  grand  encor  quand  ;'<f^ 
cheve  mon  cours» 

La  Devife  eût  été  bonne  &  jufte; 
(î  l'Auteur  ne  l'tût  point  gâtée  eu 
la  voulant  expliquer  par  un  Sixain, 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  perfou- 
ne  ,  &  nullement  à  la  figure  qui  U 
repréfente  *,  car  peut-on  dire  d'uH 
fleuve? 

Mais  <\ni  le  fonrroït  croire] 
le  fuis  fins  grand  encor  quand  j\i^ 
cheve  mon  cours. 

Pourquoi  cette  admiration  ?  Eft- 
Il  fi  difficile  de  croire  que  les  fleuves 
foient  plus  grands  dans  la  fin  de 
leurs  cours  que  dans  le  commence- 
ment? Cela  n'eft-ilpas  naturel?  Et 
»'eft-cc  pas  le  contraire ,  qui  feroic 
incroiable  &  contre  Tordre  de  la  na- 
ture }  On  voit  donc  que  ce  Vers  touc 
entier  qui  choque  la  raifon,  n'eft 
place  là  que  pour  la  rime  :  C'eft  ce 
qu  on  appelle  vulgairement  une  che- 
ville, &  celle-ci  eft  de  quatre  bons 
pieds. 

L'Auteur  n'eft:  pas  plus  heureux 
dans  une  autre  Devife  qu'il  fait  fur 
le  même  fujcc,    Ç'eft  une  CaJ^oUn^ 
Niiij 
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d'ôh  il  fort  une  fumée  qui  monte  en 

haut  y  elle  a  pour  Ton  mot, 

Lo  Spirto  al  Ciel  lodor  in 

TERRA^ 

JUEfpriî  efl  dam  le  Ciel ,  l'odeur  efi 
dans  la  terre. 

Voici  comme  il  l'explique. 
J'expire  confumé  dune  mortelle  ^r-" 
deury 

Mais  mon  [on  n'a  rien  defunefte  ; 
'Mon   Efprit  monte  au  Ciel  y  &  df 
moi-^même  il  refle 

Sur  la  terre  une  douce  odeur. 

Il  y  a  une  grande  foibleiïe  dans 
ce  Quatrain.  Je  ne  fçai  (î  Ton  a  cru 
^u'il  en  repréfenteroic  mieux  une 
perfonne  mourante.  Ce  n'eft  pas 
néanmoins  ce  qu'on  y  trouve  de  plus 
défedlueux  5  car  on  dit  première- 
ment 5  que  cette  odeur  qu'un  Chré- 
tien lailîe  après  fa  mort,  eft  une 
odeur  de  piété,  &  par  confequent 
une  odeur  métaphorique,  laquelle 
cft  ici  repréfentée  dans  une  figure 
qui  eft  encore  une  expreffion  méta- 
phorique 5  alnfi  voilà  Métaphore  fur 
Métaphore;  &  l'Auteur  avoue  que 
^ela  a  ds  lajfe^ation  ^  &  fait  de 
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Fohfcnriîé.    D'ailleurs    reTpric    du 
Parfum  n'eft  encore  qu'un  efprit  mé- 
raphori(]ue,  &  un  véritable  corps 
que  l'on  voie  fe  difliper  en  l'air,  Se 
qui  ne  monte  pcutêtre  pas  à  cin- 
quante coudées;  ce  qui  fans  doute 
n'eft  pas  fort  jufte  pour  rcpréfenter 
une  Ame  i;-nmorrclle  qui  s'envoie 
aux  Cieux.    Outre  cela  ,  c'eft  que 
dans  le  parfum  l'odeur  &  Tefprit  que 
l'Auteur  non  feulement  dilHngue  , 
mais  fépare,  ne  font  à  proprement 
parler  qu'une  mêmechofe,  auftibien 
dans  le  langage  àQS  Philofophesque 
ù^s  Poètes ,  quoi  qu'en  veuille  dire 
notre  Auteur.    Quelqu'un  luiavoic 
déjà  fait  cette  objcâ:ion,  comme  il 
le  témoigne  \  Mais ,  dit-il  j/V  le  dé» 
trompai  bientSr,  Car  ce  que  j'entens 
ici  par  r  E  s  p  R 1 T  ,  c'efl  la  partie  la 
plnsfubtile  du  parfum^  laquelle  s'ex- 
hale ,  &  monte  en  haut  quand  le  par^ 
fum  brûle  *,  1'  O  d  e  u  r   efl  ce  qui 
demeure    après    même    que   le   par^ 
fum  efl  dijppé.  L'agréable  réponfe  1 
comme   s'il   étoit    qucftion   de   ce 
qu'il  entend,    &  non  pas  de  ce  qui 
pft  en  effet.   Certes  cette  perfpnne 
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étoit  bien  ai  fée  à  détromper ,  lîc  s'ê- 
ue  rendue  à  une  telle  raiîbn. Car  en- 
fin quelque  diftindion  que  l'Auteur 
fade,  il  eft  certain  que  dans  le^Par- 
fum  ,  foit  durant,  foit  après  la  diffi- 
pation  ,  l'odeur  n*eft  autre  chofe  que 
cette  plus  Tubtile  partie  qu'il  appel- 
le Efprit,  laquelle  fe  répand  dans 
l'Air,  entre  dans  rOrgane  de  rO- 
dorat,  ôc  Te  fait  fentir.  L'Auteur 
a  beau  dire  que  l'un  efi  une  fubflance ^ 
Vautre  une  qualité ,  félon  Ariftote* 
On  ne  difputera  point  fur  cela  \  mais 
au  moins  félon  Ariftote,  une  quali- 
té ne  fubfifte  point  narurcllement, 
étant  féparée  de  fa  fubftance  j  ainft 
tant  quil  y  aura  de  cette  qualité, 
c'eft-à-dire  ,  de  l'odeur  du  Parfum, 
elle  fera  jointe  à  cette  fubftance  } 
c'eft-à'dire  à  l'ETprit  du  Parfum.  De 
forte  que  même,  félon  la  Philofo- 
phie  de  l'Auteur,  l'odeur  ne  fubfif- 
tera  pas  un  moment  fansl'Efprit; 
&  pat  confequenc  deuxchofes  unies 
de  cette  manière ,  ne  font  nullement: 
propres  pour  repréfenter  la  fépara- 
tion  naturelle  &  efFedive  du  corps 
àc  de  l'ame.    Mais  après  tout,  ce  n$ 
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feroit  pas  allez  pour  une  jufte  Devi- 
fe,  qu'il  y  eût  dans  fon  fu jet  une 
vérité  connue  des  feuls  PhilofopheSj 
il  faut  encore  qu'elle  foit  connue  da 
Peuple  j  &  il  n'eft  rien  de  plus  con- 
traire à  laDevife  que  cette  obTcurU 
té,  qui  n'ell:  pénérrable  qu'aux  lu- 
mières d'une  Philofophie  fcolafti- 
que.  C'eft  ce  que  l'Auteur  dit  en 
vingt  endroits  &:  en  vingt  façons. 

Cependant  on  trouve  encore  à 
peu  près  la  même  faute  dans  une  au- 
tre Devife,  par  laquelle  pour  rcpré- 
fcntcr  m  Eff  rit  fort  bmfe^Hi^  dit-il, 
mais  en  mêmt'ttms  fort  régulier  y  il 
peint  un  Soleil  dans  fa  cour/e , 

RAPTDO     si   ma  RAPIDO    CoN  P*^.40  7'rfî 
T  „  _  _  /«  I .  Edir, 

Je  fuis  rapide  avec  mefure.  UAsrat 

On  ne  croie  pas  qu'un  Soleil  foit 
une  jufte  figure  pour  repréfenterun 
mouvement  rapide  i  car  fans  parler 
de  l'opinion  de  plufieurs  grands  Ma- 
thématiciens, qui  difenc  que  le  So- 
leil demeure  toujours  dans  une  mê- 
me place.  Se  que  c'cft  la  Terre  qui 
tourne  -,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*eft 
^u  on  ne  le  voie  point  s'avancer,  ÔC 
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que  dans  quelque  partie  du  Ciel  qu'if 
paroiffe ,  il  fcmbie  toujours  aux  yt ux 
qu*il  foit  en  repos.  Ainfi  l'on  ne 
penfe  pas  qu'on  puifTe  bien  exprimer 
un  prompt  mouvement  par  une  cho- 
fe  qui  ne  paroît  point  fe  mouvoir  j  <SC 
Ton  fçait  aflez  que  les  Devifes  étant 
des  comparaifons ,  elles  doivent  être 
tirées  des  chofes  les  plus  apparentes 
&  les  plus  fenflbles.  AufTi  quand  on 
voudra  ,  pir  exemple  ,  repréfenter 
quelque  chofe  de  vafte,  on  prendra 
bien  plutôt  la  Mer  que  le  Soleil , 
parceque  la  Mer  paroi c  aux  yeux  in- 
comparablement plus  étendue  que  le 
Soleil,  quoiqu'elle  le  foit  incompatat» 
blement  moins.  C'eft  par  cette  rat- 
fon  qu'on  ne  trouve  pas  la  Devife 
dont  il  s'agit  j  fort  régulière  y  &  l'on 
en  dit  autant  des  Vers  qui  l'accom- 
pagnent, 6^  que  je  ne  vous  donnerai 
pas  la  peine  de  lire. 

Après  cela  l'Auteur  confideranc 
un  Illuft-re  Prélat  qui  a  paf<é  de 
t Archevêché  ^'  Ambrun  k  l^Evêchê 
de  Mets  j  &  admirant  une  conduite 
fi  contraire  à  l'ambition  ,  qui  ne 
cherche  qu'à  s'élever  de  dignité  en 
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dignité ,  il  a  fait  pour  lui  quatre  Ul^ 
vlfes  i  mais  a  vous  dire  vrai ,  il  y  a 
plus  d'afFedlion  &  de  bonne  volonté, 
que  de  jugement.  Je  ne  vous  redi- 
rai pourtant  rien  de  la  Critique  que 
j*en  ai  vu  faire  à  des  perfonnes  fore 
fpirituellcs  ;  parcequ'il  faudroit  y 
wcler  le  nom  d'un  grand  Prélat, 
qui  ne  doit  point  repondre  du  trop 
de  zèle  d'un  Auteur  ,  à  qui  fans 
doute  il  n*a  point  donné  charge  de 
dire  ce  qu'il  dit. 

Voions  maintenant  les  Devifes 
galantes ,  amoureufes  ^  paflîonnées, 
car  il  y  en  a  une  multitude  furpre- 
iiante.  La  première  eft  une  Lune 
tcliprée  avec  ce  mot, 

LANGUEO    ni    VIDEAM.  laprem.Edn. 

Je  languis  fi  je   ne  vous  voi,         La  Devife 

^-    -    ^      -J     <^         .  .     .^         ^  .       &  les  Vers 


C*eft  une  Devife  qu'Arifte  a  faite  ^^e  font  pas 

dans  les  Ec 
tions  luiv. 


pour  Eugène  j  &  qu'il  a  accompa-  dansiesEdi. 
gnée  de  ces  Vers  : 

Cefl  lui  qui  m' éclaire  &  menflâr 

me , 
Je  tiens  de  lui  tous  mes  apas  -, 
//  eji  mon  efpriî  &  mon  ame , 
jEf  je-  languis  quand  je  ne  le  vqi 
f4S. 


15  s       Sentlmens  de  C teams 

On  demande  fi  c'eft  un  homme 
ou  une  femme  qui  parle,  &  de  quel 
fexe  eft  Arifte  qui  a  ranr  de  foin  de 
fes  appas  \  qui  le  plaint  lî  paffionné- 
menr  de  Tabfence  d'un  homme  ;  qui 
l'appelle  fon  efpric  &  fon  ame ,  6c  qui 
languit  de  ne  le  voir  pas  ? 

D'autre  côté  voici  un  Soleil  dans 
un  nuage ,  d'ok  il  échape  pUiJieur^  ^ 
rayons  \  Se  pour  le  mot 

QuoT  LuMiNA  CelatI 
Q^e  de  Lumière  il  cache  ! 
L'Auteur  a  faitcette  Devife  pour 
Une  Abbe(rej  à  ce  qu'il  dit,  &  il  y 
a  ajoiàcé  ce  Quatrain , 
TAg, ^fj.tîe     Je  cherche  en  vain  Vohfcuriti , 
u  prem.  E  lit.      (^^j^j.  ^^^  /^ ^  hrilUns  me  font  conno  u 

lAiernitre,  tre\ 

cù  le  mot  de  U      jifais  ma  l  are  toute  ma  clarté  , 
qu3t)ti  ne    J  e^  cache  beaucoup  plus  que  je  n  en 
^^^*  •  fais  parohre. 

Il  n'étoit  nullement  néceffairc 
que  l'Auteur  fît  ces  Vers  pour  une 
Religieufe,  &  encore  moins  qu'il 
les  imprimât.  Cela  n'a  point  édifié 
une  infinî^:é  de  perfonnes,  qui  di- 
fent  qu'on  ne  fçauroit  avoh*  trop  de 
retenue  pour  des  Viereesconfacrées 
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à  Dieu ,  6c  qu'on  doit  évirer  avec  un 
foin  extrême  de  leur  rien  dire  qui 
|)ui(re  jetrer  des  penfées  du  mon.de 
dans  leur  efpric,  ni  troubler  la  re- 
traite de  leur  cœur  ,  fans  laquelle 
Tautre  ne  leur  fer t  de  rien.  Il  ell 
vrai  que  l'Auteur  déclare  qu'il  a  fait 
la.Devife  &  les  Vers  pour  louer  la 
modedie  ;  &  Ton  ne  peur  pas  dire 
que  la  vertu  ne  foit  pas  louable  ; 
Mciis  cependant,  difent-ils ,  il  y  a 
une  manière  de  louange  qui  eft  ex- 
trêmement dangereufe  aux  vertus , 
&  qui  lesdiflTipe  en  flattant  les  fens, 
^omme  le  feu  diiïipe  les  Senteurs. 
Ils  ajoutent  à  cela  ,  que  ce  n'eft  pas 
louer  la  modeftie  ,  mais  la  détruire  , 
que  de  lui  attribuer  àes  fentimens 
tels  que  ceux  qui  font  exprimez  dans 
ces  Vers  i  &  ils  foiltiennent  qu'il  cfl: 
impofTible  qu'une  perfonne  modede 
puilTe  ni  dire  ni  penfer  de  foi-même 
qu'elle  cherche  en  v^'iin  Vobfcuritè  \ 
que  cent  traits  brillans  la  font  connot* 
tre ,  &  le  refte  qui  eft  encore  plus 
rempli  d'orgueil  &  de  prcfompcion. 
D'autre  côté  ,  &  félon  les  règles 
de  la  Devife,  on  die  que  ces  quatre 
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.Vers  font  foibles ,  que  le  troifiéme 
eftobfcur,  &  que  le  premier  ne  con- 
vient point  du  tout  à  la  figure,  n'é- 
tant point  vrai  que  le  Soleil  cherche 
l'oblcurircpour  s'y  cacher-,  de  forte 
qu'après  avoir  bien  délibéré  ,  il  fau- 
dra conclure  à  la  fin,  que  cette  De- 
vife  eft  plus  galante  que  régulière. 

Mais  celle  qui  la  fuit  merireroic 
peutêtre  de  la  précéder  ,  &  vous 
Tallezvoir.  C'eft  un  Cierge  fur  hh 
jintel ,  avec  ces  mots, 

^       ,     .    j  Et    SACtR    URIT. 

la  i,Edinoyj.  Il  brnLe  avec  un  feu  [acre. 

Cette  Devi-      L'Auteur  dit  que  c'eft  four  mon^ 
fe  m  icsVers  tYer^qii'une  perfonneconfacrêe  k  Dieu 

ne  fontpoint  ^  J  t     •>  J 

dans  \es  Edi-  veiit  donner  de  L  amour  comme  une  au-- 
tions  fuiy.    ^^^  .  ^  c'eft  ce  qui  eft  expliqué  dans 
ces  fix  Vers  : 
Mon  corps  eji  pnr,  &plus  pure  efi 

mon  ame  , 
La  Tiété  me  nourrit  d*une  flame. 
Qui  me  c  on  fume  &  les  jours  &  les 
nuits  i 
Mais  que  fert'il  de  feindre^ 
Je  fuis  encore  a  craindre  ^ 
Et  pourrois  vous  brûler  tout  facré 
que  je  fuis, 

11 
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Il  die  qu*il  y  a  longrems  qu'il  fçaic 
t'es  Vers  par  cœur ,  &  je  le  croi  bien  *, 
car  quand  on  les  a  une  fois  apris ,  on 
ne  manque  pas  d'occafion  pour  ne 
les  pas  ouWier.  Je  m'éronne  feule- 
nienc  qu'il  puKTe  les  trouver  fort  jii- 
fles,  puifqu'ils  ne  font  point  dans 
les  règles  des  Devifes^  &  qu'au  lieu 
de  convenir  proprement  &  fansmé- 
tafhore  à  la  perfonne  &  à  la  figure  j 
ils  ne  conviennent  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre. Car  quelle  perfonne  peut  dire 
de  foi-même ,  mon  corps  eft  pur ,  & 
"plus  ^iire  eft  mon  ame  t  Et  d'autre 
côté  peut- on  dire  l'ame  d'un  Cierge  ? 
il  ce  n'cft  comme  on  dit  Vame  d'un 
fagot ,  par  une  métaphore  qui  effa* 
roHche  Vefprit ,  comme  parle  l'Au* 
teur,  &  qui  félon  toutes  les  règles 
qu'il  a  données,  ne  peut  être  reçue 
dans  le  mot ,  ni  dans  les  Vers  d'une 
Devifc.  Je  voi  donc  bien  qu'il  fau- 
dra dire  de  ceux-ci  comme  des  au- 
tres, qu'ils  ont  plus  de  galanterie 
que  de  régularité. 

C'cft  aulFi  Tair  &  le  qaradere  de 
tout  cet  Entretien ,  où  l'Auteur  a 
pris  plaifir  de  mettre  en  cent  e»^ 

Q 
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droits  des  fymboles,  des  expreffioni 
&  àcs  figures  de  toutes  fortes  d'a- 
mour. »Un  Papillon  qui  fe  brule 
*  à  la  chandelle  j  un  petit  Moineau 
"  qui  fe  jette  dans  des  filets  j  un  Vers 
"  à  foye  qui  fait  lui-même  fes  chaînes 
'*  &  faprifon  j  un  Faucon  furlaper- 
**  che  avec  fes  longes  ;  une  Tourterel- 
*'  le  qui  pleure  fa  vie  &  la  mort  de  fa 
•'  compagne  j  un  Aiman  qui  attire  le 
"  fer  j  un  Héliotrope  qui  fuit  par  touc 
**  fon  Soleil  ;  deux  Palmiers  s'incli- 
*'  nans  l'un  vers  Taurre  ;  une  Vigne 
^'  liée  autour  d*un  arbre  ;  deux  Miroirs 
^  oppofés  5  un  Phœnix  fur  un  Bûcher 
*'  ardent  5  une  Salamandre  dans  un 
''brafier;  un  Flambeau  qui  brule  par 
^' les  deux  bouts  >•  un  Brûlot  portant 
*^  le  feu  à  un  grand  Vaifleau  >  le  Monc 
^^  Gibel  en  feu  \  Un  Diable  dans  les 
*'  fiâmes  de  l'enfer ,  où  il  crie  :  plus  je 
**  foHJfre,  moins  je  mère fens. 

Celui  qui  porte  cette  Devife  a 
voulu  exprimer,  que  plus  l'amour  le 
faifoit  foufFiir,  moins  il  pouvoir  fe 
repentir  d'aimer;  Ô:c'eft:,  dit  notre 
Auteur,  unfymbole  illuftre  &  ingé'_ 
uieux*  Je  vous  affure,  Monfieur^,' 
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ique  ce  ne  font  pas  là  tous  les  noms 
qu'on  donne  à  ce  fymbole  ,  &  que 
plufieurs  fois  j'ai  entendu  lui  appli* 
quer  d'étranges  épichetes.  Car  on 
trouve  une  infinité  de  gens  qui  ju- 
gent des  galanteries  par  la  morale  , 
&  qui  vous  difcnt  tout  franc  qu'on 
ne  doit  point  dans  une  fainte  profcf- 
fîon  écrire  de  ces  fortes  de  chofes  ; 
qu'elles  ne  s'accordent  nullement 
avec  ce  caracftere  ineffaçable  ,  qui 
engage  dans  un  miniftere  infiniment 
éloigné  de  cqs  bagateries  *,  qu'elles 
feroient  plus  pardonnables  à  des 
;«unes  gens  qui  n'ont  pas  fait  des 
voeux  particuliers  d'y  renoncer  ;  quf 
c'étoit  affez  qu  elles  furent  déjà  im- 
piiméçs  dans  tant  de  Livres  ,  fans 
qu'on  les  réimprimât  encore  pour 
alonger  un  difcours  qui  ne  pouvoic 
erre  trop  court ,  &  qu(pcchc  autant 
en  quantité  qu'en  qualité. 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  eue  je 
vous  écrirai  des  Entretiens  d'Arifte 
&  d'Eugène  i  quoique  je  pufîe  en- 
core y  ajoûtGr  beaucoup  plus  de  cho- 
fes que  vous  n'en  avez  vues  \  mais 
celles  que  je  fupprime  ne  doivent 
Oij 
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point  s* écrire  j  les  unes,  parcequ'ef^' 
les  font  trop  longues  i  &  les  autres, 
parcequ'elles  font  trop  fortes.  Il 
jî*y  aura  pourtant  rien  de  perdu,  fi 
vous  le  voulez  i  &c  tout  cela  fera 
fort  bon  à  dire,  quand  vous  ferez 
ici.  Je  vous  y  fouhaite,  je  vous  y 
attens,  &  je  fuis,  ^c. 


fur  les  Entreitens  ei*  Arlfle.     kT) 
MVITIEME    LETTRE. 
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ONSIEUR, 


Je  croiois  avoir  fait ,  quand  j'eu5 
achevé  l'eXamen  du  dernier  Entre- 
tien d'Arifte  &  d'Eugène  :  mais  l'on 
m'a  depuis  montré,  que  j'avois  ou- 
blié le  principal ,  en  oubliant  la  Ta*.' 
ble  du  Livre  j  &  voici  en  peu  de 
mots  ce  que  c'eft. 

Elle  eft  divifée  en  trois  parties , 
ou  (î  vous  voulez,  il  y  a  trois  Ta- 
bles. La  première  marque  les  fix 
JEntretiens,  chacun  félon  le  lang 
qu'il  occupe  dans  la  fuite  du  Livre  j 
^  cela  eft  imprimé  d'un  caradere 
Capital,  qui  avec  quinze  ou  feize 
mots  couvre  une  page  entière ,  la- 
quelle auroit  pu  aifément  contenir 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dans  l'Ouvrage. 

La  féconde  comprend  les  Matie-  Cette  fec'oî» 

I         1    1 '^i       •  o.      1    Table,  toute 

j:es,  par  ordre  alphabétique ,  &cel-  changéeda^ 
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kt  Edition,  le.ci  cft  difpofée  de  telle  forte,  que 

ne  le  trouve  ,,  ^       i        ia  j         v  V 

plus  dans  les  1  on  y  ttouve  la  plupart  des  choleâ 
iMivames.  deux  OU  trois  fois.  Car  par  exemple 
fous  le  mot  ,  Beauté ,  il  demande  , 
en  quoi  confifte  la  beauté  de  r Efprit  y 
ôc  fous  le  mot ,  Efprit ,  il  propofe 
encore  la  même  qucftion  ;  conti!« 
nuanr  ainfî  de  régler  plufieurs  en- 
droits fur  cette  méthode,  qui  eft  au 
moins  à  deux  fins  :  l'une  pour  mieux 
remarquer  les  chofes  ,  en  les  repé* 
tant  plus  fouvent  j  Se  lautre  ,  pour 
aider  à  grofîir  le  Livre. 

Il  eft  vrai  que  cela  fait  un  cercle 
de  paroles ,  qui  eft  quelquefois  en« 
nuieux  ;  .mais  l'Auteur  ne  le  croie 
pas  ainfî ,  &  Ton  diroit  qu'il  prend 
-ce  cercle  pour  une  couronne  ,  tant  il 
paroît  content  de  foi-même,  &c  prin- 
cipalement dans  fa  troifîéme  Table, 
qui  eft  comme  un  chef- d'çeuvre 
d'amour  propre. 
Cette troi-  Celle-là  porte  magnifiquement 
fiéme  Table  jç^  JSfoms  des  Pritices  &.  Gens  de  qua- 

n'cftquedans  ,.    ,       ^       -   ^        »      •/  ,       -n,         r 

la  première  Itte ,  fur  lefquels  il  y  a  des  Devijes 
édition.       ^ans  le  Livre.  De  forte  que  tout  ce 
qu'on  voit  de  grand  &  d'augufte  par- 
mi les  hommes^  fe  trouve  à  çetcç 
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Tabk  :  Papes,  Empereurs,  Rois, 
Reines  ,  Princes  ,  PrincefTes  i  ÔC 
c'eft  comme  une  Cour,  compofée 
de  routes  les  Cours  de  la  Terre. 

Quel  plaifir  pour  un  Auteur  de 
l'humeur  du  nôtre ,  de  voir  tant  d'il- 
luftres  noms  qui  parent  Ton  Ouvra^ 
ge  ,  ôi  de  penfer  que  c'efl:  lui  qui  les 
a  rangés  comme  il  a  voulu  dans  une 
Table,  de  laquelle  il  a  exclu  tout  ce 
qui  n'eft  pas  au  moins  Comte,  ou 
Baron.  Car  ne  vous  imaginez  pas 
qu'il  y  nomme  généralement  &  fans 
exception  toutes  les  perfonnes,  fur 
qui  il  y  a  des  Devifcs  dans  fon  Li- 
vre. Point  du  tout  *,  &  il  faut  pour 
cela ,  outre  la  Devife ,  avoir  encore 
une  ancienne  NoblelTe,  ou  au  moins 
unerrès-grande  Charge.  Ainfî  quoi- 
que dans  fon  Entretien  il  y  ait  plu- 
iieurs  Devifes  four  une  malade  y  qu'il 
dit  èttefort  fpirituelle  &  fort  ver» 
tuenfe  y  on  ne  trouve  pas  néanmoins 
fon  nom  dans  la  Table ,  parcequ'elle 
n'ed:  que  vertueufe  ,  6c  fpiriruelle  , 
fans  êtreComteffe,  ni  Marquife. 

Il  y  a  encore  des  Devifes  pour  un 
4es  plus  [âges  ^  des  plus  honneur 
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hommes  de  notre  fiecle  ,  félon  le  te* 
moignage  de  T  Aureur  même  *,  mais 
ni  Thonnêreré ,  ni  la  fagefTe  n'éranc 
point  foutènues  d'une  haute  qualité, 
n*ont  pii  le  faire  recevoir  à  cette  Ta- 
ble magnifique. 

De  même  ,  il  rapporte  un  grand 
nombre  de  Devifes  fur  plufieurs 
Académiciens,  tant  de  T Académie 
Françoife,  que  des  Académies  Ita- 
liennes \  mais  pas  un  feul  de  c^% 
Meflîeurs  n'approche  de  fa  Table  \ 
parcequ'enfin  être  Académicien  ,  ce 
n'efl:  pas  être  Chancelier,  ni  pre-, 
mier  Préfident. 

On  a  beau  dire  que  n*étant  point 
ici  queftion  de  Charge  ,  ni  de  No- 
bIe(Te,  mais  feulement  de  Devifes, 
il  dévoie  nommer  indiftindement 
dans  la  Table  toutes  les  perfonnes 
fur  qui  il  y  a  des  Deviles  dans  le 
Livre  ;  il  n'a  pas  cru,  lui,  qu'il  fût 
à  propos  de  le  faire ,  &  il  lui  a  paru 
bien  plus  beau,  ôc  plus  fatisfatfant 
pour  un  Auteur,  de  ne  voir  fa  Table 
remplie  que  des  Rois  &  des  Rei- 
nes ,  fuivis  de  toute  la  Nobleffe  ,  6C 
des  principaux  Officiers  de  la  Cou- 
jtonne.  Mais 
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îvîais  enfin  quelque  motif  fecrct 
qu'il  air  eu  dans  un  dcHein  qui  appa- 
remment fera  longtems  fans  paieil  5 
au  moins  eft-il  certain  de  public  , 
que  les  trois  Tables  enfemble  occu- 
pent quarante  pages,  ôc  font  la  fep- 
îiéme  partie  du  Livre  j  en  forte  que 
des  fix  Entretiens ,  qui  font  le  refte  , 
il  y  en  a  trois  dont  chacun  eft:  moins 
grand  que  cette  triple  Table,  fans 
laquelle  on  eût  eu  bien  de  la  peine 
de  mettre  le  Livre  in  quarto  y  quoi- 
que d'ailleurs  on  eût  fait  pour  cela 
jout  ce  qui  éfoit  pofFible. 

Or  ce  n'eftpaspour  un  Auteur  un 
fi  petit  avantage  qu'on  s*imaginc. 
Comment?  c'cll  être  Auteur  de  la 
féconde  taille  :  &  cela  fait  plus  à  Té- 
gard  de  bien  des  gens ,  que  (î  l'on 
'ctoit  du  premier  ordre  ,  en  plus  pe- 
x\z  volume.  On  eft  mieux  placé  dans 
ies  Bibliothèques  -,  &  comme  elles 
ont  beaucoup  plus  de  fpedateurs 
que  de  lecteurs,  il  arrive  de  là  qu'on 
plaît  toujours  à  plus  de  monde.  Ou- 
ïre  que  cette  manière  d'impre/îion  , 
qui  groflit  un  Ouvrage  ,  lui  donne 
jpar  confequcnt  plus  de  poids  \  & 
^  P 
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quoiqu*on  en  puifTe  dire  ,  cela  con- 
tribue auln  quelque  choie  à  rendre 
un  Auteur  plus  grave  -,  ce  qui  eft 
parmi  de  certaines  gens  un  grand  fu- 
jec  d'ambition. 

Mais  c'eft  allez  parler  de  ce  qui 
regarde  la  quantité  &  l'étendue  de 
la  Tabler  &  je  puis  mainrenanc  vous 
dire  quelque  chofe  de  ce  qui  concer- 
ne fa  qualité.  A  cet  égard.  Mon- 
fîeur  ,  on  peut  afTurer  que  c'eft  la 
principale  partie  de  tout  l'Ouvrage, 
puifqu'elle  eft  fans  doute  la  plus  Iça» 
vante,  &  qu'elle  comprend  plufieurs 
grandes  queftions,  dont  on  ne  trour 
ve  point  les  réponfes  dans  le  Livre. 

Par  exemple  ,  D*ok  vient  Vanti^ 
pathie  qnç  nom  avons  four  de  certain 
nés  perfonnes  f 

Ce  qui  nous  fait  fentir  que  nos  amei 
font  immortelles^ 

Ce  que  c'efi  que  la  grâce  divine  ? 
Trois  grandes  queftions  pour  lef- 
quelles  on  ne  trouve  qu*un  feul  mor, 
qui  eft  le  J^  nefçai  quoi. 

D'autre  côté,  on  voit  dans  cette 
même  Table  la  qucftion ,  fcavoir  : 
^cls  ^ rt s  fo^t  les  plus  parfaits  ,^  ^ 
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l'on  s'imagine  d'abord  qu'il  y  aura 
dans  le  Livre  une  Dinertârion  fur 
les  Arts;* mais  quand  on  va  voir 
l'endroit  que  la  Table  marque  ,    on 
ne  trouve  que  ces  paroles  :  Comme  la  ^■^.?*  V,  V*^ 
Nature  ej^  devant  l  Art ,  les  corps  na-  ^ag.  '^s^deU 
turels  tiennent  le  premier  rang ,   &  itrmru 
vendent  les  Devifes  pins  parfaites  \ 
les  artificiels  font  du  fécond  ordre  ^  & 
ils  approchent  dH autant  plus  des  au^ 
très  ,  que  les  Arts  dont  ils  font  tirés  ^ 
imitent  plus  parfaitement  la  Nature. 

Voilà  ,  il  faut  l*avouer  ,  une  ad« 
mirable  réponfe  *,  mais  voici  une  au- 
tre queftion  :  Quels  font  les  Philofo- 
■phes  les  plus  raifonnables  ?  On  ré- 
pondroic  à  cela  fans  héfiter  ,  que  ce- 
îbnt  ceux  qui  ont  cru  l'immortalité 
de  l'ame,  &  la  Providence  divine  j 
mais  l'Auteur  ne  s'en  ell  point  fou- 
venu  dans  l'endroit  où  la  Table  ren- 
voyé >  &  félon  lui ,  les  plus  raifon- 
nables Philofophes  font  ceux  qui 
raifonnent  le  moins  fur  l'ame,  Sc 
fur  fes opérations  ;  c'eft-à  dire,  ce 
me  fembie,  ceux  qui  fe  mettent  le 
îîioins  en  peine  de  ce  qu'ils  font. 

D'ailleurs  la  Table  contient  en- 
P  ij 
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core  plufieurs  queftions  phyfiquesj 
comme  ce  que  c'efl  ^ne  rôdeur  ?   Ec 
vous  voiez    birn  ,   Moiffieiir,  que 
pour  répondre  juftemenr  à  celle  là, 
il  faudroit  expliquer  tout  ce  qui  fe 
fait,  &:du  côté  de  l'objet,  &  du  cô- 
té de  l'organe,  &:  encore  la  propor- 
tion qu'il  y  a  entre  eux ,  avec  la  ma^ 
niere  dont  l'un  agit  fur  l'autre  :  Mais 
fans  tant  de  façons,  notre  Auteur 
v.ig,  %  94. die  décide  en  un  mot ,  que  f  odeur  eft  ce 
u  i.Edtt,     (1^1  demeure  après  même  que  le  par'» 
ut  (km,        pim  ejr  dijjipe.  Ce  Philolophe  n  en 
dit  pas  davantage,  Se  il  laifTc  à  fes 
commentateurs  le  foin  d'y   ajouter 
leurs  explications* 

Cependant  il  propofe  dans  un  au- 
tre endroit  de  fa  Table  ,   non  pas 
comme  une  queftion  ,  mais  comme 
un  principe  j  que  le  Soleil  échauffe 
fans  avoir  de  la  chaleur,    C'eft  un 
Problème  afTez  étonnant ,   que  \^ 
Soleil  qui  éclaire  6i  qui  brûle  com-»  ' 
me  le  feu ,  ne  foit  pas  chaud  comme  • 
le  feu.    On  attend  au  moins  qu'il  le  ' 
prouve  en  Phyficien -,    mais  on  eft 
bien  furpris  lorfqu'au  lieu  d'une  rai* 
fon ,  ou  d'une  expérience  ,  on  ne 
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trouve  qu'une  Devifej  6c  qu'on  voie 
pour  toute  rcponle  ,  que  le  M^rcjms  f^è'%tA^J« 
lies  Fortes  y  fous  le  nom.  a  Ortami-  CctceDeri- 
KE  avoitun  Soleil  rayonnant,    Ceft  ^'e  n'eit  pas 

'    r     \  Ê       r  A  dans  les  Edi- 

ainii,  Monlieur,  que  notre  Auteur  ^^^^^  f^|y^ 
f(çait  répondre  aux  queftions  qu'il  ie 
faitlui-mêmcj  &  cette  belle  fcience  ^ 
ûpmme  il  dit ,  ne  s* apprend  point  an 
Collège.  Non  fansdoucc,il  n'efl point 
nécefThire  d'y  avoir  jamais  été  pour 
ctrciçavant  de  cette  forte  :  Et  tout 
cela  prouve  loien  que  laTableoù  il  ne 
fait  que  propofcr  ces  chofcs^doit  plai- 
jTe  davantage  que  le  Livre  où  il  s'npa- 
gine  les  réfoudre.  11  faut  le  dire  en- 
,core  une  fois,  c'ert  une  Table  drelTée 
îric  telle  forte  &  Ci  proprement,  qu'el- 
le met  refprit  en  appétit  3  pour  ainfî 
'dire,  &  lui  donne  une  envie  de  dc- 
fvorer  tout  le  Livre  :  mais  par  maU 
Iieur  il  ne  trouve  point  de  quoi  faris- 
faire  un  goût  raifonnable  ,  quoiqu'il 
y  ait  des  raretés  dont  on  ne  fçait  pas 
encore  le  nom.  Car  comment  nom-  ^^"^  '^  "^2- 

liîcr  cette  furprenante  queftion:  P(?;/rniiere  Ydk» 
^^/  doit  être   le  cœur  d'une  honnête  feulement, 
femme  ^  Pour  qui  f  Pour  fon  mari , 
(ans  difEculcé.   £c  quand  l'Auteur 
Piij 
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prf^.  ï  8  i.</e  répond  que  le  cœur  cCtme  honnête 
'fVg.Tj^l^'^ief^'^^^  ^^^^  ^t^^four  itnfeptl  -,  il  veuc 
ifîicrn,         dire  apurement  pour  un  feul  qui  foie 

on?"té"fup-  ^^  ^^^^  '  ^^  ^^"^  ^^'°"  P^'^^^  mettre 
primés  dans  en  fait,  que  fur  ce  point-là  il  n*y 
iSvaniw!"^  avoir  pas  encore  eu  de  queftion,  non 
plus  que  de  doute. 

C'eft  donc  quelque  chofe  de  bieJn 
curieux  que  cette  Table  qui  contient 
de  ces  nouveautés  -,  &  je  ne  connois 
îien  déplus  propre  à  faire  vendre  un 
Livre  :  car  pour  peu  qu'on  jette  les 
yeux  deffus ,  on  fent  je  ne  fçai  quel- 
le envie  de  voir  comment  un  mCnne 
îfprit  répondra  à  tant  de  qucftions 
contraires ,  dont  les  unes  (ont  Ci  fe* 
rieufes,  fi  chrétiennes ,  fifaintes,'  | 
&  les  autres  Ci  jolies ,  Ci  galantes  ôc  fi 
rifibles. 

Vous  en  avez  tant  d'exemples' 
dans  cette  Lettre  &  dans  lesprécé-* 
dcntes,que  je  ne  vous  en  citerai  point 
davantage  ;  mais  feulement ,  puif- 
que  je  vous  ai  parlé  de  la  Table  qui 
eft  à  la  fin  du  Livre,  je  vous  dirai 
aufli  unmotde  la  Figure  qui  eft  au 
commencement,  afin  qu'au  moins 
yous  ayez  vu  en  quelque  façon  ces 
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'Ouvrage  depuis  le  commencemenc 
jufqu  à  la  fin. 

Je  n'examine  point  la  graveure , 
iquin'eft pas  de  l'Auteur,-  mais  fcu- 
Jement  le  delTein  &  la  penfée  qu'il  a 
fait  exécuter  par  le  Graveur.  Figu- 
rez-vous donc,  Monfieur  ,  un  en- 
droit fur  le  bord  de  la  Mer  où  l'on 
voit  une  grande  Ville  avec  une  Ci- 
tadelle, §c  à  côté  de  hautes  Dunes 
<3ui  s'étendent  le  long  de  la  côte.  Il 
Tiy  a  point  là  d'autre  terre  qu'un 
fable  fterile  6c  tout  brûlant  des 
ardeurs  d'un  Soleil  d'Eté  ,  qui 
paraît  dans  une  élévation,  par  la- 
quelle on  juge  qu'il  n'eftpasplus  de 
deux  heures  après  midi.  Voilà,  Mon- 
fîeur ,  ce  Bord  de  la  Mer  que  l'An» 
leur  appelle  un  lieu  commode  6c 
agréable  pour  des  converfations  de 
cinc]  ou  fix  heures.  C'eft-làque  fur 
des  fables  brulans,  &  fous  le  Soleil 
qui  les  brûle  ,  on  voit  Arifte  &  Eu- 
gène ,  qui  font  fans  chapeau,  fans 
fouliers,  fans  chaudes  j  à  qui  n'ont 
pour  tout  habit  qu'une  façon  de  Ca« 
mifole  j  qui  à  peine  va  jufqu'aux  ge- 
fioux,   éc  pardellus  cela  une  large 

Piiij 
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niante,  avec  laquelle  ils  s'envelo^ 
pent,  comme  des  Egyptiennes. 

Tout  de  bon,  Monfieur,  c'eft 
une  chofe  afTez  plaifante  de  voir  en 
cet  équipage  deux  François  de  la 
qualité  d'Arifte  &  d'Eugène  :  Car 
enfin  ce  font  des  gens  qui  ont  de 
rcfprit,  de  la  politeiTe ,  de  l'expé- 
rience dans  le  monde,  &  un  établif- 
fement  confidetable.  Mais  on  ne 
reconnoît  rien  de  tout  cela  fous  Pha^ 
bit  que  T  Auteur  leur  donne,  ni  dans 
les  circonflances  où  il  les  met  :  Ec 
ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  que  s'il  a 
voulu  faire  une  Mafcarade  ,  il  ne 
pouvoir  jamais  mieux  réuffir.  Aflu-- 
rément  ^  il  a  du  génie  pour  ces  for- 
tes d'inventions  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
fujet  qu'il  en  parle  tant  de  fois-  dans 
fon  Livre,  &  qu'il  dit  que  lesEtran-* 
gers  &  les  Mâf^KCS  divertijfent. 

Mais  après  tout,  on  ne  iailTe  pa$ 
de  demander  à  quel  deffefn  il  a  dé- 
gui-fé  fon  Arifte  &  fon  Eugène  v  cac 
il  femble  à  beaucoup  de  perfonnes 
fort  raifonnables ,  qu'ils  euffent  été 
mieux  d'être  habillés  à  la  mode  de 
France,  puifque  non  feulement  ils 
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font  Fraiiçois  &  qu'ils  demeurent 
d'ordinaire  à  Paris ,  mais  encore  par- 
ccqu'ils  traitent  principalement  de 
la  langue  Françoiie  ;  &  que  d'ail- 
leurs rien  ne  les  obligeoit  à  fe  dé- 
guifer  dans  la  Flandre  où  ils  étoidnc 
alors ,  &  où  les  Dames ,  comme  dit  p^^^  '>%   et 
V Auteur ,  font  fert  cnrienfes  de  nos  u\.Edt't, 
^o^fj*  Pourquoi  donc  cacher  Thon-  H^'^^l^'  ^' 
neur  d'être  fujets  du  plus  grand  Roi 
du  monde,  fous  un  habit  fi  étrange 
èc  C\  hors  d'ufage  ? 

On  répond  à  cela  en  bien  àts  fa- 
çons. Les  uns  s'imaginent  que  c'eft 
pour  paroître  plus  Tçavant  &:  plus 
Philofophe  fous  un  ancien  vêtement, 
&  que  c'eft  à  peu  près  comme  s'ha- 
biiloient  autrefois  Diogene  &  Me* 
vippe. 

D'autres  difent  5  que  fi  l'on  eût 
peint  Arifte  &  Eugène  en  Cavaliers 
François,  tels  qu'ils  paroifTent dans 
leurs  difcoursi  cet  habit  n'eût  pas 
été  convenable  à  la  perfonne  qu'ils 
repréfenrent  -,  ^  que  d'ailleurs  s'ils 
eufient  été  vêtus  comme  la  perfonne 
même ,  cet  autre  habit  n'eût  pas  été 
convenable  aux  difcours  cju'iis  tieut 
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îienr.  Ainfî  pour  éviter  ces  inconvé* 
niens  ,  l'Auteur  leur  a  donné  un 
certain  vêtement ,  lequel  n*étant  ni 
féculier  ni  régulier,  eft  également 
éloigne  de  tous  ceux  qu'on  porte  en 
France ,  dans  toutes  fortes  de  condi- 
tions. 

Mais  cependant  cela  ne  conten* 
te  pas  bien  des  gens  >  qui  difent  que 
de  quelque  façon  que  l'Auteur  ha% 
billât  fes  deux  perfonnages ,  il  de- 
voir au  moins  leur  donner  quelque 
forte  de  coifFure  &  de  chaulTure  ,  6c 
ne  pas  les  faire  aller  nuds  tête  au  So» 
leil,  &  nuds  pieds  fur  des  fables,  de$ 
cailloux  &  des  coquilles. 

D'ailleurs,  difent-ils,  iln*yavoit 
rien  de  plus  aifé  que  de  ne  point  fai- 
re de  Figure,  &  nulle  raifon  ne  l'y 
obligeoit.  Pourquoi  donc,  puifqu'il 
en  vouloir  faire  une  pour  fon  pur 
plaifir ,  ne  prenoît-il  pas  foin  qu'elle 
fût  conforme  à  la  vérité  ,  ou  du 
moinsàlavraifemblance?  Et  pour- 
quoi falloit-il  qu'Arilte  &  Eugène 
dans  cette  figure  fuiïent  tout  con- 
traires à  ce  qu'ils  font  dans  le  Livre  ? . 
Car  enfin  dans  le  Livre  ,  ce  fonç 
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'deux  perfonnes ,  dont  tous  les  dif- 
cours  marquent  une  bonne  éduca- 
tion ,  &  une  condition  fort  honnête  •, 
au  lieu  que  dans  la  Figure  ce  font .... 
En  vérité,  Monficur,  on   ne  fçait 
foint  ce  qucc*eft  ;  car  on  les  prend 
tantôt  pour  des  Egyptiens,   tantôt 
pour  des  Pêcheur^  tantôt  pour  des 
l?élerins  ;  6c  il  femble  qu'on  ne  les 
ait  mis  ainfi  fur  le  Bord  de  la  Mer, 
que  pour  donner  la  Comédie  à  toute 
la  Terre.  J*en  ai  oui  faire  cent  plai- 
fantes  railleries  ;  mais  je  crois  qu'au 
lieu  de  tâcher  à  m'en  rciïbuvcnir ,  je 
ferai  mieux  àc  ne   les  point  dire, 
quand  même  je  m'en  fouviendrois  \ 
auiÏÏ  bien  ya-t-il  trop  longtems  que 
je  vous  parle  àzs  Entretiens d*Arift« 
6<: d'Eugène,  &  que  je  vous  empê- 
che de  pen fer  à  de  meilleures  chofes» 
■Adieu ,  je  fuis,  &c. 
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ON  SI  EUR; 


Lts  chofes  ont   bien  changé  de- 
puis que  vous  ayez  fait  imprimer  les 
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Lettres  que  je  vous  ai  écrites  fur  Ics^ 
Entretiens  d'Arifte  &  d'Eugène. 
Vous  ne  vouliez  pas  me  croire  quand 
je  vous  difois  que  leur  impreffion  at- 
tireroit  une  réponfe  ;  &  cependant 
il  y  en  a  une  qui  vous  farprendra 
fans  doute ,  fî  jamais  vous  la  lifez. 

Que  vous  étiez  bon,  quand  j'y  pen- 
fe  y  de  vous  imaginer  qu'il  ne  fc  trou- 
veroir  perfonnc  qui  n!eiic  égard  à  Isl 
bonne  foi  ^  à  la  modération  de  ces 
Lettres ,  &  que  l'on  n'y  répondroic 
point  3  parcequ'elles  ne  donnoienc 
aucun  fujet  d'y  répondre  :  comme 
s'il  n'y  avoir  pas  des  gens  qui  répon- 
dent fans  fujet,  &  à  qui  il  ne  faut 
pour  écrire  ni  cœur  niefprit. 

En  euffiez-vous  douté  fi  le  Criti- 
que des  deux  Bérénices  vous  fût  ve- 
nu dans  la  penfée,  &:  que  n'eulïïer- 
vous  pas  dit  au  contraire  qu'on  de- 
voit  attendre  quelque  chofe  d'un 
homme  qui  fait  profelTion  de  roue 
critiquer  \  Par  quelle  raifon  aurions- 
nous  échapé  au  Cenfeur  de  deux  ex- 
cellens Poètes  ■^,dont  l'un  n'a  pas 
daigné  lui  répondre  ,   6c  l'autre  n'a 
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dit  qu'en  deux  mots  pourquoi  il  ne 
lui  rcpondoit  pas  ? 

Je  pourrois  avec  raifon  fuivre 
leur  conduite  à  l'égard  de  cet  Au- 
teur 5  mais  j*ai  penlé  que  vous  auriez 
quelque  plaifir  à  voir  au  moins  en 
gênerai  ce  qu'il  a  fait  en  qualité  de 
Défcnfeurd'Arifle  ôc  d'Eugène  ,  ôc' 
comment  il  foûtient  cette  nouvelle 
qualité  qu'il  s'efl:  fi  fort  hâté  de  pren- 
dre. On  dit  qu'il  la  regarde  comme 
une  bonne  fortune  pour  lui;  &  je 
fçai  bien  au  moins  qu'il  en  ei\  telle- 
ment jaloux  ,  que  de  peur  qu'on  ne 
la  lui  enlevât ,  il  a  eu  foin  avant  que 
fon  livre  fût  achevé ,  de  dire  par  tout 
que  c'étoit  lui  qui  le  compofoir. 

On  ne  fçait  donc  que  trop  qui  il 
cfti  &  fi  quelqu'un  le  veut  encore 
mieux  connoître,  il  n'a  qu'à  lire  fon 
Livre;  car  c'eft  une  néceflité  que 
chaque  Auteur  fe  peigne  dans  fou 
Livre,  &  que  là  il  découvre  fes  dé- 
fauts mieux  que  fon  ennemi  ne  pour- 
Loit  faire.  Il  a  beau  dire  dès  la  pre- 
mière ligne,  qu'il  répondra  avec une 
extrême  retenue  ;  qu'il  n'écrira  rieri 
d'injurieux  »  qu'il  prouvera    évi* 
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dcmmenc  coures  {qs  propolitions  :  il 
cft  certain  que  de  tels  préambules  na 
fervent  à  rien,  parceque  le  Lecîleur 
à  qui  Ton  parle  de  la  forte,  répond 
feulement  qu'on  verra  cela  tout-à- 
Theure  \  Ôc  en  effet,  on  le  voit  dès 
que  l'Auteur  a  commencé  de  répon^ 
dre  tout  de  bon.  C'eft  alors  qu'il 
raifonne  comme  il  peut ,  marquant 
néceffairemenc  fa  force  ou  fa  foi- 
bleffe,  &  ne  pouvant  pas  changer 
d*cfprit ,  comme  il  pourroit  changer 
de  vifage.  Ainfi  ,  Monfîcur,  un 
Livre  ,  tel  qu'il  paiiïe  être ,  efb  tou- 
jours un  portrait  au  naturel  de  i'ef- 
prit  de  fon  Auteur;  &  vous  allez 
voir  ce  qui  d'abord  paroîc  le  plus 
dans  celui  du  Défenfeur  d'Arifte  ôC 
d'Eugène. 

En  vérité,  Monfieur,  fi  Ton  veut 
l'en  croire,  vous  avez  un  étrange 
ami  i  car  félon  lui,  je  fuis  un  mal' 
honnête  homme  s  une  lâche  engeance 
defaifeurs  de  libelles  diffamatoires , 
^ue  toutes  les  loix  devraient  -punir 
exemplairement  *,  un  efprit  plein  de 
mdice  -,  le  plus  grand  brouillon  cjui 
fut  jamais  j  le  plus  imprudent  de  tous 

les 
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Jes  hommes  ,  ^ui  dit  cent  infolcnces: 
't£c enfin,  Monlieur,  les  Lercrcsque 
je  vous  ai  écrites,  ne  font  qu'une  Sa- 
tyre noire  y  fotte  y  fhantafticjue  y  vi^ 
fionnaire ,  impertinente  y  extrava- 
gante. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  Ton 
peut  âppeller  la  teinture  de  l^efpric 
de  cet  Auteur  ;  de  cela  fe  répand 
dans  tout  fon  Livre ,  comme  le  teinc 
is'étend  fur  tout  le  corps.  Mais  pour 
jijavoir  après  cela  fi  j'ai  mérité  qu'il 
ÏTie  dit  des  injures  fi  atroces  &  fi 
s^rofTiercs,  je  m'en  rapporte  au  pu- 
blic qui  a  vu  mes  Lettres ,  ôc  qui  efi: 
Ifon  juge,  comme  le  mien.  Je  fuis 
ïiir  au  moins  que  dans  l'examen  que 
j'ai  fait  des  Entretiens  d'Arifte  Se 
d'Eugenc  ,  on  ne  trouvera  point  de 
paroles  in jurieufes,  3c  vous  fçavez 
bien  que  Satyre,  fottife,  extravagant 
'€e,  infolenccy  font  des  mots  dont  je  ne 
îne  fuis  point  fervi  :  ce  n'eft  pas  que 
le  Livre  que  j'cxaminois  ne  fût  rem- 
pli de  ces  chofes  qu'on  nomme  natu- 
rellement ainfi  ;  mais  je  me  fuis  con- 
iccnté  de  vous  les  y  faire  voir  évi- 
deuimciu,  fens  VQUftdire  cxprelTé» 
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ment  qu^elles  y   écoicnc  j    Sc  je  ne 
fçache  point  de  plus  honnête  moyeri' 
d'accorder  la  retenue  avec  la  vérité. 

Cependant,  Monfieur,  pourcet* 
te  modération  que  j'ai  eue  &  que  je 
prouverai  en  rems  &  lieu  ,  vous 
voiez  combien  il  me  dit  d'injures, 
jufques  là  qu'il  en  dit  où  Ton  n'en- 
tend rien  :  car  je  ne  fçai  point  ce. 
que  fignifie  que;>  n'ai  de  Vefprlt^iie 
four  le  troifiéme  Pilier;  &  par  con- 
iequent  je  n'ai  garde  de  lui  répondre, 
ni  de  m'engaeer  avec  lui  dans  ce 
genre d  écrire,  ou  je  vol  bien  qu  il 
furpafle  non  feulement  tous  les  hom- 
mes,  mais  encore  toutes  les  fem-. 
mes. 

Qîi*il  dife  donc  ce  qu'il  voudra 
dans  ce  langage ,  qu  il  m'appelle  pe^, 
tit  efprit  ,  qu'il  me  traite  de  petites 
gens,  je  ne  lui  répondrai  rien  de 
femblable,  parcequ'en  effet  c'eft  uti 
hoçime  qui  ne  touche  pas  à  terre,  & 
vous  verrez  tout-à-l'heure  qu'il  eft 
élevé  pour  le  moins  à  la  féconde  ré- 
gion de  l'air. 

C'eft  dans  cette  élévation  qu'il 
me  reproche  que  je  rx^ff^ipasv^-^ 


t 


Jur  les  Entretiens  d'^ rifle.  187 
*Vre  5  ijHeje  ne  connais  que  des  gens  de 
iajfe  étoffe ,  qui  ignorent  comme  on 
farle  à  la  Cour:  mais  pour  lui  il  fçaic 
yivre ,  il  ne  voie  que  des  gens  de 
qualité  ,  il  eft  touc-à-Faic  dans  le 
beau  monde  ^  il  parle  le  pur  langage 
de  la  Cour  -,  ôc  voici  comme  il  le 
prouve.  Vn  caraElere  indélébile  :  un  ■ 
homme  cjui  par  avanture  efi  de  la  lie 
du  peuple  :  prendre  d'entrée  de  jeu  des 
JjCttres  de  petit  efprit  :  détourner  tel^ 
iement  quellement  :  répondre  comme  : 
qu  il  en  [oit  :  quelque  innocent  qui 
n'en  peut  mais  ,  il  recommence  déplus 
belle  :  &  d'autres  pareilles  phrafcs 
de  Cour ,  qui  font  bien  voir  qu*en 
cffer  il  a  grande  habitude  avec  ces 
originaux  de  Marquis,  dont  nous 
avons  vil  la  copie  fur  le  théâtre  -,  & 
voici  peutctre  un  des  plaifans  rôles 
qui  aient  jamais  été  joués. 

»  Ici,  dit-il,  Cleante  ramafTe  tou-  "^^^'^'^^^^1' 
tes  Tes  forces ,  fa  redoutable  Arith-  «^aiqu'à 
liietique ,  6c  fes  infatigables  Qiioli-  u  ^  7  9' 
bets.    Arithmétique  commence    le  ce 
choc,  &  ayant  enfoncé  la  première  «  . 
Table ,  donne  vigoureufement  con-  «^ 
tre  la  deuxième  ,  6c  kdéhit  encore.  « 
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>>  Quolibet  vient  là-defTus ,  &  fécond 
»>  dant  Arithmétique  marche  alégrc- 
M  ment  contre    la  troifiéme  Table  ; 
ornais  parceque  le  P.  B.  ne  s'ébranle 
aj  pas ,  Arithmétique  vient  à  la  char- 
»>  ge ,  les  magnanimes  Quolibets  tour- 
aï  nant  leur  valeur  contre  la  qualité  de 
^  la  Table  i  &  là  finit  la  Bataille  d*A- 
»î  rithraetique  &  de  Quolibet.    Jour- 
M  née  mémorable  furie  Parnafle  ,  par 
w  la  rareté  à.QS  machines  &  fingulari- 
iM  tés  des  armes  dont  Cleante  s'y  fer-* 
>î  vit.    Car  une  grande  huée  s'étant 
as  élevée  fur  le  haut  de  la  montagne, 
a»  Arithmétique  fe  troubla.  Quolibet 
a>  fe  déconcerta ,  &  tous  deux   aiant 
a>  abandonné  Cleante,  il  demeura  feul 
a>  &  eflaia  de  dire  encore  quelque  cho-. 
»  fe  contre  le  P.  B.  au  fujct  de  la  PJan-î 
a5  che  :  mais  cela  ne  portant  coup  que:  i' 
»  contre  le  Peintre  ou  le  Graveur  ,  les^i 
»)  Mufes  &  leurs  Favoris  redoublèrent 
»  leur  rifée,  &  Cleante  confus  fe  ca- 
a>  cha  dans  la  foule  des  petits  Auteurs  , . 
95  qui  furent  bien-aifesde  fa  difgrace;! 
a>  mais  quinelaifTcrent  pasde  le  louer, 
p  j'ai  dit. 

En  effet,  Monfieur^  il  a  dit,  & 
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iâ'une  manière  <jui  eft  arfurémenc 
fans  réplique  :  car  après  toat  que  lui 
répondre  ,  quand  on  lé  voudroit? 
puirqu'il  dore  &  qu'il  voie  fur  le 
Parnaiïe  des  chofes  que  jamais  per- 
fonne  n'y  a  vues  qu'en  dormantidcs 
Quolibets  qui  marchent  6c  qui  com- 
battent ,  un  Cleante  qui  fe  cache 
dans  la  foule  3  des  Mufesqui  font  des 
grandes  huées.  Que  de  chimères  ! 
que  de  phanrômes  î  que  de  fongcs  ! 
mais  tout  cela  s'évanouira  dès  qu'il 
ouvrira  les  yeux. 

Il  jugera  lui-même  qu'il  n'eft  rien 
de  plus  méprifable  que  ces  vaines 
idées,  &:  cette  manière  encore  plus 
vaine  de  les  exprimer  :  il  aura  peur- 
ctre  quelque  honte  de  voir  fes  éga^. 
remens  qui  font  en  fi  grand  nom- 
bre ,  que  j€  n'ai  garde  de  vous  les 
rapporter  tous  ;  mais  puifqu'rl  n*cfl 
jamais  permis  de  parler  ainfi  fans 
preuve  ,  en  voici  encore  deux  qui 
font  pri fes  dans  la  premier^  page^ 
afin  de  ne  pas  entrer  plus  avant  dans 
rexaroen  de  ce  Livre. 

Le  feul  Titre  qu'il  porte  efl:  une 
marque  infaillible  du  peu  déjuge- 
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ment  de  Ton  Auteur.  Il  cfl:  intitulé 
de  la  Déiicatejie  j  &  ce  qui  n'effc 
pas  concevable  ,  c'eft  que  dans  toute 
la  fuite  de  l'ouvrage  il  n'y  a  pas  une 
page ,  pas  un  raifonnement ,  pas  une 
ligne  qui  fe  rapporte  à  ce  titre.  Je 
fens  bien,  Monlieur,  que  cela  vous 
étonnera  \  car  enfin  de  tels  cgarre- 
mens  font  très-rares,  &:  l'efprit  hu- 
main n'eft  pas  naturellement  fi  dé- 
réglé. Mais  ne  croiez  rien  de  ce  que 
je  vous  dis  que  vous  ne  l'aiez  vu ,  je 
n'en  ferai  point  fâché  j  &  je  Geai  bien 
que  les  chofes  qui  font  ainii  au-def- 
fous  de  la  nature,  ne  font  guéres 
moins  difficiles  à  croire  que  celles 
qui  font  au-delTus.  Je  vous  avoue 
que  moi-même  qui  voicelaje  ne  le 
comprcns  point  -,  car  eft-il  polîible 
qu'un  Auteur  fe  donne  un  titre,  ôc 
(c  propofe  un  fujet  pour  n'en  pas  di- 
re un  mot?  En  vérité  cela  eft  étran- 
ge ,  &  l*on  ne  fçauroit  trop  le  redire  5  • 
mais  d'un  autre  côté  cela  tH  fort  di- 
vertid'ant. 

atru/Tantibuf-      Je  m'imagine  voir  ce  Cavalier',"! 

-^  '?.n>r  ^oï^t  il  eft  parlé  dans  la  vie  de  l'Em- 

quidrcicflct  r  i    /  i  a 

quoi  homopeïeur  Galiien.  li  etoit  d'une  fec»: 
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■publique ,  où  l'on  avoir  proporé  des  ineptiiTïmtia 
prix  à  rous  les  Cavaliers  qui  abbac- Jr"p"r"cu! 
troient  un  Taureau.    Celui-ci  étant  rionem  dici 
entré    en  lice  courut  fcn  Taureau  ^"^^  ^oûts 
pendant  deux  heures ,  &  neput  ja-  non  fcrire 
mais  lui  donner  un  feu!  coup  5  ce  qui  jmm^^. 
diverric  fi  Fort  TEmpereur  qu'il  luiwi*  ^aliieni 
envoia  l'un  des  prix  ,  difant  haute-  ■'"* 
ment  que  ce  Cavalier  avoir  fait  plus 
que  pis  un  autre,  parccquc  dans  un   ' 
combat  de  deux  heures  contre  un 
taureau,  il  étoit  plus  difficile  de  ne 
le  point  toucher  que  de  J'abbattre, 
On  peut  dire  aufli  la  même  chofe  à 
proportion  en  matière  de  difcours, 
Ôc  alTurément  il  eft:  bien  plus  diffici- 
le de  ne  toucher  jamais  fon  fujet 
que  de  ne  s'en  éloigner  jamais. 

Cet  Auteur  a  donc  fait  quelque 
chofe  de  bien  rare,  &  quand  ie  pen-„    .    _.,.. 

f    ^  ,.,    ,.         *        ^  /  .*      ..De  la  Ceh- 

le  a  ce  qu  il  dit,  que  pour  plaire  //caieile,i).i7^ 

faut  inventer  y  &  que  le  fie  de  natme 

•pas  les  copies»    Je  ne  m'étonne  plus 

s'il  e(ï  Cl  content  de  foi-mcme  ;  cac 

non  feulement  il  n'acopiéperfonne^ 

maisperfonne  auflinele  copiera j  Sc 

il  peut  bien  s'afTurei:  d'être  original 

joute  fa  vie. 
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Voilà,  Monfieur  ,  les  premiers 
traits  de  Ton  efprit  \  de  pour  ce  gui 
eft  de  Ton  cœur  ,  je  ne  forfde  point 
cer  abyme  :  mais  il  ne  m*a  pas  été 
poiTible  de  ne  point  voir  ce  qu'il  en 
a  rire  lui-même  pour  le  répandre 
dans  toutes  les  pages  de  fon  Livre. 

Je  ne  pafTerai  pourtant  pas  la  pre- 
mière dans  laquelle ,  après  qu'il  a  fait 
une  honteufe  comparaifon  des  Au- 
teurs avec  les  femmes  galantes ,  it 
conclut  qu  une  femme  aplujtetirs  ga- 
lanteries  ne  tient  guéres  lien  de  bonne 
fortune  à  un  homme  délicat.  A  quel 
propos  cela  >  de  quoi  parlent- il  ?  que 
veut- il  dire  ?  eft  ce  dans  le  fens  de 
cette  [oïzeàçdélicateffe  que  l'on  doit 
entendre  le  Tirre  de  fon  Livre  ? 

Certainement  il  faut  qu'un  Au-- 
teur  ait  le  cdeur  dans  un  extrême 
defordre  ,  pour  s'imaginer  qu'il  plai- 
ra à  fes  Lcdeurs  en  fe  faifant  con- 
noîrre  à  eux  fous  de  telles  idées ,  ôC 
en  perdant  publiquement  la  pudeur 
qui  efl;  de  tous  les  fentimens  de  1& 
vertu  celui  qu'on  perd  le  dernier. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage 
fur  cette  matière ,  parceque  cela  fuf- 
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Er  pour  vous  faire  voir  de  quel  cœur 
&  de  quel  efpric  il  a  écrie  Çqs  dialo- 
gues ,  &  vous  jugez  bien  qu'avec  ce- 
la il  écoir  fort  éloigné  de  taire  une 
réponfe  jufte  &  honnête.  On  nedoic 
pass*éronner  s'il  ne  dit  rien  de  pré- 
cis, &  s'il  ne  cite  rien  de  mes  Let- 
tres, au  lieu  que  j'ai  fait  par  tour  de 
fidelles  rirarionsdes  Entretiens  d'A- 
rifte  &  d'Eugène.    Il  n*avoic  garde 
de  fuivre  cette  méthode,   &  c'^# ,  J^|f "o 7? ' 
dit-il ,  une  ignorance  de  citer  en  dia»^ 
locrues  :    mais  c'eft  donc  aufli  une 
ignorance  de  critiquer  en  dialogues  *, 
car  il  eft  fans  doute  qu'il  faut  citer 
quand  on  critique,  &:  puiCqu'on  fc 
rend  accufateur  d'une  pcrfonne,  on 
eftûbligé  par  routes  fortes  de  droits 
d'avoir  des  preuves  confiantes ,  pré- 
cifes,  littérales  i  &  comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  critique  il  ne  faut  ^^^^'^^^^^'^  * 
s  appuier  fur  rien  de  problématique  & 
de  contefté. 

Mais  cette  rcgle  qu  il  propofe  & 
qui  eft  bonne  pour  tous  les  autres, 
ne  vaut  rien  du  tout  pour  lui.  Elle 
oblige  trop  à  être  exad  ,  retenu  & 
judicieux.    Or  on  n'écrit  pas  il  vite 
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quand  on  a  cgaid  à  rant  dcchofes,^  1 
èc  cependant  il  faut  écrire,  on  n'a 
pas  toujours  le  loifir  de  délibérer; 
&  il  y  a,  dit-on,  certaines  raifons 
domcfliques  qui  l'empêchent  de  fai. 
re  attendre  le  public. 

On  le  laifTera  donc  écrire  tant 
qu'il  voudra ,  &  on  l'afîbre  même 
qu'après  ceci  on  ne  perdra  plus  de 
tems  à  lui  répondre  -,  car  vous  voiez 
bien  quefespenfces,  fesexpreflions, 
fonelprit.  Ton  cœur,  font  autant  de 
raifons  qui  m'en  difpenfent  i  ÔC 
quand  je  le  confidere  ainfi  dans  lui- 
même  ,  je  l'abandonne  à  lui-même. 

Mais,  Monfieur  ,  on  peut  le 
regarder  d'un  autre  côté  dans  l'Au- 
teur qu'il  défend  ,  Se  avec  lequel  il 
a  une  relation  d'autant  plusconfide» 
rable,  qu'il  en  eft  approuvé ,  &  de  vi- 
ve voix  ôc  par  écrit.  Car  il  eft  cer- 
tain que  le  premier  Auteur  a  écrie 
au  fécond  une  Lettre  de  compila 
ment,  &  tant  de  perfonnes  l'ont  vue 
qu'il  n'eft  plus  pollible  de  la  nier.  Il 
eft  encore  certain  que  ce  premier 
Auteur  a  fait  louer  le  fécond  dans 
une  déclamation  publique  par  un  de 
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Tes  confrères  à  l'ouverture  du  Collè- 
ge deClermont,  &  que  là  on  criti- 
qua en  Latin  le  François  de  Cleante, 
qui  fut  enfin  renvoyé  à  l'Auteur  de 
.  la  Délicateflc  comme  a  un  fort  habi- 
le homme. 

Mais  une  autre  preuve  de  l'intel- 
ligence de  ces  deux  Auteurs,  &  une 
preuve  qui  n'efl:  point  fujette  à  une 
infcription  de  faux  comme  une  Let- 
tre*, c'eft  le  filencedu  premier  Au- 
teur fur  l'ouvrage  du  fécond  :  car 
enfin  puifque  le  premier  dans  la  troi- 
iîéme  édition  de  fon  Livre,  qui  vient 
de  paroître,  ne  defaprouve  point  les 
I  dialogues  du  fécond  ,   il  s'enfuit  in- 
failliblement   qu'il   les   approuve  » 
étant  certain  que  ne  point defavouer 
poficivcment  celui   qui    écrit  pour 
nous,  c'eft  pofitivement  l'avouer. 

En  voici  ladémonftration  en  for- 
me :  le  premier  Auteur  fçait  bien 
que  le  fécond  l'aiant  défendu  par  un 
Livre  uniquement  fait  pour  cette 
fin ,  on  ne  manquera  pas  de  dire 
dans  le  monde  qu'jl  approuve  le  Li- 
vre de  fonDéfenfeur  i  car  c'eft  où 
yont  d'abord  tous  les  efprits  par  un 

Rij 
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înouvcment  naturel.   OrceprettiJer- 
Auteur  qui  fçait  &  qui  voit  que  tout  : 
le  monde   le  fait  Approbateur  d'un 
Livre  ,   &  lui  en  attribue  les  fenti-» 
mens 5  ne  defavoue  point  cette  opi- 
nion pub lique-,&: bien  loind'y  réfifter 
autant  qu'il  peut ,  ne  la  combat  point 
du  tout  :  donc  il  eft  certain  que  CGl^"- 
te  opinion  commune  n'eft  point con^ 
traire  à   fon  fentiment  particulier  j 
&  enfin,    puifqu'il  veut  bien  que" 
tout  ]e  monde  croie  qu'il  approuve 
ce  Livre ,  il  efl:  fans  doute  qu'il  l'ap--' 
prouve  effedivement» 

Après  cela  5  Monfieur,  il  doitde- 
meurer  pour  confiant  que  le  premier 
Auteur  foufcrit  au  fécond,  &  c*eft 
ce  qui  m'oblige  ici  à  ne  pas  négligea 
tout- à- fait  ce  que  le  fécond  dit ,  noa 
pas  à  caufe  qu'il  le  àk  \  mais  parce-- 
que  le  premier  le  laifle  dire ,  &  y 
confent.  C'ell: pourquoi  jeconfiderc 
fon  Livre  ,  comme  étant  l'ouvrage 
des  deux,  &  par  cette  raifon  je  me 
refous  d'en  marquer  feulement  en 
pafTant  quelques  endroits  qui  fe  rap*^ 
porteront  à  ceux  que  j'ai  examinés 
dans  le  premier  Auteur  ,  6c  que 
j'examinerai  encore. 
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Je  dois  aufTi  vous  avertir  que  partout 
où  je  ne  parlerai  que  du  premier  Au- 
,teur,  je  le  marquerai  par  ces  deux  let- 
tres P.  B.  &  je  ne  croi  pas  qu*on  puiffe 
en  ufer  mieux  à  Ton  cgard,  puifqus 
c'cftainfi  que  fon  fécond  le  nomme. 
Au  rcfte ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas 
fâché  d'avoir  une  occafion  de  vous 
rendre  conrc  encore  une  fois  de  mes 
,5entimens   fur  les  Entretiens  d'A- 
lifte  &:  d'Eugène,  &  peurêtre  auflî 
.ne  ferez-vous  point  fâché  de  revoir 
de  plus  près  ^ts  chofes  afT'cz  rorcs. 
Les  unes  dans  lefquellcs  on  voudroic 
mal- à- propos  intercfTcr  les   Jéfui- 
Tes;  [qs  autres  qui  regardent  la  Mo- 
rale ,  la  Religion,  la  Phyiique,  le 
bon  fens,  leîiylc  ,   l'ufage  è^s  Au- 
teurs ,  la  manière  de  jrgcr  leurs  Ou- 
vrages-, &  fur  tout  cela  ,  Monfieur, 
j'efpere  qu'au  premier  ordinaire  je 
commencerai  à  vous  montrer  que 
mes  deux  Adverfaircs  ont  tort  de 
m*accufer  d'emportement.    Je  fçai 
m/eux  qu*eux  combien  je  me  fuis  re- 
tenu, hc  adurémcnr  j'en  donnerai 
plus  de   preuves    qu'ils   n'en  vou- 
droient  avoir.  Je  fuis ,  &c. 
R  iij 
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D  EV  X  lE  ME  LETTRE. 


M 


ONSIEU  R, 


Nos  deux  Auteurs  ont  une  gran- 
de envie  de  me  faire  des  ennemis ,  ôc 
il  ne  tiendra  pas  à  eux  que  je  n*aie 
bientôt  plus  de  cinquante  mille 
I>élicateffe, Hommes  fur  les  bras.  Je  ne  ménage 
f.z6.%66.  pijjf  ^  difent-  ils ,  les  Jéfiihes ,  je  les 
déchire  .  &  je  m'enj)rens  de  guayeté 
de  cœur  h  toute  une  Compagnie  fi 
•puijjante,  C'eft  ce  qu*ils  répètent 
plufieurs  fois  avec  àçs  cris  qui  font 
pitié.  Et  en  vérité  je  fuis  touché 
d'entendre  que  cts  deux  amis  font 
fort  en  peine,  quoique  pour  moi  je 
n'en  foispasplus  en  danger. Car  après 
tout  je  n*ai  rien  à  craindre  du  cô- 
té des  Jéfuites.  Je  fçai  bien  que  leur 
Compagnie  eft pnifante  ,  mais  je  croi 
qu'elle  eft  pour  le  moins  auffi  fage, 
éc  qu'ils  verront  bien  que  je  n'ai  eu 
aucun  deflein  de  les  attaquer,  puif- 
que  non  feulement  j'ai  dit  pour  eux 
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des  chofes  avantageufes ,  mais  que 
j'en  ai  fupprimé  d'autres  qui  pou- 
voient  n'erre  pas  à  leur  avantage. 

Tout  cela  eft  de  fait^  Monfieur; 
&  vous  le  verrez  j  mais  il  faut  voir 
auparavant  de  quelle  manière  nos 
deux  Auteurs  prouvent  ce  qu'ils  pré- 
tendent. 

Ils  ne  difent  que  deux  chofes  \ 
Tune,  que  TAureur  des  Entretiens 
que  j*ai  examinés,  cft  un  Jéfuire  j 
l'autre,  que  j'ai  eu  des  mémoires  de 
ces  perfonnes,  que  le  même  Auteur 
appelle*  les  Solitaires  y  qui  font,  à  ce 
qu'il  prérend,  ennemis  des  Jéfuites. 
Voilà  uniquement  ce  qu'on  m'ob- 
jede  j  Se  il  faut  que  j'y  réponde. 

Premièrement  ,  Ci  les  Solitaires 
font  ennemis  des  Jéfuires,  je  ne  le 
croi  point  ;  mais  pour  vous  parler 
plus  précifément,  je  n'en  fçai  rien. 
Quant  aux  prétendus  mémoires  que 
j'ai  reçu  d'eux  ,  on  le  conjedure  feu- 
lement de  ce  qu'on  voit  bien  qu'ils 
auroient  pii  avec  raifon  m'en  don- 
ner 5  car  puifqii'on  les attaquoit dans 
leur  folitude ,  il  efl:  fans  doute  qu'on 
*  Meilleurs  de  Porc  Royal. 

,  R  iiij 
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les  metcoic  en  droit  de  fe  dépendre  ; 
ou  par  eux  mêmes ,  ou  par  quel- 
qu'autrc:  de  ferre  que  C\  en  efFet 
ils  m'avoient  donné  des  mémoires,' 
il  n'y  auroit  en  cela  que  de  l'hon- 
neur pour  moi,  fans  qu'il  y  eûtaui^ 
cun  mal  pour  eux.  Ainfî,  Monfieur, 
quand  je  vous  jure  aujourd'hui  que 
je  n'ai  reçu  de  leur  part  ni  mémoires 
ni  avis ,  vous  voiez  bien  que  ce  n*eft 
point  pour  cacher  une  chofe  injufte, 
mais  feulement  pour  n'en  pas  laifTer 
croire  une  faufTe. 

A  quoi  au{ïî  m'auroient  fervi  les 
mémoires  de  ces  fçavans  hommes 
dans  une  critique  y  où  il  ne  s'agit 
point  de  fcience,  &  pour  laquelle  il 
ne  faut  qu'un  peu  de  bon  fehs  &  d'é- 
ducation >  Nos  deux  Auteurs  voient 
il  bien  cela ,  que  routes  les  fois  qu'ils 
veulent  dire  le  contraire,  ils  fe  trou- 
blent jufqu'à  ne  fçavoir  plus  ce  qu'ils 
difent.  Car  félon  eux  en  cent  en- 
clroits  j'ai  eu  àcs  mémoires  ;  &  félon 
eux  ,  page  155,  je  veux  faire  croire 
feulement  -pour  rriexcufer  que  fen  ai 
eu*  Page  10^,  )W  gâté  les  bons  mé-' 
moires  qne  l'on  m'a  donnes.  Et  page 
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I5Ç,  CCS  mêmes  mémoires  que  l'on 
ïu'b. donnés font/t  légers ^^ue  ceriètoit 
■pas  la  peine  de  critiquer.  Dans  vingt 
endroits  les  Solitaires  font  mes  véri- 
tables amis  ;  Ôc  dans  la  page  47 ,  ils 
ne  font  que  mes  prétendus  amis» 
C'eftainfi,  Monfieur,  que  parlent 
nos  deux  Auteurs ,  &  je  ne  fçaurois 
mieux  faire  que  de  les  laiflerdire, 
puifque  rien  ne  prouve  mieux  que 
\qs  prétendus  mémoires  ,  donnés  & 
reçus,  ne  font  qu'une  pure  fuppofî- 
tion.  Ainfi  voilà  déjà  la  moitié  de 
jieurobjedion  expédiée.  • 

1 1  refte  l'autre  partie  ,  qui  eft  que 
TAuteur  des  Entretiens  d'Arifte  & 
d'Eugène  eft  un  Jéfuite  j  &  afin 
qu'on  n'en  doute  pas ,  on  répète  plu- 
fîeurs  fois  que  c'eft  un  Religieux  ^ 
un  Prêtre ,  un  Jéfuite.  Cela  eft  vrai , 
èc  je  le  fçavois  auffi  bien  que  tout 
Paris ,  quoique  le  Public  ne  Tait 
pas  lu  précifément  dans  mes  premiè- 
res Lettres.  Mais  que  s'enfuit- il  de- 
là ?  Quoi  ?  quand  on  critique  un  feul 
Jéfuite,  on  critique  tous  les  Jéfuites 
cnfemble.  Cela  feroit  étrange, 
6c  il  en  faudroic  donc  conclurre  que 
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TefFroiable  Auteur,  dont  Jes  deux 
nôtres  parlent  page  23 ,  feroit  un 
Jéfuite  *,'  car  ils  dilent ,  Qn'il  s'ap- 
pelle légion  comme  le  Diable  des  Ge- 
rafenicns  i  qu'/V  eft  de  ces  gens  cfui  ne 
fervent  Apollon  e^iieparefcadrons  & 
en  corps  d'armées  :  6c  qu'enfin  il  efi 
îre  5 -périlleux  de  le  s  attaquer  ^  parce'- 
qu^ ils  font  amoureux  l'un  de  l'autre. 

Pour  moi,  M  on  fieu  r,  j*eu /Te  tou- 
jours bien  crû  que  ce  n'étoit  pas  Tun 
de  ces  Pères ,  mais  apurement  c*eft 
encore  moins  l'un  de  ces  Solitaires  à 
qui  l'on  voudroir  appliquer  ce  por- 
trait 'y  car  il  feroit  ridicule  d*appclhr 
légion  quelqu'un  de  ces  Ecrivains, 
puifqu'ils  ne  font  en  tout  que  qua- 
tre ou  cinq ,  fi  ce  n*eri:  que  Ton  pré- 
tende que  ces  quatre  ou  cinq  valent 
une  légion ,  Se  ce  n'eftpas  là  tout-à- 
fait  ce  que  nos  Auteurs  voudroienc 
dire. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Monfieur,  il 
eft  certain  que  c'eft  mal  raifonner  de 
conclurre  du  particulier  au  général, 
&  d'un  feul  Jéfuite  à  tous  les  Jéfui- 
xcs.  Cette  confequence  qui  eft  tou- 
jours injufte.  Tell  encore  plus  ici 
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^ue  par  roue  ailleurs  j  car  fi  je  n'ai 
pas  loué  les  Entretiens  d'Aride  Sc 
d'Eugène  ,  ce  n'eft  point  parce  que 
l'Auteur  eftjéfuice,  mais  parce  que 
s' oubliant  qu'il  eft  Jèfuite ,  il  n'agit 
pas  félon  la  laintcté  de  fa  profeffion  y 
ôc  c'eft  ce  que  j'ai  die  tant  de  fois  que 
mes  advrrfaires  me  reprochent  de 
n'avoir  dit  autre  chofe. 

Il  s'enfuit  donc  clairement  déce- 
la, que  non  feulement  je  n'ai  point 
blâmé  les  Jéfuites,  mais  que  je  les 
ai  loués  au  contraire  en  louant  leur 
profclTion  y  6c  cette  confequcncc  efl; 
telle  qu'on  ne  peut  la  nier  fans  les 
ofFenfcr ,  &c  fans  fuppofer  qu'ils  s'ac- 
quirent mal  de  leur  profelTion  que  je 
loue ,  &  que  j'appelle  Sainte. 

Ainfî,  Monfieur,  toute  l'objec- 
tion que  l'on  m'a  faite  efl:  entière- 
ment détruire  i  mais  il  efl:  bon  néan* 
moins  d'en  retenir  une  idée,  afin  de 
n'en  faire  jamais  de  pareilles ,  &  de 
ne  pas  conclurre  ainfî  injufl:ement  du 
particulier  au  général.  Pour  moi  j'ai 
toujours  tâché  d'éviter  cette  erreur 
dans  le  raifonnementj  ôc  je  n'avois 
garde,  par  exemple,  d'attribuer  à 
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tous  les  Jéfuitcs  les  Entretiens  êC Pu 
rifte  &  d'Eugcnc  ,  fous  prétexte 
qu'un  Jéluite  en  eft  Auteur.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  ici  des  raifons  parti-^ 
culietcs  que  l*on  ne  trouve  pas  tou- 
jours ailleurs.  Car  enfin  ce  Livre 
eil  écrit  par  un  Jéfuite  ,  il  Te  vend 
publiquement  chez  le  Libraire  ordi- 
naire des  Jéfuites ,  il  eft  loué,  efti^ 
mé,  admiré,  &  porté  à  la  Cour  par 
les  J  éfuites.  On  fçair  d'ailleurs  avec 
quel  foin  on  prend  garde  chez  eux 
qu'il  n'en  forte  rien  qui  démente 
Tefprit  de  la  Société  -,  &  que  c'eft 
pour  cela  qu'ils  ont  fait  fagement  dér 
fendre  à  toute's  fortes  de  Libraires 
d'Imprimer  aucun  ouvrage  de  leurs 
Pères,  fans  l'Approbation  ÔC  Per- 
niiilion  des  Supérieurs.  C'eft  un  rei 
glemenc  fait  par  Henri  m.  confir- 
mé par  Henri  i  V.  &  confirmé  en- 
core par  Louis  XI  II.  De  forte  qu'a- 
près cela  on  pourroit  bien  fe  trom- 
per de  bonne  foi,  &  croire  que  les 
Entretiens  d'Arifte  <5c  d'Eugène, 
étant  forris  publiqu:ment  de  cette 
Compagnie,  ils  en  ont  par  confe- 
quenc  l'efprit  &  le  caradere. 
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Mais  je  répons  à  cela  que  la  fimple 

leéturc  du  Livre  fait  voir  fi  claire- 

tnent  le  contraire ,  qu'il  n*y  a  pas 

lieu  d'en  douter. 

C'eft  un  Livre  qui  contient  des 
railleries  fur  la  Religion  ,  des  maxi- 
mes contre  les  mœurs ,  des  emporte- 
mens  de  galanteries.  Et  le  moyen 
d'accorder  cela  avec  refprit  de  la 
Société  »qui  eft  un  efpritpur,  chaf- 
te,  tout  biûlant  de  charité,  &  qui 
n*agit  que  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu? 

Il  faut  donc  avouer  que  dans  rou- 
tes les  Sociétés  des  hommes  ,  aufli- 
bien  que  dans  chaque  homme  en 
particulier ,  il  y  a  cette  loi  des  mem- 
bres ,  dont  parle  faint  Paul ,  laquelle 
refifte  à  la  loi  de  l'efprit.  Et  en  ef- 
fet fi  l'on  confidere  que  le  Livre  du 
P.  B.  dont  il  s'agit  ,  ne  porte  ni 
r  Approbation  ,  ni  la  Permifllon  des 
Supérieurs,  on  verra  bien  qu'il  eft 
forti  de  la  Société,  en  rompant  tou- 
tes les  règles  ,  comme  ces  coups  de 
Mer,  qui  rompent  toutes  les  di- 
gues. 

On  ne  doit  pas  auflî  omettre  quç 
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cette  Société  eft  celle  de  toute  TE- 
glife,  qui  s'engage  le  moins  à  foiite- 
nir  les  fentimens  particuliers  des  per- 
fonnes  qui  la  compofent.  Car  on 
fçaic  bien  que  par  une  règle  que  les 
autres  n'ont  pas,  elle  attache  fes  fu- 
jets  à  elle  ,  fans  néanmoins  s'atta- 
cher à  eux  \  de  forte  qu'elle  peut  les 
rejetter  toutes  \qs  fois  qu'elle  ne 
trouve  pas  en  eux  les  vertus  qu'elle 
y  demande.  Et  fur  cela  je  me  fou- 
viens  d'avoir  lu  que  cette  grande 
Compagnie  eft  fembable  à  la  Mer, 
qui  ne  foufFre  point  de  corruption, 
qui  rejette  les  cadavres,  &  qui  eft 
la  fource  inépuifable  du  Sel  ^  que 
Ton  a  toujours  pris  pour  le  fymbole 
de  la  fagcffe  ,  &de  la  prudence. 

Voilà,  Monfieur,  une  partie  des 
raifons  pour  lefquelles  je  n'impute 
point  à  tous  les  jéfuites  les  égare- 
mens  d'un  feul  ;  &  tant  s'en  faut  que 
j'aie  la  moindre  penfée  de  les  atta- 
quer ,  qu'au  contraire  je  veux  les  dé- 
fendre contre  leur  propre  Défen- 
feur. 

Peut-on  fouffrir  que  cet  homme 
ofe  dire  publiquement ,  qn*il  n'y  a 


fur  les  Entretiens  d'Arlfie.  zoj 
rien  dans  le  livre  du  P,  B,  quil  ne 
vuijfe  dire  fans  fort  ir  dt^  car  a  El  ère  de 
fa^ocaîion?  Car  enfin  n'y  a-r-ilpas 
<ie  page  en  page  des  galanteries  ,  des 
Vers  amoureux,  des  Devifespaffion- 
nées  ?  Ec  quand  il  n'y  auroic  que 
ce  feul  endroit  où  le  P.  B.  dit  ^hH 
n'y  a  point  de  falut  hors  de  l'Hifloi-  Entretiens 
re  Romaine  non  plus  que  hors  l* EaliTe  <i'AnfteP.t^. 

r  J  s    J      zi.de  la  pre^ 

Romaine  y  ne  leroit-ce  pas  oncmcr  mkre 'Edition y 
les  Jéfuitcs,  que  de  foiîrcnir  qu'ils  f'-^*  ^  ^°* ''* 
peuvent  taire  une  aulii  unpertinente 
raillerie  conrre  l'Eglife  ,  fans  (orrir 
de  leur  caracftere  ?  Hé ,  mon  Dieu  ! 
quel  feroit  donc  ce  caradere,  fînon 
un  caradere  de  réprobation  &  d'ana- 
théme  ? 

Cependant  cet  Apologifte  conti- 
nuant à  défendre  ces  Pères  que  l'on 
n'attaque  point,  foûrient  encore  po- 
fîtivement,  (juun  Jéfuite  mérite  au-  Déiicateife; 
tant  de  louange  à  bien  difcourir  de  la  ^"'^'  ^  ^ 
Jidery  <^u*un  Capucin  a  bien  parler 
de  la  pénitence.  Il  devroit  donc  nous 
dire  pour  achever  fon  éloge ,  quelle 
différence  il  met  après celaentre  un 
matelot  &:  un  Jéfuite. 

Mais  voici  le  comble  des  excès 
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que  l*on  peut  dire  contre  un  Ordre 
Religieux. 
DéiicatefTc  ,      Di^H  &  l'EgUfe ,  dit-il ,  orft  con- 
f^g'%^-  3S-Jîê  à  cette  Compagnie  C éducation  des 
jeunes  gens ,  ils  font  obligés  de  leurap- 
prendre  k  parler  de  femmes  &  de  ga- 
lanterie ^  &  k  vivre  en  Cavaliers  y  en 
Court ifans ,  en  gens  du  monde.   En 
vérité  ,    Monfieur  ,   voici    qui  eft 
étrange.   Quoil   fi  Dieu  &  l'Eglife 
ont  confié  à  qqix.ç.  Compagnie  l'édu- 
cation des  jeunes  gens ,   c'eft  pour 
leur  infpirer  l'efprit  de  la  Cour  ôc 
du  monde  \   &c  ce  n'eft  pas  au  con- 
traire pour  leur  donner  des  remèdes 
contre  la  corruption  de  cet  efprit  > 
C'eft  pour  leur  apprendre  les  paf. 
fions  5  &  ce  n'eft  pas  pour  leur  en- 
fcigner  les  vertus  ?  Cela  efi:  fi  inju- 
ûe ,  fi  déréglé,  fi  contraire  à  la  rai- 
fon  naturelle ,  que  même  les  Payens 
qui  ont  eu  cette  foible  morale  que 
la  nature  donne  fans  la  grâce ,  n*ont 
jamais  parlé  de  la  forte.    Car  enfin 
%,     ,„,..  voici  les  paroles  de  Qiiintilien.    5*/7 
^uidem  fchoUs  ctoit  vrai ,  dit- il ,  que  les  Ecoles  pU" 
frcdciJe ,  wo.  yiiques fuirent  tellement  avantaçeuCes 
mcerc  çanfia^  four  US  Etudes^  qu  elles  fuffent  dan- 

gereufes 


Jur  les  entretiens  d'Arîfie.     lo^ 
^(tereufes  pour  les  wœitrs .  je  ne  doute-  »'^':  fotiofwr^ 
rots -point  de  préférer  U  necejjite  de  ^^  ^^ram   'vd 
bien  vivre  k  l'avantage  de  bien  par-  "iiimè  dkeUi 

i'^r.  Quintil.  7«/?- 

Qi  i  font  donc  ces  gens  qui  difcnt  ^'^-  '•  '^2-  ?* 
aujourd'hui  le  contraire  ?  C'eft  un 
Jé(uire,  &  fon  apologie c.  Cerrai- 
nementl  cela  n'efl;  pas  fuppcrtable, 
&  ces  deux  hommes  font  les  deux 
plus  grands  ennemis  que  les  Jéfuites 
aient  jamais  eu:  puilque  l'un  fe  dé- 
clarant leurDéfenfeur,  &  que  Tau- 
tre  étant  en  effet  leur  Confrère,  ils 
ne  laifïent  pas  de  dire  tous  deux  des 
chofes  qui  feroienr  croire  que  les  Jé- 
fuites  font  des  Doâ:eurs  de  cupidité 
àc  de  galanterie. 

Pour  moi.  Mon (îeur,  à  vous  di- 
re vrai,  jecroique  ces  Pères  defa- 
vouerontpar  tout  CCS  deux  Auteurs, 
&:  principalement  le  dernier  qui s*eft 
perfuadé que  Ces  flareries  injurieufes 
lui  deviendront  utiles  -,  5c  qui  me 
reproche  à  moi  d'avoir  été  confeiilé 
peu  utilement.  Je  ne  fçai  en  vérité  DeiicatcïïV, 
ce  qu'il  veut  dire,  fi  ce  n*eft  qu'il  ^''^'  ^^' 
s'imagine  que  je  cherche  comme  lui 
des  Bénéfices,  Ôc  que  je  ne  (uis  pas 
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entré  dans  la  voie  d'en  trouver  en! 
écrivant  contre  un  Jéfuire  ;  car  c'cft 
le  langage  que  quelques  perfonnes 
tiennent  encore  ,  un  langage  indi- 
gne du  Règne  où  nous  vivons,  in- 
jurieux au  plus  grand  Roi  de  la  ter- 
re 5  infuportable  même  aux  Jéfuites 
qui  fouffrent  avec  peine  que  l*on  di- 
fe  d'eux  des  chofes  qui  ne  peuvent 
jamais  fervir  &  qui  peuvent  queir 
quefois  nuire. 

Voilà,  Monfieur  ,  où  va  l'élo- 
quence de  cet  habile  homme  qui  ne 
fçair  ce  qu'il  dit ,  &  qui  eft  dans  uiî 
égarement  qui  n'eût  jamais  de  pa- 
reil. Vous  en  venez  de  voir  d'étran- 
ges effets  qui  touchent  la  Religion  j 
€n  voici  maintenant  de  plaifans  qui 
ne  la  touchent  pas.  H  dit  page  54, 
que  tant  de  gens  font  valoir  des  ré- 
flexions de  Cleanre  ,  que  le  grand 
ïfiombre  l'étonné  j  &  il  dit  pag.  27, 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  haïflPentles 
Jéfuites ,  qui  témoignent  d'eftimer 
ce  livre.  Joignez,  maintenant  cgs 
deux  propofitions,  ôc  vous  verrez 
que  ce  grand  Orateur  déclare  lui- 
même  hors  de  toute  râilbn ,  quele$ 


fur  les  Entretiens  d'jdrifle.  ixi 
Jéfuites  qu'il  veut  louer  font  les 
objets  d'une  haine  publique. 

Mais  cela  n'eft  rien  en  comparai- 
fon  de  ceci.  Il  parle  d'un  Livre  qu'a 
/ait  le  Père  Rapin  Jéfuitc,  Se  qui 
e^  intitulé  Réflexions  furl'ufage  de  Delicate/Te 
VélocjHence  du  tcms.  Il  dit  le  plus  for-  ^*  ^  '  *  ^' 
tement  qu'il  peut,  que  ce  Livre  eft 
très-bon  \  mais  vous  ne  devineriez 
jamais  les  raifons  qu'il  en  donne. 
C'cft ,  dit-il,  parceqiiil  faït  plaijîr 
k  notre  malignité  naturelle ,  &  <^u'il 
fiattc  rinjitftice  cjne  nous  avons  de  ne 
vouloir  jamais  donner  a  ceux  ûjui  ex* 
cellent  en  cjuelcfue  talent  naturel.toute 
la  gloire  (ju*ils  7néritent.  Et  il  con- 
clut enfin  que  ce  Livre  efl  bon ,  par- 
çeqH'on  eft  méchant.  Voilà,  je  vous 
l'avoue,  une  plaifanrc  façon  de  louer 
un  Livre,  &  je  n'aurois  voulu  dire 
que  la  même  chofe  pour  le  blâmer, 
fî  j'avois  eu  quelque  envie  d'écrire 
contre  des  Jcluites;  mais  j'ai  été  (i 
éloigné  d'en  chercher  des  fujets , 
qu'au  contraire  j'ai  toujours  évite 
ceux  qui  s'offroient  \  &  peurctre  ne 
le  croiroit-on  pas ,  fi  je  ne  vous  en 
donnois  les  preuves  que  je  vous  ai 
promifes.  S  ij 
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Premièrement ,  j'avoisdicque  je 
doutois/i  lemot^^ï^/7,dontle  P.  B. 
Ce  Cerr  pour  injurier  toutes  les  fem- 
mes ,  étoit  un  mot  du  bel  ufage ,  ÔC 
j*ajoûtois  que  cela  me  faifoit  iouve- 
nir  d'un  Auteur  grave  qui  dit  que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel  y 
Ôc  les  femmes  la  Tour  de  Babil,  Nos 
Auteurs  me  répondent  aujourd'hui 
que  c'eftlà  un  Quolibet ,  ôc  ils  ont 
raifon  ;  c'en  eft  un,  &c  le  feul  qui 
foit  dans  toutes  les  Lettres  que  je 
vous  ai  écrites  :  mais  ce  n'efl  pas  moi 
qui  fuis  l'Auteur  grave  de  ce  QhoU^ 
het  \  c'eft  le  Révérend  Père  Cauiïîii 
Jéfuite,  dans  fa  Cour  Sainte.  Tr.  i. 
Liv.  2.  p,  6  8.  in  folio. 

Je  ne  dois  pas  oublier  après  cela 
que  dans  la  fuite  des  choies  aiant  été 
obligé  de  parler  d'un  Livre  écrit 
contre  la  perfonne  &  \cs  ouvrages 
de  Monfieur  l'Evêque  de  Vence, 
j'avois  eu  la  retenue  de  ne  point  dire 
que  l'Auteur  de  cet  ouvrage  fût  ua 
Jéfuite  s  Se  j'avois  mis  feulement  en 
marge  Franc,  Vavajfor,  comme  il 
croit  dans  les  Entretiens  du  P.  D. 
Admirez  donc  iâ  conduite  de  nos 


r. 


fur  les  Entretlefii  et  ArljîeZ  i  i  J 
'Auteurs  qui  me  reprochent  d'avoic 
die  des  injures  à  cet  illuftre  &  fça- 
vant  Prélat,  parceque  j*ai  cité  ua 
feulmotd*un  Livre  injurieux  ,  écrie 
contre  lui  par  un  Jefuite  5  de  forte 
qu'ils  me  forcent  aujourd'hui  à  ne 
lus  taire  ce  que  je  n'avois  pas  vou- 
u  dire,  que  cet  indigne  ouvrage, 
dont  le  feul  titre  eft  une  Satyre  en-  ^^cs  &'Mé- 
tiere,  a  été  condamné  par  Sentence  moires,  con- 

^     T\    I     f^      \     r\      •      \    K  L1'  cernant  les 

du  Prevotde  Pans,  a  être  publique-  affaires  da 
ment  déchiré  par  la  main  duBour-  ciergé  de 
reau  î  &  ce  qu'on  doit  encore  plus  f/n^^Tcf  qui 
confiderer ,  c*eft  que  la  Sentence  eft  a  été  fait  de- 
inférée  dans  les  Adcs  du  Clergé  de  E^ée^duSet 

France.  gé  ,  tenue  à 

Cela  eft  autentique  malgré  qu'on  nées^iôVr- 
cn  ait ,   &  apparemment  nos  deux  8c  j  6  ^6. 
Auteurs,  en  m'accufant  d'emporté- ^^^^  ^^* 
ment  contre  lesjéfuites,    ne  pen- 
foient  pas  que  jedûlTe  faire  voir  le 
contraire  par  une  preuve  civile  de 
canonique. 

Mais  en  voici  encore  une  qui  eft 
toute  littérale.  C*eft  fur  l'endroit  du 
Cardinal  du  Perron  ,  qui  dit  un  jour 
que  le  Jefuite  Gretl^r  avêit  bien  de 
Veffrit  pour  m  Allemand,    J'avois 
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lu  ces  paroles  dans  le  Perronlana; 
ciré  parle  P.  B.  &  je  ne  voulus  pas 
rapporceu  Li  fuite ,  quoique  ce  fûc 
une  preuve  enriere  du  peu  de  juge- 
ment de  ce  P.  comme  vous  Tallez 
voir  par  tout  le  paiïage. 

Gretzerus  ,  (c'eft  l'Auteur  du 
Terroniana  qui  parle  )  Qnand  je  M 
dis  y  au  Cardinal  ^  cine  ce  Jéfnite 
avoit écrit  un  Livre  intitulé  Lexi- 
VIUM  j  four  laver  les  }é fuites  de  ce 
quon  leur  met  fus  ;    il  me  dit  ,    A 

LAVER  LA  TESTE  d'uN  ASNE 
ON  N*Y    PERD   QUE     LA   LESSIVE. 

GretT^rus  efl  grandement  louable ,  il 
a  bien  de  l'efprit  pour  un  Allemand^ 
Il  ne  faut  point  de  Commentaire  a 
ce  grand  Cardinal ,  qui  étant  le  plus 
éloquent  homme  de  fon  Ç\tc\Q ,  par- 
loir toujours  fort  nettement ,  &  rom 
entend  bien  qu'il  dit  ici  qu'on  per- 
dra auffi  inutilement  fa  peine  à  jufti- 
fier  les  Jéfuites,  qu'à  laver  la  tête 
d'un  âne. 

Ce  n*eft:  pas  qu'il  s'enfuive  de 
cette  comparaifon,que  la  chofe  foie 
véritable  \  &  je  croi  bien  qu'il  ne 
difoitpas  cela  li  gravement ,  niauflS 
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fortcmenc  que  lorsqu'il  combattoic 
îes  hércriqucs.  Je  n'en  tire  auiîi  nul- 
le confequence  contre  les  Jéfuites  •, 
mais  ce  qui  m'ctonne^c'ell:  qu'un  Jé- 
fuire  aie  cité  avec  approbation  l'en- 
droit  où  CCS  paroles  font  écrites.  A 
peine  cela  eft-il  concevable;  &à 
vous  dire  vrai ,  je  ne  voi  rien  de  (î 
rare  -,  fi  ce  n*eft:  peutêtre  la  retenue 
que  j'ai  eu  de  n'en  parler  pas  d  abord , 
&  de  me  refoudre  même  à  n'en  par- 
ler jamais  j  car  enfin  c'étoit  une  cho- 
fe  faire,  &fi  Tonne  m'eût  point  ac- 
cufé  d*emportcment,  cette  preuve 
de  ma  retenue  feroir  demeurée  érer- 
nelleraentdans  le  filence. 

Que  fi  je  la  produis  à  cette  heu- 
re ,  vous  voicz  bien  que  ce  n*eft 
point  par  aucune  envie  d'écrire  con* 
tre  les  Jéfuites,  mais  par  la  feule 
récefîjté  de  me  défendre,  qui  eft 
telle  préfentcmentj  que  jepafierois 
peutêtre  pour  un  efprit  emporté,  (î 
j'avois  encore  cette  extrême  retenue 
que  j'ai  eue  jufqu  ici.  Mais  après 
tout ,  cela  ne  fait  rien  contrôles  Jé- 
fuites ',  &  Ton  ne  doit  point  trouver 
étrange  qu'il  y  ait  quelques  perfon^ 
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■  nés  moins  dignes  da.ns  cette  grande 
&  prefque  innombrable  Compagnie 
de  Jefus  j  puifque  dans  la  petite , 
dans  celle  que  Jcfus  lui-même  avoic 
choifie ,  &  qui  nécoit  compofée  que 
de  douze  perfonnes,  il  s'cft  trouvé 
le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes. 

Je  n'ajouterai  donc  rien  à  cette 
ralfon ,  par  laquelle  j'ai  achevé  ce 
me  femble  de  rendre  aux  Jéfuites 
toute  la  juftice  que  je  leur  dois  ;  & 
je  n'ai  plus  qu'à  m'acquitter  envers 
les  Evêques  que  nos  deux  Auteurs 

Déiicatefle,  m'acculent  encore  d'avoir  déchire. 

t'^g'^7  0.  A  cela ,  Monfîeur ,  je  puis  vous  dire 
que  le  public  a  répondu  pour  moi , 
èc  qu'il  a  rejette  ce  reproche  com- 
me la  chofe  du  monde  la  plusdérai- 
fonnable.  J*avois  dit  feulement  que 
par  rcfpe6t  pour  un  illuftre  Prélat 
je  ne  voulois  pas  critiquer  des  Devi- 
fes  où  fon  nom  fe  trou  voit  mêlé  > 
ôc  de-là  ils  concluent  que  j'ai  déchi* 
ré  les  Evêques  en  ne  critiquant  pas" 
les  méchantes  Devifes  que  le  P.  B. 
a  faites  pour  ce  Prélat,  parceque, 
dilent-ils  ,   j'en    ai  bien  critiqué 

d'auffi 


fuy  les  Entra îens  d'Arifle,  2  jy 
(l*au{ïî  méchantes  que  le  même  P.  B. 
a  faites  pour  le  Roi. 

J  e  vous  avoue  que  ce:  argument 
elT:  dans  une  forme  auiîi  plaifanre 
qu'il  y  en  eiic  jamais.  J'enrens  bien, 
pourtant  qu'ils  veulent  me  dire  , 
pourquoi  le  même  refpc(5l  qui  m'a 
empêché  d'examiner  les  Devifcs  qui 
regardent  ce  Prélat,  ne  m'a  pas  aufli 
empêché  d'examiner  celles  qui  re- 
gardent le  Roi.  Et  je  leur  ré|?onds 
qu'ils  devroient  bien  fçavoir  ce 
qu'ils  me  demandent,  eux  qui  font 
Cens  de  Cour  &  du  beau  mon  de, Qu'ils 
apprennent  donc  ces  grands  hommes 
d'Etat,  que  Dieu  a  élevé  les  Rois 
il  aude^Tus  du  rcfte  des  hommes^  que 
fi  quelqu'un  les  loue  mal ,  on  eft  af- 
furé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  l'éloge,  retombe  fur  celui  qui 
Ta  fait  ;  de  forte  qu'on  peut  alors 
critiquer  ,  fans  craindre  qu'aucun 
foupçon  s'élève  jjufqu'à  cette  fouvç- 
raine  hauteur  où  efl:  la  MajeftéRoia- 
le,  &  l'on  peut  dire  ici  que  cette 
Majefté  eft  comme  le  Soleil ,  contre 
lequel  on  fçait  bien  qu'un  homme 

T 
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•qui  n'eft  point  infenfc  ne  tirera  ja- 
mais àc  flèches.  Mais  on  ne  peuc 
pas  dire  fi  pofirivement  la  même 
chofe  à  l'égard  d'une  perfonne  pri- 
vée ,  quelque  élevée  qu'elle  foit  en 
dignité  -,  &  c'cfl:  pour  cela  que  je  ne 
voulus  point  examiner  plufieurs 
Devifes  compofées  pour  un  Prélat, 
mais  en  effet  fi  peu  judicieufes,  que  j 
l'Auteur  a  été  obligé  de  les  fuppri- 
mer  dansla  féconde  Edition  i  &  c'eft 
pour  moi  la  plus  forte  preuve  que 
j'aurois  pu  fouhaicer. 

Il  me  femble  aufll  qu'après  cela  je 
n'ai  plus  rien  a  faire  •,  car  alTurement 
les  Evêques  font  contens  ,   &  les 
Jefuires  le  doivent  être.     Il  n'y  a 
plus  que  nos  deux  Auteurs  à  fatisfai- 
re ,  éc  pour  ceux-là  je  m'en  mets 
fort  peu  en  peine.    Qu'ils  faflent  d'à 
pis  qu'ils  pourront ,  qu'ils  s'empor- 
tent j    qu'ils  menacent ,  qu'ils  tâ«' 
client  de  m'épouvanter  ,   en  criant 
Dcikateflb  ,  bien  fort,  Q^^e  l^on  ne  devrait  pas  au 
F^-  7  9»        tendre  au  jour  du  jugement  four  me 
faire  rendre  compte.    Je  leur  déclare 
en  un  mot  que  je  ne  crains  rien ,  par- 


fur  Us  Entretiens  d*Arifle,  1 1  ^ 
"cequ'K  n*y  a  rien  à  craindre  pour 
l'innocence  fous  un  Règne  où  Tin- 
juftice  eft  trop  afTurée 
Je  fuis ,  &c. 


d'être  punie. 


Tij 
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O  N  S  I  E  U  R , 


A  prefenc  que  l'intérêt  de  nos 
deux  Auteurs  eft  féparé  de  tous  les 
autres,  Ôc  que  je  voi  à  qui  j'ai  à  fai- 
re, il  me  femble  que  j'aurai  bienjtôc 
fait.  Je  commence  par  la  Morale  à 
examiner  le  Livre  du  P.  B.^  caria 
Morale  eft  proprement  la  fcience  de 
l'homme  ,  puifque  c'eft  elle  qui  lui 
apprend  à  être  jufte,  prudent,  hon- 
rête ,  &  en  un  mot  à  faire  que  fa- 
conduite  foie  conforme  à  fon  de^ 
.voir. 

S'il  fe  trouvoit  donc  qu'un  hom- 
me engagé  dans  une  ProfeHion  reli- 
gieufe  5  écrivît  publiquement  des 
chofes  contraires  à  fa  profeflion  i  il 
eft  fans  doute  que  cet  homme  péche- 
roit  contre  la  Morale,  &  non  feu- 
lement contre  la  Morale  chrétienne, 
mais  contre  la  Morale  purement  hu» 


fur  les  Entretiens  d'Ar'ifle,  lit 
l-naine  j  car  en  effet  Tes  vœux  l'obli- 
gent aufîi-bien  à  l'égard  àvQS  hom- 
mes qu'à  l'égard  de  Dieu,  &  même 
toutes  les  marques  extérieures  de  fa 
profefïion  ne  font  que  pour  les  hom- 
mes qui  ne  voient  que  cela ,  &  fion 
pas  pour  Dieu  qui  voit  le  fond  du 
cœur» 

Si  le  P.  B.  eut  voulu  faire  un  peu 
de  réflexion  fur  cette  maxime  Ci 
commune,  il  eût  bien  vu  que  dans 
mes  premières  Lettres  je  l'ai  épargné 
autant  qu'il  éroit  poflîble ,  &  je  n'en 
veux  point  d'aurrc  preuve  que  fon 
■Apologie  même  ^  qui  l'épargne  bica 
moins  que  je  n'ai  fliic,  &  qui  dé- 
clare par  tout  qu'il  ne  pirle  point  en 
Jefuite ,  ni  en  Moine ,  maïs  en  homme 
du  grand  monde ,  en  Cavalier,  en 
Court ifan ,  qui  font  des  paroles  plus 
dures  fans  comparaifon  que  tout  ce 
que  j'ai  dit. 

Mais  c'eft  un  plaifir  de  voir  de 
quelle  manière  on  efTaie  d'adoucir 
cela  ,  en  difant  que  le  P.  B.  ne  s'eft 
pas  nommé  dans  fon  Livre,  comme 
s'il  en  étoit  moins  l'Auteur  en  ne  fe 
pommant  pas ,  qu'en  fe  nommant  : 
Tiij 
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Se  Ton  conclu d  dc-là  que  je  ne  Jc- 
vois  pas  dire  qu'il  avoit  cupeud'é-: 
gard  à  fa  ptofeffion. 

Mais  en  un  mot ,  je  n'ai  rien  dic 
qui  ne  fût  public,  &c  c'eft  le  P.  B;. 
lui  fiiême  qui  a  trahi  fon  fecret  en  fe 
iJéclarant  par-tout  l'Auteur  d'un  Li- 
vre qu'il  eût  été  bien  fâché  qu'on 
eût  attribué  à  un  autre. 

La  feule  Epîrre  Dédicatoire  faic 
afTez  connoîcre  à  tout  le  monde  que 
c'eft  lui.  Et  de  bonne  foi  s'il  avoic 
eu  quelque  envie  de  fe  cacher,  au- 
roit-il  choifiun  Protecteur  dans  une 
maifon  (î  illuftre  ?  ^uroit-il  paru  pu- 
bliquement 5  fon  Livre  à  la  main  , 
dans  cette  maifon  fi  connue,  &  de 
laquelle  on  parlera  aveC'  honneur 
tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  des 
Arts  &  des  Sciences? 

A- t-on  aufli  jamais  douté  qu'il  fût: 
r  Auteur  du  Livre  dont  il  s'agit  ?  ne 
l'a-t-il  pas  dic  lui  même  en  cent 
lieux ,  èc  après  lui  fon  Libraire,  fes 
amis,  &  fur- tout  fes  confrères  qui 
portoient  dans  les  maifons  de  quali- 
té cet  ouvrage  il  admirable  à  leurs 
yeux ,  de  qui  dévoie  éblouir  comnaç 


fur  les  Ent -retiens  d'u^/fjîe.'^iz^ 
lin  foleil  ceux  c^ui  voudroient  y  trou- 
ver des  taches  > 

Mais  s'il  en  faut  des  preuves  écri- 
tes, n'y-a-t-il  pas  le  Privilège  obte- 
nu au  nom  du  P.  B.  &  enregillré  au 
même  nom  fur  le  Livre  public  de  la 
Communauté  des  Libraires  ^  N'y. 
a-t-il  pas aufli  des  Devifes  qu'il  avoit 
faites  aurretûis  &  qu'il  attribue  au- 
jourd'hui a  Ton  Ariftc  ÔL  à  fon  Eu- 
gène, pour  montrer  que  ces  deux 
noms  ne  fignifienr  qu'une  feule  pcr- 
fonne,  &  que  cette  perfonne  eft  lui- 
Jmême  ? 

Maisqu'imporre  ?  dit  l'Apologie, 
c*efi  une  ingratitude  de  juger  d'un  Délicatcflc  > 
ouvrage  par  la  -prof ejjlon  de  l'Auteur,  ^'  ^°* 
Je  ne  penfepas  ,  Monfieur,  que  le 
Public  foir  de  cet  avis  -,  car  quand  la 
profeffion  d'un  Auteur  eft  auffi  con- 
nue que  Ton  ouvrage,  alors  non  feu- 
lement en  peut ,  mais  on  doit  juger 
de  Pun  par  l'autre  ,  puifque  c'eft 
principalement  la  contrariété  vifible 
de  ces  deux  chofes  qui  rend  un  dif- 
cours  impertinent,  ridicule ,  odieux; 
&  fi  le  P.  B.  en  doute  ,  on  n'a  qu'à 
le  renvoier  au  P.  Rapin  dans  fon  Li« 
T  iiij 
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vrc  de  TEIoquence  deDemofthcné 

ôcdeCiceron. 

Mais  au  moins  (continue  TApo- 
Délicâtefle  ,  ^^gie  )  c^efl  Hïie  ignorance  a  regard 
f*^.  îi.  des  Dialogues ,  oh  fauteur,  cjuand 
même  il  mettroiî fon  nom  ,fe  doit  dé-' 
fouiller  de  fa  profejfion  &  de  iHi-mê-* 
me ,  pour  parler  ainfi  ,  Ce  défaire  de 
fon  caraBere  f&  ne  fe  fouvenir  de  foi-, 
même  que  pour  s' éviter  foi-même  corn: 
me  un  écueil. 

Certes ,  fî  Ton  vculoit  prendre  ce 
principe  dans  toute  Técendue  que 
l'Apologie  lui  donne  ,  on  entireroic 
de  belles  conTequences  *,  car  il  s'en- 
fuivroit  que  le  P.  B.  s'étant  défait 
de  Tes  fentimens  &  de  foi-même ,  ce 
ne  feroit  pas  lui  qui  loueroit  un 
grand  Min iftre  cC  Etat  y  ni  qui  pen- 
feroit  que  le  Roi  efi  le  pins  grand 
Prince  du  monde. 

Mais  je  ne  veux  pas  prendre  \q% 
chofes  fî  littéralement  j  j*avoue  qu'il 
y  a ,  comme  ils  difent,  une  forte  de 
dialogues  ,  où  l'Auteur  parle  félon 
les  penfées  des  autres  *,  &  c'eft  quand 
il  introduit  fur  un  fujet  de  l'hiftolre 
ou  de  la  fable ,  des  perfonnages  cèle- 


fur  Us  Entretiens  (^Arîfle.  it^ 
bres  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ,  6c 
dont  tout  le  monde  connoît  le  ca- 
ractère. Mais  il  y  a  aufli  une  autre 
forte  de  dialogues ,  où  l'Auteur  ne 
dit  que  ce  quMl  penfe ,  comme  dans 
les  Entretiens  dont  il  s'agit,  où  n*é. 
tant  queftion  ni  d'hiftoire ,  ni  de  fa- 
ble, le  P.  B.  a  introduit  deux  Per- 
fonnages  faits  à  plaifir,  qui  n'ont 
aucun  caradere  particulier ,  Se  à  qui 
il  n'en  donne  point  d'autre  que  celui 
qu'il  croit  avoir  lui-même  ,  qui  efl 
Vhonnêteîé  f  Vamitiè,  le  bel  efprît ^ 
leur  donnant  avec  cela  fes  connoif- 
fanccs,  {es  emplois  ,  fes  devifes ,  & 
enfin  tout  ce  qu'il  croit  avoir  de 
meilleur.  Or  il  eil:  certain  que  dans 
de  tels  dialogues  l'Auteur  eft  refpon- 
fable  de  tout  ce  qu'il  fait  dire  à  {es 
Perfonnages  j  &:  quoique  je  n'eufTe 
marqué  cela  qu'en  peu  de  mots  dans 
ma  cinquième  Lettre,  il  y  en  avoic 
pourtant  alTez  pour  les  perfonnes 
raîfonnablcs.  D'ailleurs  on  fçair  bien 
qu'il  n'eft  jamais  permis  à  un  Reli- 
gieux de  faire  de  ces  fortes  d'Entre- 
tiens ,  où  les  perfonnes  doivent  par- 
ler d'une  manière  indigne  de  la  vo* 


h 
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cation  Religieufe.  Comme  (î  fouf 
prétexte  de  la  règle  du  dialogue ,  il 
oublioit  celle  donc  il  a  fait  profef- 
fion  ,  &  qu'il  introduisît  des  coura 
tifanes  qui  diroient  librement  (C 
qu'elles  ont  accoutumé  de  dire,  ou 
qu'il  achevât  les  dialogues  de  Pétro- 
ne ,  &  continuât  ceux  de  l' Aretin. 

Mais  ce  n*eft  pas  là  proprement  k 
faute  que  le  P.  B.  a  faite  dans  Tes 
Entretiens  ,    car"  il  n*y  repréfente 
perfonne  que  lui-même  ]  ^  c'eft  fe 
moquer  du  monde  de  dire  que  fon 
Arifte  &  fon  Eugène  font  deux  Ca- 
valiers, comme  TApologiite  le  die 
de  page  en  page.  Piaifans  Cavaliers, 
qui  n*ont  ni  épée  ni  bacon ,  ni  aucu- 
ne autre  marque  de  Cavaliers  dans  le 
portrait  que  le  P.  B.  en  a  fait  gra- 
Entret.  d'A-  ygr.    Et  auiTi ,  Monfîeur ,  des  Cava- 
S/^î'.E^i^  liers  s*aviferoient-ils  de  parler  de  la 
La  Devife  Grace ,  de  Critiquer  la  tradudion  de 

de  S.Tgnace  i,t      .       •         i     t  r>  o* 

n'eftpasdans  1  Imitation  de  JE  sus-Christ,  oC 
les  Edit.  fui- de  faire  des  Defifes  à  l'honneur  de 

Tantes.  r  •       t 

laint  Ignace  \ 

C*eft  donc  ,  comme  vous  voiez^ 
le  P.  B.  lui-même  qui  parle  fous  ces 
deux  noms,  &  qui  va  dire  tout  ce 
que  vous  allet  entendre. 


fur  les  Entretkns  d*  Art  fie,  i  ly 
D^*abcrd  il  compare  la  Mer  tran- 
quille à  ces  beautés,  cjui n'ont  ni  vi" 
vacité  ni  efpriti  ÔC  la  Mer  agitée  à 
ces  autres  beautés  ,  à  qui  un  peu 
d'emportement nefedpas  mal.  Après 
quoi  il  conclud  ^uil  ny  aérien  cjui 
divertij^e  davantage  que  de  voir  un 
Vai^eau  fervir  de  jouet  aux  vents  & 
aux  vagues. 

Sur  cela,  Monfieur,  jevousavoîs 
dit  que  c'étoit  un  cruel  divertiffe- 
ment  de  fe  plaire  ainfi  à  voir  tant  de 
perfonnes  dans  un  extrême  danger 
de  périr;  &à  la  vérité  je  penfoisque 
c*éroic  une  chofe  écrite  fans  réfle- 
xion ;  mais  j'apprens  au  contraire 
que  c'eft  une  penfée  méditée  ,  & 
r  Apologifte  prétend  qu'elle  cft  pri- 
fe  du  Pcëre  Lucrèce,  dont  il  rappor- 
te les  paroles.  Vous  ferez  donc  bien 
étonné  de  voir  que  ce  Poere,  touG 
Epicurien  qu'il  eft,  fçait  mieux  ré- 
gler fes  plailirs  que  le  P.  B.  car  voici 
comme  il  en  parle. 
Quand  on  e fi  fur  le  Port  à  Cabri  de   "^«^^^  7'"'' 

^*^         ,         ■'    -^  magm  turban^ 

L  orage  y  ùbus    (cq'ws 

On  Cent  à  voir  P horreur  du  plus'^^'f'^ 

^  fi  r-  *■  E  terra  ma» 

mjte  naufrage.  gnum  dttrw 
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fpe^are  lnho-  ] e  ne  fçai  quoi  de  doux  : 

^"*Non    q'iia     ^^n  que  Le  mal  d' autrui  foit  tm  ob^ 

K/exari  tjuem-  jet  qii  on  (lime  ^ 

Z7avoip'aJ:     ^^^^5  ^ous  pr^nons  plaijir  à  voir 

Scd  quibus  que  ce  mal  même 

Ës:^Lc::  Eft  éloigné  de  nous, 

nm  fa.îve  eft.      R  ciTiarqaez  ,  s'il  vous  plaît ,  com- 
Stefll  ^tf  bien  ce  Poète  eft  exad  à  diftineuer 

caceiie,pag.  ,  ,     ^  .,  ,  ^ 

r9'  les  choies  3   tant  il  a  peur  qu  on  ne 

l'accufc  de  fe  faire  un  plaifîr  du  mal- 
heur des  autres  j  mais  le  P.  B.  au 
contraire  na  point  cette  pmr,  il  ne 
diftingue  rien  ^  Se  dût-il  en  coûter 
cent  vies  ,  Ton  plus  grand  divertif- 
fement  c'eft  de  voir  un  VailTeau  qui 
eft  prêt  à  faire  naufrage.  N'eft-il 
pas  vrai  que  cette  pcnfée  prife  ainfî 
en  elle-même,  cil  une  penfée  barba- 
re ,  cruelle,  homicide  ?  Se  que  bien 
loin  qu'il  y  ait  de  la  morale  ,  il  n*y 
a  pas  feulement  de  l'humanité. 

Mais  le  P.  B.  ne  paroît  pas  plus 
humain  dans  cet  autre  endroit  où  il 
raille  cruellement  une  femme  d'A- 
thènes ,  en  même  tems  qu'il  la  re- 
préfente  dans  des  tortures  qu'elle 
foufFre  avec  une  fermeté  incroiable, 
jufqu'à  fe  couper  la  langue  avec  le* 


fur  les  Entretiem  etjirifle.  1 1^ 
dents,  &  la  cracher  au  vifage  du 
Tyran  qui  laveur  forcer  de  décou- 
vrir fon  fccret  :  ce  font  les  mots  du 
P.  B.  qui  dit  enfin  que  cette  femme 
mérita  par  fa  confiance  que  les  Athé- 
niens lui  clevalTent  une  fta,tue  publi- 
que. C'étoit  donc  bien  épargner  ce 
P.  dédire  feulement  qu'il  n'y  avoir 
pas  lieu  de  railler  une  femme  fi  ad- 
mirable -,  ^  aflurément  on  n'en  pou- 
voit  pas  moins  dire  d'une  raillerie 
aufii  froide  que  la  fîenne,  dans  la- 
quelle on  voir  je  ne  fçai  quelle  fé- 
rocité, &  avec  cela  un  mépris  de  la 
vertu  que  la  vertu  ne  peut  foufFrir. 

Il  ell:  vrai  que  le  P.  B,  dit  main- 
tenant dans  fon  Apologie,  que  cette 
femme  n'étoir  point  vertueufe,  & 
que  c'étoit  une  débauchée ,  cjiii  aiant  Délicate/Te: 
ajouté  a  l'impureté  la  trahi  fon  &  la  ^*  ^  ^  '" 
confpiration  contre  fa  Patrie  ,  eût 
Vobfiination  de  fe  couper  la  langue  , 
de  peur  de  parler  pour  le  falnt  de  fon 
faiis. 

Les  chofes  font  donc  bien  chan- 
gées en  peu  de  tems  l  Quoi  \  cette 
Athénienne  à  qui  les  Athéniens 
drvfTerent  une  ftatue  publique  pour 
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honorer  fa  fidélité  &  fa  confiance  J 
étoit  une  ennemie  du  faliir  public  î 
Quoi  !  ce  Tyran  qui  la  fit  mettre  à 
la  gêne,étoit  dans  la  vérité  un  bon  & 
fage  Prince  ,  qui  n'agiflbit  que  pour 
le  bien  de  Ton  peuple  !  Et  d'où  vient 
<îonc  que  le  P.  B.  n'a  pas  dit  cela 
d'abord?  Je  ne  vol  rien  pour  mol 
de  plus  étonnant  j  car  on  fçaitbien, 
Déiicâterfe  j comme  dit  Ton  Apologie,  c^\xilnefi 
^'  ^  ^  '  -pas  de  ces  gens  qui  prennent  amitié 
four  des  femmes  fuff  eues  \  ôc  l'on  ne 
conçoit  pas  comment  il  dit  tant  de 
bien  de  celle-ci,  jufqu'à  nommct 
(Tyran  le  Prince  qui  la  fit  punir. 

Mais  enfin  ,  que  le  P.  B.  fe  foit 
trompé  dans  le  récit  de  Ton  hiftoire, 
ou  à  la  première  fois ,  ou  à  la  fécon- 
de ,  ou  même  à  toutes  les  deux  ,  je 
n'y  prens  aucune  part.  C'eft  aflfez 
pour  moi  que  le  Public  voie  que  ce 
P.  fe  moque  d'une  femme  dans  le 
même  tems  qu'il  dit  qu'elle  a  fait 
des  choCes  dignes  de  l'admiration  de 
tous  les  hommes  ;  &  je  croi  qu'à  ju- 
ger de  fes  penfées  par  fes  paroles, 
on  en  conclura  que  c'eft  là  pécher 
contre  la  motale^  fe  moquer  de  U 


i 


fur  les  Entretiens  £  Arl^e.  i  )  x 
vertu ,  &  n'avoir  point  de  Tentimen  c 
pour  le  bien. 

Mais  ce  qu  il  y  a  ici  de  plus  étran- 
ge j  c'eft  que  l'exnême  dureté  du  P. 
B.  s'accorde  je  ne  fçai  comment  avec 
une  extrême  tendreffe  ;    car  enfin  , 
Monfieur,  il  eft  tendre  jufqu'à  un 
tel  point  qu'il  ne  peut  rien  fupportcr 
qui  ne  le  loir.  Les  converfations  par-  v.ig,  i^y.dt 
ticuUeres,  dit- il ,  ouVamoum'apoint  '^^^'  ^f^^^* 
de  part ,  fatiguent  prefque  toujours,  U  dermere^ 
Et^  quelque   aftVon.  ajoûte-t-il,  ^epu^i^^^i^ 

^uon  ait  pour  un  honnête  homme ,  on  ôcé  ces  mots 
Cent  diminuer  par  la  les  fentimens  que  ^'^''^'f"'«'■  »'* 
Jon  mente  av oit  fait  naître»  C  clt  p^^  258  Je 
pourquoi  il  faut  que  Tamitic  pour  lui  Ux.tiukn^ 
plaire  foit  fort  tendre  ,  6c  en  quel-  \'^%^^  ^l^ 
que  façon  amoureufe  ;  car  il  faut  Depuis  la  i. 
qu'elle  fa  (Te  ce  que  V  amour  fait  dans  ^^^^^^^  \'^ 
les  autres.  De  forte  que  deux  amis  mots,  l'^»»»- 
étant  enfemble,  ///  f oient  fort  aifes''^  f'^  ^r"^  \ 

»  J  J  J       ce  q'M  L  arnom- 

d  avoir  occafion  de  /ouïr  un  peu  l'un  fan  da-asUsim. 
de  l* autre  j  mais  qu'étant  féparés  ils"""* 
fe  plaignent  mutuellement,  &  que 
chacun  laifTant  aller  fon  efprit  okfon 
cœur  le  conduira  ^  il  dife  en  Latin  ,Pi^.  ^67.  <fe 
lanqueo  ni  videam  y  Si  en  François,    l^ ^r? ''^'V    • 
C  ejt  lui  qui  m  ecmre  &  m  enfiam-  ks  Vers  a& 
me. 
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fent     point     J^  tiens  de  lui  tous  mes  apas  \ 
tiens  fuir.        /^  ^-^^  "^f^oïi  ejprit  Ç^  mon  ame  , 

Et  je  languis  quand  je  ne  le  voi 

"pas. 
Que  cette  amitié  efi:  tendre ,  qu'el- 
le eft  douce  1  ne  diroit-on  pas  que  ce 
font  deux  chaftes  tourterelles,  dont 
l'une  gémit  dans  rabfence  de  l'au- 
tre ? 

Mais  voici  qui  ell  encore  d*unc 
p  ^^  extrême  tendre Ue.  C'efl  le  Portrait 

la  pcm.  Mil  d^  un  jeune  homme  fort  aimable. 
K  ^  V.-  ''^        Sur- tout  il  avoit  une  çrace^ 

Uiiern.Ed.it.  „,      .  r      -  .•/-/•. 

OÙ  cGs  Vers        \Jn  je  ne  jçai  quoi  quifurfafje 
ne  font  point        j)g  l' amoilr  les  plus  doux  apas, 

cites  comme  «-,        •  •         r-  t      • 

le  Fortran  d'u-a        c/«  ris  qui  ne  je  feuî  décrire, 
jeune   homme        x)n  air  qus  le  5  autre  S  nom  pas , 
iJue  l  on  voit  &  qu  on  ne  petit 

dire. 

Je  ne  fçai  pas,  Monfieur,   fî  le^ 

Portrait  redemble  Fort  à  laperfonne 

_. .      ^    pour  qui  il  a  été  fait,  mais  au  moins 

p.  a  19.       on  voit  bien  que  le  Peintre  y  a  mis 

tout  Ion  efprit. 

Je  vous  avois  dit  que  c'étoit  le  P. 
B.  il  fait  pourtant  quelque  difficulté 
de  l'avouer,  &:  mcme dans  fon  Apo- 
logie il  me  querelle  fort  fur  cela. 

Qui 
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^Qni  fouffriroit  fans  indignation ,  dit- 
il  y  la  hardieffe  de  cet  homme  ?  ilfitp» 
fofe  ^He  nous  n'aurons  pas  lu  ces  P^ers 
dans  Voiture  y  Ô'  que  nous  croirons 
que  le  P.  B.  les  a  faits.  Non,  Mon- 
iîeur,  je  ne  fuppofc  rien  ,  je  prouve 
tour  j  &  voici  mes  raifons.  Je  foû- 
tiens  ,  comme  j'ai  déjà  dit)  que  le  P. 
B.  a  parlé  trop  librement  de  la  beau- 
té d'un  jeune  homme  -,  il  eft  vrai  que 
c'efl:  avec  les  paroles  d'un  autre, 
mais  pour  cela  en  a-t-il  moins  dit  les 
chofes  ?  Et  un  homme  cft-il  moins 
alTaflin  ,  parceque  Tépéeavec  laquel- 
le il  a  tué,  n*eft  pas  à  lui. 

Qui  ne  fçait  auffi  que  dans  la  Mo- 
rale c'eft  une  même  chofe  ,  ou  de 
faire  un  difcours  pour  expliquer  les 
difpofîtions  de  Ton  efprit  èc  de  Ton 
cœur,  ou  de  fe  (ervir  d'un  difcours 
tout  fait,  dans  lequel  on  les  trouve 
expliquées  ?  puifque  en  effet  dans 
Tune  &  dans  l'autre  manière^  c'ell: 
toujours  le  même  cœur  &:  le  même 
efprit.  Mais  il  y  a  encore  ici  une  cir- 
conftance  fort  finguliere,  c'eft  que 
dans  les  Vers  amoureux  dont  il  s'a- 
git. Voiture  qui  lésa  faits  par  le  feu- 
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lement  d'une  fille,  &  le  P.  B.  ail 
contraire  s'en  fert  pour  dépeindre  un 
garçon  j  d'où  il  s'enfuir ,  ce  me  fem- 
ble ,  que  ce  P.  quoiqu'il  n'ait  pas  faic 
\qs  Vers,  a  pourtant  faic  le  portrait  i 
&  c'eft  tout  ce  que  j'en  avoisdic, 
n'aiant  jamais  eu  la  penfée  de  dire 
qu'il  eût  compofé  des  Vers  fi  natu- 
rels &:  (i  aifés.  Je  n'avois  garde  de 
l'accufer  d'une  chofe  dont  il  m'eûc 
été  impofiible  de  le  convaincre  -,  car 
il  y  a  preuve  par  écrit  du  contraire  , 
&  Ton  n'a  qu'à  lire  quelques  Vers  de 
fa  façon  ,  pour  voir  que  ceux-là  n'en 
peuvent  pas  être. 

Voiez  5  s'il  vous  plaît ,  ces  deux- 
ci  ,  &  remarquez  Ci  la  rime  efl:  ri* 
tag.  %A^M ^^g  ^  l'expreflion  noble ,    car  c'efl: 
Ces  Vers  ne  le  Soleil  qui  parle. 

dans  les^Edi-        ^^  Veille  &  travaille  fans  cejfe  i 
lions  fuiv.  Je  fdis  la  guerre  à  la  parej^e. 

F4^^4oi.c/eVoi'e2  encore  ce  troifiéme. 

'*  Cda  n'ei        ^^^^  ^^^  vigiUnce  &  ma  foi, 

joint    dans  pour  dire  ma  fidélités  car  il  faitparJ 

te^£cUfuiv.  jçj.  yj^  chien  qui  garde  ufi  troupeau. 

Lifez   ces    deux  autres  Vers  ,  qui 

£ont  équivoques  jufqu'à  un  tel  point 
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qu'on  ne  fçaic  en  quel  fens  les  pren- 
iîre. 

Tout  ce  qui  vient  a  moi  par  un  p^r,  ^49.^* 

ordre  Cnvrême,  ^*V'  *,  ^^T' ' 

.  .-^    i     .     y*  Cela  n'eft 

Fait  cjue  je  crois  a  tout  moment,  point    dans 
Vc  'S  penferiez  qu'il  veut  dire  772^  i"  Ed.  fuiv. 
fait  ^-/-oire  ,  &c  cependant  il  veut  di- 
re me  fait  croître.    Ces  deux  Vers 
font  les    premiers  d'un  Qaatrain, 
dont  voici  le  dernier. 

Etcro  ijfînt  fans  ni  enfler^  je  fuis 
toujours  le  même. 
Celui-là  n*eft-il  pas  bien  coulant ,  & 
celui-ci  bien  méfuré  ?  ^  . 

Mais  je  garde  toujours  une  in»  upnm.Edit, 
violable  loi,  Vfg'^^.'-  <^< 

Vous  voiez  ,   Monlieur  ,  quels  où  l'on  a  mis 
Vers  ce  font  là ,  de  cependant  le  P.  co'4anteloi. 
B.  avoue  que  ces  fortes  de  F'cr/  de-  Vag.'^or.de 
mandent  beaitcoup  d'application  &  de  pj'^'^'^'^^'^% 
travail ,  (jitil  y  faut  rêver  Ion gtems^  la  dernière, 
tà'  les  tourner  quelquefois  en  mille  fa- 
fons.  Cela  étant  donc,  comme  il  le 
dit,   j'étois  bien  afluré  qu'il  auroic 
tourné  toute  fa  vie,  avant  que  d'en 
faire  comme  Voiture.    Mais  enfin 
puifqu'il  faut  ici  s'expliquer,  je  dé- 
clare qu'il  eu  crès'Veritable  que  le 
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P.  B .  n'a  rien  dans  les  Vers  de  YoU 
ture,  ducôré  del  cxpreffion,  de  k 
rime  &  du  tour,  mais  feulement  du 
côré  de  rimaginarion ,  du  fentimenr, 
&  encore  plus  de  l'application  qu*il 
en  a  faite.  De  forte  que  n*aiant  rien 
dans  ce  qu'il  y  a  de  bon,  il  a  touc 
dans  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  ôcc'efl: 
pour  cela  que  fon  Apologie  ajoute 
ces  paroles  (i  étranges. 
De  k  Déli-  Qi^and  le  P.  B.  dit-elle,  aurait 
fait  ces  yen  on  a  autres  femhlableSy 
ne  pourroit.ce  pas  être  une  traàuBion 
pure  &  fimple  de  ce  que  David  di» 
foit  f  Jonatha  décore  nimis  &  amahi^ 
lis  fufer  amorem  mulierum.  Pour  ce^ 
lui- là,  Mon/îeur,  on  ne  peut  pas 
le  fouffrir.  C'eftune  decespenfees 
qui  viennent  du  mépris  de  la  Reli- 
gion \  elle  en  a  tout  le  caradere ,  une 
impiété  qui  la  rend  horrible ,  &  une 
impertinence  qui  la  rend  ridicule; 
Je  ai'emporterois,  je  le  fens  bien,' 
fî  je  vouîois  vous  dire  tout  ce  qu'il  y 
a  d'impie  dans  ces  profanes  applica- 
tions qu'on  fait  de  l'Ecriture  fainte,' 
6i  que  fainr  Paul  appelle  des  violer 
mens  ôc  des  adultères  de  la  parole  de 
Dieu. 
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Mais  pour  ne  vous  parler  ici  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  i  rien  le 
fut- il  jamais  autant  que  de  précendre 
juftifier  le  P.  B.  en  difant  que  les 
Vers  amoureux  qu*il  a  écrits  fur  le  je 
ne  fçai  quoi  d'un  beau  garçon ,  ne 
font  qualifie  tradn&ion  pure  ôc  (im- 
pie des  paroles  d'un  Prophète  i  de 
forte  que  ce  P.  ciroit  l'Ecriture  fain- 
te ,  lors  même  qu'il  n'y  penfoit  pas  , 
tant  elle  eft  imprimée  dans  Ton  ef- 
prit  &  dans  fon  cœur.  Car  enfin 
quoiqu'il  ne  fongeât  qu'à  fe  divertir 
èc  à  lire,  il  s'eft  trouvé  avoir  eu  la 
même  penfée  que  David  qui  pleure 
la  mort  de  Jonathas.  Y  eût-il  jamais 
lien  de  plus  digne  d'être  joué  &C 
«locquépar  la  raifon  ,  qu'une  ima- 
gination déraifonnable  ,  ôc  fi  éloi- 
gnée de  tout  fens?  Car  après  tout, 
où  cela  va  t-il  ?  Eft-ce  que  la  penfée 
du  P.  B.  en  devient  plus  ou  moins 
mauvaife  ?  Parle- 1- on  pour  lui  ou 
contre  lui ,  quand  on  compare  (çs 
paroles  avec  celles  de  David  ?  Veut- 
on  dire  que  David  n'a  pas  toujours 
fait  toutes  chofes  félon  le  cœur  de 
Dieu,  de  qu'il  étoic  homme  aufli  bien 
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que  Prophète?  ce  qui  ne  juftlfieroic 
guéres  le  P.  B.  Certainement  de- 
quelque  côté  que  Ion  tourne  ici  TA- 
pologie^  elle  tombera  dans  d'étran- 
ges confequences,  puifqu'il  s'enfui- 
vra  toujours,  ou  que  la  penféedç 
David  cft  auiTi  prophane  que  celle 
du  P.  B.  ce  qu'on  ne  peut  dire  fans 
un  excès  de  témérité  j  ou  que  la  pen- 
\  fée  du  P.  B.  eft  auiïi  fainte  que  celle 

du  David  ,  ce  qui  eft  un  autre  excès 
d'impertinence. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  cela; 
que  le  Défcnfeur  du  P.  B.  eût  mieux| 
fait  de  lairfer  voir  à   tout  le  mondeJ 
les  fautes  de  ce  P.  que  de  vouloir  les 
cacher  fous  de  plus  grandes.  Et  en  ef- 
fetjquand  on  compare  ces  deux  hom- 
mes l'un  avec  l'autre  ,  encore  vauc-j 
il  mieux  que  le  P.  B.  nous  recite  dcsa 
Vers  amoureux  ,  &  qu'il  dife,         1 
Entretiens         ^^  chante  qmnd  f  amour  m' infml 
<['Arifte.  pire  ^  I 

T^^.404.  de         £^  •   chante  même  affez.  bien  ; 

t^g.^^odèU        Mais  des  que  mon  cœur  ne  fenti 

Je  ne  fç ai  plus  rien  dire. 
Il  a  dans  ces  quatre  Vers  autan 
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de  parc  que  dans  ceux  de  Voiture  , 
c*ell-à-dire  une  grande  complaifan- 
ce  à  les  récirer ,  éc  quelque  dcplaifîc 
de  ne  les  avoir  pas  faits.  Il  y  ajoute 
un  petit  commentaire  qui  montre 
bien  qu'il  a  étudié  la  nature.  Vous^^'^^"^ 
ffavez  ,  dit- il ,  ^lie  les  Rojjlgnols  ne 
chantent  que  cjimnd  ils  font  arnou^ 
veux  ,  iU  ne  chantent  plus  quand  ils 
ont  des  petits. 

Mais  pour  voir  de  ces  jolies  glo- 
{tSy  il  faut  lire  Tes  Devifes  amou- 
reufesj  car  il  ne  manque  point  de 
dire  toujours  quelque  chofe  fur  cha* 
cune,  prenant  plaifir  à  expliquer 
jurqu*à  celles  qui  font  les  plus  clai- 
res. Vous  fçavez  qu'il  y  en  a  de  tou- 
tes les  manières  imaginables;,  &que 
l'amour  y  paroîr  en  toutes  fortes  de 
formes ,  en  papillon ,  en  vers  à  foye^ 
en  pigeon,  en  moineau,  en  faucon, 
cnphanix^  en  falamandre,  endia- 
blé i  &  de  toutes  ces  métamorphofes 
cette  dernière  eft  celle  qu'il  aime  da- 
vantage ,  parcequ'clle  eft  la  plus  paf- 
fîonnée.  Un  amant  pour  exprimer 
l'excès  de  fa  paffion,  a  peint  un  dia- 
ble dans  les  iiammes  avec  ce  mot> 
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Entretiens  Mas    PENADOY    MENOS 

d'Arifte.  ARREPENTIDO. 

i^^g' z6i.de  -^        ,       '     r     m        ^  '       ' 

la  i.Edn,  Et  plHSjeJoHJfre ,  or  moins  je  me 

Vous  ne  fçauriez  croire  combien 

ce  P.  eft  charmé  de  cette  idée  5   car 

c'eft  toujours  de  pis  en  pis^    &  an 

lieu  que  dans  la  première  Edition  de 

fon  Livre ,  il  dit  feulement  que  c*eft 

un  Symbole  illiijire  &  ingénieux ,  il 

y^^.^ôî.f^eaioûte  dans  la  féconde  qu'il  eft^Ar- 

Ces  mots  ^  ce  lient  &  admirable*     Mais  enhn 

excellent  é-    quand  il  voudroic  encore  louer  da- 

Admirab'e   ne  ^  ,y-  r  e 

font  pas  dans  van  rage  cette  paliion  conlommee, 
Isa  dern.  Ed.  ^  ç^^{  gfj-  comme  l'enfer  dont  on  ne 
revient  jamais,  je  ne  l'en  empêche- 
rois  pas  y  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'GÏi  de  lui  dire  que  fi  c'eft  là  un  mi- 
.  racle  en  galanterie ,  c'eft  aflfurémenc 
un  monftre  en  morale  :  &  qu'enfin 
un  Religieux  ne  donne  pas  un  grand 
témoignage  de  fa  probité,  quand  il  ^ 
eftime  £1  fort  ces  fortes  d'ouvrages  * 
ui  ne  font  que  à^s  mouvemens 
un  cœur  déréglé. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  une  chofedc 
fort  bon  exemple,  que  de  faire  des 
Devifcs  galantes  pour  dcsReligieu- 

fes , 
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fes ,  de  les  cajoler  fur  leur  voile ,  ôc 
de  leur  dire  qu'elles  font  des  foleils 
dans  des  nuages,  en  s*écridnr, 

QuOT    LUMIMA    CELAT,  Entretiens 

Que  de  lumières  il  cache,  plt^i^r^?  <U 

Ou  comme  il  y  a  dans  la  féconde  ^^  rem.  uit. 

Edition.  Ti^^V"" 

E    QUANTI     NE     CELA. 

Par  quelle  règle  de  Morale  peut- 
on  dire  auffi  à  des  Vierges  confacrées 
à  Dieu,  qu'un  feu  facré  brûle  com- 
me un  autre,  &:  repréfenter  cela  par 
un  Cierge  allumé  fur  un  Autel  ,  où 
Ton  écrit  ces  mors. 

Et    SACER    URIT.  Cette  Dévi- 

ai     n  .  >    n         »         ,     -^     îe  a    ete  re- 

II  eft  vrai  que  ce  n  eft  point  le  P.  tranchée 
qui  eft  l'Auteur  de  cetteDevifc,c'eft  ^^^'^^  '*,.^^- 
Ion  contrere  le  P. le  Moine  pour  qui 
il  a  tant  d'eftime  \  mais  puifque  ce 
p.  eft  mort  quelque  tems  avant  nos 
difputes ,  je  ne  veux  point  troubler 
fes  cendres  ,  &  je  fouhaite  une  éter- 
nelle paix  à  un  Religieux  de  fi  ga- 
lante mémoire. 

Je  ne  parle  donc  qu'au  P.  B.  qui 
rapporte  cette  Devife,  qui  la  loue, 
qui  dit  la  fçavoir  -par  cœur  il  y  a 
longtems y  ôcqui  l'explique,  en  di- 

2%, 
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ibiâent.  fane  qu'elle  eft  faire  pour  montrer 

Ces  mots       ^        *■        r  r        >         -r^  • 

ont  été  ôtés  ^^  uneftrjonnc  conjacree  a  Dteupeut 
après  la  fe-  donner  de  r amour  comme  une  autre,  A 
cva  e£dit.  ^^^^^^  ^^^.^  ^^^^l  ^  Monlïeur,  il  y  a  là 

moins  de  Morale  que  de  Phyfique, 
&  je  m'étonne  plus  que  jamais  de 
voir  cela  dans  le  Livre  public  d'uQ 
Religieux.  Quoi,  Monficur,  aller  ^ 
chercher  des  fujets  de  galanteriei 
jufque  hors  du  monde  dans  la  retrat» 
te  des  Vierges  qui  l'ont  quitté!  Ne 
point  confiderer  que  ce  font  les 
époufes  de  Jefus-Chrift  1  ne  point 
craindre  de  fe  faire ,  pour  ain(î  dire  ^ 
le  rival  d'un  Dieu  jaloux  qui  con- 
Boît  jufqu'aux  penfées  ,  èc  qui  fe 
vengera  î  En  vérité  ce  n'eft  point  là 
l'efpnc  delà  Morale  chrétienne i  ôû 
î\  l'on  fe  fie  fi  fort  fur  ce  que  Dieu  a 
plus  de  bonté  que  Ton  n'a  de  malice, 
au  moins  devroit  on  avoir  quelque 
égard  pour  les  hommes  qui  ne  par* 
donnent  pas  fi  facilement,  &  qui 
s'imaginent  même  plus  de  mal  que 
peurêtre  il  n'y  en  a. 

Mais,  Monficur,  on  n'a  point 
eu  de  confidera rion  pour  eux  dans  un 
Livre  qu'on  a  fait  pour  eux  \  on  n'é-» 
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'fargne  ni  leur  efpric,  ni  leur  pu- 
deur 5  &  on  les  force,  malgré  qu'ils 
en  aient,  à  former  je  ne  fçai  quelles 
idées  iwiî  un  je  ne  fçai  quoi  répandu 
dans  un  difcours  de  vingt  pages,  où 
l'on  voit  des  je  ne  fçai  quoi  de  tout 
genre  ,  de  coure  efpece  ,  de  touc 
fexe,  &  parmi  cela  un  efprit  échau- 
fé  qui  s*éforce  de  les  bien  repréfen» 
ter,  &  qui  s'emporte  jufqu'à  dire 
des  chofes  qui  font  impies ,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  Lettre  où  je 
parlerai  de  ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion. 

Maispuifque  nous  fommes  fur  la 
Morale ,   voicz  cette  comparaifon, 
Ilenefl,   dit-il,  du.  je  ne  fçai  quoi    Emretie«i 
comme  de  ces  beautés  couvertes  dun  f  Anfte. 

•ri  ni        ^*i'  *  4  7  '  rf« 

voile  y  qui  font  d  autant  plus  eftimees  u  i .  Edmrr.. 
au  elles  font  moins  expofées  a  la  vue ,  f^^-  î**«  «^ 
&  auj quelles  l  imagination  ajoute 
toujours  quelque  chofe'y  de  forte  que  fl 
Von  venoit  a  s"  en  af percevoir  y  on  ne 
ferait  peut  être  pas  fl  touché  ni  fi  ^«-. 
chanté  quon  efl. 

;  Ne  font-ce  pas  là  de  belles  idées? 
une  beauté  qui  eft  couverte  d'ua 
sroile,  &  une  imagination  curieufe 

Xij 
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[ui  tâche  à  la  découvrir.     Mais  tn^ 
in  c*eft  refpric  du  P.B.   &  il  veuc 

bien  que  l'on  voie  qu'en  ces  fortes 

de  chofes  il  fçait  le  plus  &:  le  moins. 
Entretiens  ^,    ^  •  -i     rr-  ; 

d'Arifte.       C  clt  pourquoi  il  allure  que  les  mines 

vag,^4,  delà  ^  /^^  façoHS  des  fauffes  précieHfes  dé-m 
xo^.  isi.de la  pLatfent  aux  gens  de  bon  gont,  Ez  ce« 
dcwure,  1^  s'accorde  alFez  avec  ce  que  dit  fon 
Déiicateflc,  DéFenfeur,  ç^vCune  femme  a  pUifieun 
*  *  galanteries  ne  tient  guère  lieu  de  bon* 

ne  fortune  k  un  homme  délicat* 

Certainement  un  efprir  de  ce  ca- 

radere  ne  pouvo  c  pas  manquer  de 

faire  des  queftions    bien  galantes, 

comme  celle-ci  dont  je  vous  ai  déjà 

dit  un  mot ,    Pour  qui  doit  être  le 

Cette  quef-  cœur  d'une  honnête  femme  ?  Voilà  ua 

/a^Tabie'^^de  étrange  paradoxe  pour  les  maris  qui 

iaprcm.  Ed.  penfoient  que  c*éroit  une  chofe  ju- 

pofnt'''^£kns  g^^  ^"  ^^^^  faveut  j  &  néanmoins  le 

ceiiedesEd.  P.  B.  ne  répond  pas  tout-à-fait  fe- 

fuivantes..    ^^^  ^^^^^  défits  j  il  dit  bien  que  le 

^7ge\%^]'de  ^^^^  ^'^^^  honnête  femme  doit  être 
Ufrem.  Edit.  t}our  Vin  feuL  Mals  il  a  eu  la  petite 
lîVuuiot  iTialice  de  ne  pas  dire  précifcmenc 
Cesinocs,^^  que  ce  feul  efl  le  mari,  comme  s*il 
font  fup^i  *  vouloit  faire  ê^cs,  maris  jaloux, 
mes  dans  les      H  propofc  auffi  la  qucftion  ^fi  l'on 

Edic.fuiY.  ^     ^  -        ' 
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?eHt  aimer  fans  connaître ,  &  il    la  ^"*^^-  ^'A^- 
traire  exactement  en  rcpondanraux  a^leJ/. 
ob je^lions.    On  connoit  toujours  ,  dit  p-^^-  ^16.  de 
Wrilte,  la  perjonne  cjh  on  aime  ^  on 
connott  quelle  eft  aimable  ,  mais  on 
ne  connolt  pas  toujours  ce  (jiti  la  fait 
aimer.    Mais  àe  grâce  ,  inrerroiiipit 
Eugène,  efi-ce  ajicz  connoltre  <^ue 
de  connoUre  laperfonne^  &  que  de  con- 
nottre  qu^elle  eft  aimable  ?   F  eut- on 
V aimer  cr  ignorer  m  même  tems  ce  qui 
la  rend  digne  d*êtye  aimée  f  Oui ,  re- 
partir A  ri  fie ,  d'  cVy?  eri  cela  que  con» 
Jifle  le  myftere  du  Je  fie  ff.îi  quoi. 

Il  ajoute  à  cela  une  autre  décilîon 
qui  n'eft  pas  moins  galante. 

On  ne  peut ,  dït-'û,  faire  aimer  une  2^^^  j»^ 
ferfonne  en  f  ai fant  voir  fon  portrait ,  Vag.  448.^9 
non  plus  qu'en  faifant  fon  éloge ,   quoi  p^  ^  ^^''*    , 
^u'endifent  les  Fables  &  les  Romans,  U  ^tr». 
Jja  defcription  la  plus  avantageufe  , 
&  le  portrait  le  plus  flatté  peuvent 
donner  de  leflime  pour  la  perfonne  ^ 
Ô"  une  grande  envie  de  la  voir\  mais 
ni  l'un    ni  Vautre  ne   caufe  jamais 
tine  vraie  inclination  ,  parceque  le 
finceau  &  la  langue  ne  peuvent  ex^ 
i  frimer  le  Je  nefcai  quoi  qui  fait  tout*, 
X  ii; 
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Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  con* 
çois  point  pourquoi  il  eft  impoflible 
d'aimer  une  perfonne  en  voiant  fon>« 
portrait,  car  il  arrive  Touvent  que 
Je  portrait  eft  plus  beau  que  la  per- 
fonne, &  qu'il  y  auroit  de  ravanta»:^ 
ge  pour  elle  de  lui  refTembler  5  ou-j 
tre  que  les  hiftoircs  nous  parlent  de] 
ces  fameux  Amans  qui  ont  foûpir^ 
pour  des  ftatues ,  &  pour  des  pein- 
tures s  mais  enfin  en  cela,    comm< 
en  toutes  les  autres  chofcs ,  il  faut 
en  croire  les  maîtres  de  l'art,   &1 
principalement  lorfqu'ils  en  écri- 
vent pour  le  Public. 

S'il  s'agiiToit  ici  de  dévotion ,  au] 
lieu  qu'il  n'eft  queftion  que  d'amour, 
on  pourroit  alors  douter  de  l'autori- 
té du  P.  B.  comme  quand  il  dit  que 
i'elprit  de  la  modeftie  &  de  Thumi- 
lité  chrétienne  peut  fe  complaire  à 
foi-même  ,   s'eftimer ,   &  le  louer 

Entr.  'd^Ar.  jufqu'à  dire  : 

V:ig.  'i^'j'de        jç  cherche  en  vain  VohfcHrité  , 

la.   I .  Edit,  _  '        r     -Il  r 

Tag.^^^.d^        Cent  traits  brUlansmefontcon" 

Udim.  naître 'y 

Mais  malgré  toute  ma  clarté , 
yen  cache  beaucoup  plus  j[ue  JC 
n^enfaisparohre» 
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■  On  diroir  quand  le  P.  parle  ainfl, 
qu'il  a  pris  Tune  des  extrémités  pouc 
Tautre,  &  l'orgueil  pour  rhumilité. 
Car  en  effcr,  un  efprit  vraiment 
humble  ne  peut  jamais  concevoir  de 
telles  penféeSj  &  il  fc  cache  encore 
plus  à  foi-même,  qu'à  tout  le  rcfte 
du  monde ,  feîon  le  précepte  de  l'E- 
vangile qui  ne  veut  pas  qu'une  de 
nos  mains  fçache  ce  que  l'autre  a 
fait ,  &:  qui  veut  bien  néanmoins 
que  notre  lumière  éclate  au  dehors , 
afin  que  les  hommes  voient  nos  bon* 
ncs  œuvres.  D'où  il  s'enfuir  que 
Thumilité  confiée  non  pas  feule- 
ment à  cacher  aux  autres  le  bien  que 
nous  faifons,  mais  principalement  à 
nous  le  cacher  à  nous-mêmes  ,  de 
telle  forte  qu'il  n'en  paroiiïc  jamais 
rien  à  nos  yeux  -,  Se  alors  fi  les  au- 
tres le  voient  fans  nous  ,  c'eft  un 
exemple  que  nous  leur  donnons ,  6i 
qui  nous  profite  j  mais  fi  nous  le 
voions  fans  eux,  ils  n'en  profitent 
point,  6c  nous  perdons  tout. 

Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  cet 
Evangile  n'efl:  pas  félon  le  P.  B.  qui 
connoic  peu  l'humilicé,   &  encore 
X  iiij 
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moins  la  mortification.     Car  pour 
repréfenter   un   Chrétien    dans    la 
Pntr.  a'Ar.  mortification  ,   il   peint  une   Perle 
fa^i  ^Edl'  ^^  ^^^^  ^  con^jue.    Ce  qui  repréfente 
T^g.\^  /. de  bien  mieux ,  ce  me  fembie ,  une per- 
Udcrtii         fonne  dans  Ton  lit;  ou  fî  Ton  veut  y 
donner  un  fens  moral ,   un  Reli- 
gieux dans  fa  cellule.  Car  comme 
la  Perle  dans  fa  conque  qui  eft  en- 
fermée au  milieu  de  la  mer ,  ne  fouf- 
fre  rien  des  agitations  de  la  mer  j 
ainfî  un  Religieux  dans  fa  cellule , 
que  le  monde  environne  de  toutes 
parts,  ne  refient  rien  des  tumultes 
èc  àçs  tempêtes  du  monde. 

Cela  étoit  bien-aifé  à  dire  ;  mais 
ce  n'eft  pas  le  génie  du  P.  B.  de  par- 
ler des  chofes  de  dévotion,  &  je  ne 
comprens  point  pourquoi  il  en-^ar- 
le  ,  car  il  ne  fçait  quelquefois  ce 
qu'il  dit,  comme  dans  cette  Devife 
fur  la  fainte  Vierge, 
Entr.  d'Ar.         y^^  ^pi  ^^  yi^j^  ^^^/  s" incline. 

P.^^,  260.  «e  ^  _.  ^ 

ui.sdition.  Quia   plena. 

Cette Devi-      Je  croi  quMl  veut  parler  de  l'In- 
fe  eft  ôtée  carnation  s  mais  en  vérité  la  Devife 
fuir.  ^  ^^    ^^  ^^^  myfi:erieure  que  le  myftere 
mcnae ,  ôc  il  devoit  bien  expliqueij 


! 
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celle-  là ,  puifqu*!!  en  a  expliqué  tant 
d'aurres  qui  font  Ci  clairef . 

Voilà  ce  que  c'eil: ,  Monfieur ,  on 
re  réufTir  jamais  quand  on  fe  force } 
mais  voici  bientôt  un  endroit  où  ce 
P.  ne  s'eft  point  forcé.    Il  parle  d'à-  ^^^^^  ^,^j.^ 
bord  avec  allez  de  chagrin  de  /'Or-  P^g.4.ï7.d; 
dre  du  précieux  Sang  de  ^otre  Sa^i-^^^^'^^'^'"^^ 
'z^fw?' Je  sus-Christ,  fiir  le  collier  u  ticrn, 
duquel  eft  écrit  Domine  probas- 

TI  ,    outre,    NiHIL     HOC     TRISTE 

RECEPTO,    qui  eft  autour  de  l*ov a* 
le  y  laquelle  p^nd  au  bout  du  collier  ^ 
&  ou  font  deux  Anges  tenant  un  Ca- 
lice, fur  lequel  paroijfent  trois  gouttes 
defang.   Après  ces  mots,  le  P.  B, 
ne  fe  contraignant  plus  ;  Tout  cela  ^    ïhUm, 
dit- il ,  eft  bien  myflérieux  &  bien  de-  2^.^^^^f^^ 
'vot ,  mais  je  n'y  trouve  pas  beaucoup  vantes    ces 
d'efprit.    Pour  cet  endroit.  Mon- "^°^^  =  ^'''^' j 

r  11-  j  1     n  il  y  trouve  pas 

iieur  y  on  entend  bien  qu  il  elr  natu-  beaucoup  d'ef 
rel,  tant  de  dévotion  ne  lui  plaît  pasi?'"* 
il  faut  l'en  croire puifqu'il  ledit,  ôc 
il  nVft  que  trop  fincere  en  cela.    Il 
s*en  faut  beaucoup  qu'il  le  foit  au- 
tant, quand  il  dit  en  confîderant  la 
mer  :  Qu^el  moyen  de  voir  qu'un  peu  Entr.  d'Ar. 
d>e  [abU  domte  toute  la  fureur  de  l^u^i,Eiiùi9i^ 
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T*g.  %^*  de  mer,  fans  nous  faire  des  reproches  k\ 
nous-mêmes  du  dérèglement  de  nosfaf* 
fions  que  rien  ne  peut  vaincre,  1 1  par- 
le enfuite  de  l'obéidance  de  la  Mer 
aux  ordres  que  Dieu  a  écrits  fur  Tes 
bords.    Il  cifte  même  un  paffage  de 
faincBafîIe,  que  je  vous  rapportai 
tour  entier  la  première  fois  \  &  après  ' 
qu'il  a  été  ainfî  quelque  rems  hors 
de  fon  caradere  ,  il  y   rentre  tout 
p^     17.  de  ^'^"  coup  en  difant  :   Cet  ordri  écrit 
Upreyn.  Ed.    de  Id  main  de  Dieu  me  fait  fouvenir 
ks^  Edfcioas  ^*une  jolie  avanture:    Vne  Dame 
ivLiv.  Se  dans  £fpagno le  fe  promenant  nn  jour  att 

u  Me"*e?  fin  ^°^^  ^^  ^^  ^^^>  écrivit  avec  fon  doigt 
fable  me  font  fur  le  fable, 

fouvenir,  ^NTES    MUERTA   QUE   MODADAJ 

ibidem.  Plutôt  mourir  que  changer. 

Il  a  bien  reconnu  dans  (on  Apo» 
logie,  que  la  Morale  du  Père  Grec 
étoit  trop  éloignée  de  Tavanture  Ef- 
pagnole ,  &  que  ces  deux  penfées  ne 
s*accordoient  pas.  C'eft  pourquoi  il 
DélicatefTe,  s'eft  avifé  de  dire  que  la  première 
P-  74»  n*eft  qu'une  Penfée  toute  poétique  & 

toute  métaphorique  ,  afin  fans  doute 
de  la  rendre  moins  contraire  à  Tau- 
tre ,  qui  eft:  toute  paffionnée  5c  taucç 
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jamourcufc.  Mais  n*efl-ce  pas  être 
bien  hardi  d'aiï'urer  ainfi  pofitive- 
menr  que  cet  ordre  de  Dieu  écrit  fur 
les  bords  de  la  mer,  n'eft  qu'une 
fîd:ion  &  une  métaphore?  Car  en- 
core que  les  hommes  ne  puifTent  pas 
lire  ce  caradcre  de  la  puifTance  divi» 
ne,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  foie 
très-vérirable  &  très-réel.  Nous  le 
voions  dans  l' Ecriture  fainte  où  Dieu 
parlant  à  la  Mer,  lui  dit  :  Tu  iras 
jiifcfHes  là  ,  &  tu  ne  fajferas  pas  plus 
avant.  Le  P.  B.  a  même  ciré  ce 
paflTage  dans  la  féconde  Edition  ;  Se 
en  vérité  après  cela  il  ne  devoit  plus 
dire  dans  fon  Apologie  que  c'étoic 
un  fens  tout  poétic^ue.  Car  c'efl  une 
étrange  manière  de  commenter  l'E- 
criture fainte ,  que  d'y  ajoiiter  au 
fens  littéral,  myftique  &:  moral,  un 
nouveau /f;/y  poétique  ,  inconnu  à 
tous  les  Pères  de  i'Eglife,  de  inven- 
té par  le  P.  B.  6c  fon  Apologifte. 

Mais  cette  nouvelle  invention 
n'empêche  point  qu'on  ne  voie  clai« 
rement  qu'il  n'eft  rien  de  plus  con- 
traire à  la  morale  ,  que  de  joindre 
âinlî  le  profane  ayeclc  faintj  ôc  ce- 
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la  même  eft  de  confeqiience  dans  le 
monde, car  on  y  dit  librement  que 
celui  qui  écrit  ainfi  des  penfées  fain- 
tes  ne  les  a  pas  dans  le  cœur,  où  elles 
ne  pourroient  pas  être  avec  des  pen- 
fées profanes  s  mais  feulement  dans 
l'imagination  dont  la  nature  eft  de 
rafTembler  toutes  fortes  d'idées. 

AuflTi ,  Monfieur,  quand  on  en- 
tend le  P.  B.  qui  prêche  en  quelques 

Entr.  d'Ar.         j'irr-  /  • 

Pff^.^  7^.  j/,  endroits  de  ion  Livre,  que  les  petits 
la  ircm.  Edir.  péche7  out  de  qrandes  fuites ,  &  font 

Cela  n'eflO     .    ^•//         %  ^        J.        >  1 

point  dam  ^^  temhles  effets,  &  cfHim  regard 
les£d.  fuiv.  trop  libre  eft  cjnelquefois  caufe  de  U 
damnation.  Tout  de  bon  ,  on  diroic 
qu*il  fe  mocque  ,  parcequ'il  mêle  ces 
vérités  de  la  Morale  chrétienne  avec 
une  multitude  de  comparaifons  ga- 
lantes, qu'il  prend  la  plupart  de  la 
beauté  des  femmes,  &  encore  avec 
6.QS  Devifes  fi  amoureufes,  &  des 
expreffions  fur  le  Je  ne  fçai  quoi ,  (î 
libres  que  je  ne  croi  pas  devoir  vous 
en  parler  davantage. 

Je  vous  dirai  feulement  que  le 
mélange  de  toutes  ces  chofes  eft  tel , 
que  fi  on  n'en  fçavoic  point  l'Au- 
,teur,  &  qu'ilfalluc  le  deviner,  oa 
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douceroicnon  feulement  de  fa  pro- 
feflion  j  mais  de  fon  fexe.  Car  com- 
me vous  avez  déjà  vu  ,  il  y  a  des  ex- 
prefîions  &  des  paiïîons  de  femme  , 
une  morale  de  cavalier,  quelques 
penfées  de  Religieux;  enfin,  Mon- 
lieur,  c'eft  une  confufion  inconce- 
vable ,  &  tout  ce  qu'on  pourroit  y 
voir  plus  diftindement  ,  ce  feroic 
une  efpece  de  Moine  travefli ,  à- 
peu-près  comme  ceux  qui  font 
peints  dans  la  proceflTion  de  la  Ligue, 
&  qui  portent  en  même  tems  le  froc 
te  i'épèe.  Encore  cette  figure  eft- 
elle  moins  bizarre  que  le  Livre,  6^ 
vous  n'en  trouveriez  jamais  l'Au- 
teur en  ne  fuivant  que  la  raifon. 
Mais  par  bonheur  il  n'y  a  rien  à  de- 
viner, &  tout  le  monde  fçait  qui  il 
eft,  comme  vous  fçavez  que  je  fuis. 


^é^ 
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Je  vous  entretins  la  dernière  fois 
de  ce  qu'il  y  a  touchant  la  Morale 
dans  le  Livre  du  P.  B.  &  c'eft  une 
raifon  d'ordre  pour  vous  parler  au- 
jourd'hui de  ce  qu'on  y  trouve  tou- 
chant la  Religion  5  car  ces  deux 
chofes  ont  tant  de  rapport  entre  el- 
les ,  que  l'on  peut  conclure  de  l'une 
à  l'autre,  &  il  y  a  bien  de  Tapparen* 
ce  que  refprit  croit  quand  le  cœur 
agir. 

Je  neveux  pas  inférer  de  là  qu'il 
y  ait  dans  le  P.  B.  des  erreurs  »  ou 
des  héréfies  fur  les  myfteres  de  la 
Foi  3  mais  feulement  de  certaines 
façons  d'en  parler,  qui  font  d'au- 
tant plus  condamnables ,  que  rien 
n'obligeoit  à  parler  de  la  Religion 
dans  le  Livre  dont  il  s'agit  *,  ÔC  que 
tous  les  fujets  qu'on  s*y  cft  propofé 


fur  les  ^n trettens  d' Arifle.  i^f 
pou  voient  êcre  fort  bien  traités,  fans 
qu'elle  y  fût  mêlée.  Car  on  fçaic 
bien  que  la  Mer  y  le  Secret ,  le  bel 
apprit ,  le  Je  nefçai  cjnoi  ,  les  DevU 
fes  5  &  la  Langue  Françoife ^  ne  font 
pas  des  matietes  de  Théologie.  S'il 
fe  trouve  donc  que  dans  ce  Livre 
où  l'on  n'avoit  aucun  fujet  de  par- 
ler de  la  Rcligion^on  s*en  foit  fait  à 
piaifîr  pour  en  parler  indignement  \ 
cela  ne  fera-t-il  pas  plus  étonnant 
qu'on  ne  le  peut  dire  > 

Voiez  cependant  la  page  m.  où 
l'Auteur  s'imaginant  louer  fort  ga- 
lamment  l'Hiltoire     Romaine    de 
Coeffeteau  ,   ne  fait  nulle  difficulté 
de  dire  ,   qitil  n'y  a  -point  de  falut 
hors   l'Hifloire  Romaine ,  non  -plus 
que  hors  f  Eglife  Romaine,  Que  n'au- 
roit  point  répondu  le  P.  B.  s'il  avoir 
eu  à  réfuter  un  pareil  difcours  ?    Il 
me  femble  que  je  l'entens  qui  s'écrie 
:  que  ce  n'cll  point  là  le  langage  d'un 
\  Catholique  Romain  ,  &  qui  me  re- 
:  proche  d'avoir  montré  trop  peu  de 
i  2çle  dans  mes  premières  Lettres ,  où 
'  j'ai  dit  feulement  que  ces  difcours 
\  n'étoient ni alfe\religieHX ,  ni  ajfezu 
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2  5^  Sentlmerjs  de  Cleante 
raifomiables poHrrépondre  à  Copinioit 
qnon  avoit  de  celui  qui  les  a  faits 
C'eft  fans  doure  avoir  eu  trop  de  cori' 
fideration  pour  un  Livre  qui  n'en  a" 
point  eu  pour  TEglife.  Et  je  devois 
en  effet  dès  la  première  fois  deman- 
der quelle  étoit  la  confequence  dc- 
cette  propofîtion.  Car  enfin  ,  fi  elle 
eft  faite  ferieufement,  ellevajuf- 
qu*à  l'héréfie  •,  mais  comme  il  eft 
prefque  impollible  qu'on  ait  dit  d'un 
efprit  ferieux  une  chofe  aufli  ridicu- 
le, je  croi  qu'on  a  voulu  feulement 
railler  en  la  difant.  Ainfi  le  moin- 
dre mal  qu'il  y  ait  dans  cet  endroit, 
c'eft  une  raillerie  publique  fur  une  ; 
vérité  de  la  Foi  -,  &  par  confequenc 
la  moindre  peine  que  l'Auteur  méri- 
te, c'eft  d'être  lui-même  expofé  à  la 
raillerie  publique. 

La  belle  chofe  qu'un  Religieux 
qui  cherche  à  rire  de  l'Eglife  Ro- 
maine à  laquelle  il  eft  attaché  par 
tant  de  vœux  î  Que  ce  P.  eft  galant 
de  tourner  en  ridicule  cette  impor- 
tante vérité, que  hors  de  V Eglife  Ro^ 
waine  il  ny  a  point  de  falut  !  A-t-il 
fait  cela  pour  plaire  à  ces  Meilleurs  i 
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furies lErîtretîetîs  (}^u4rifle,  257 
Hc  la  Religion  prérendiie  réformée , 
defquels  il  témoigne  dans  fon  Livre 
être  fi  particulièrement  ami?  Je  ne 
doute  point  que  cet  endroit  ne  les 
di ver tilTe  fort,  mais  je  ne  ctoi  pas 
néanmoins  qu*i]s  eftiment  davantage 
cet  Auteur,  pour  avoir  fait  une  cho- 
(«  qu'eux-mêmes  ne  voudroientpas 
faire  i  parcequ'enfin ,  fans  parler  ici 
ni  d'impiété  ni  de  blaiphême,  il  cft 
certain  que  rien  n'eft  n  contraire  au 
caradcred'un  vrai  honnêre  homme, 
de  quelque  Religion  qu'il  foit,  que 
de  railler  de  la  Religion. 

Mais  on  auroit  bien  de  la  peine 
d'en  perfuader  l'Auteur  du  Livre 
dont  il  s'agit  i  car  comme  il  s*cft  mis 
dans  la  tête  de  faire  le  Cavalier^  le 
CoHrtifan  ,  l* Homme  du  beau  monde; 
&  qu'il  n*enfend  rien  de  tout  cela; 
il  s'imagine  que  pour  bien  jouer  ces 
pcrfonnages ,  il  faut  fe  donner  une 
liberté  de  tout  dire  ,  rompre  les  rè- 
gles de  la  Morale  &  ne  s'embarralTer 
point  du  joug  de  la  Religion. 

En  voici  une  féconde  preuve  qui  F^i:.  90.  it 
eft  de  la  page  ^4  de  la  première  Edi-  p^*'  /'  ^, 
îioû.    VnJQHr^  dit- il,  m  fçavant udim* 
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258  Sentlmensde  Cle^nfe  ^ 
Cavalier  foutint  en  bonne  comvagnTÂ 
qiiaii  Paradis  terreftre  le  Serpent  par- 
loit  ^nglo'is y  que  la  femme  parlait 
Italien ,  qpte  l  homme  parlait  Fran-^ 
^  fois ,  fnais  que  Dieu  parloit  Efpa^ 
gnoL   Ce  vieux  conte  tout  ridicule 

ihidim*  <î^'i^  ^ft>  ^^^  ^  P^'^^  ^  galant ,  qu  il  y 
a  fait  une  réponlc  de  même.  Pliit  k 
Dieu ,  dit- il ,  que  les  chofesfe  fujfent 
paj^ées  de  la  forte  :  car  enfin  fi  le 
Serpent  &  Eve  euffent  parlé  deux 
langages  diff,  rens ,  pemëtre  qu'ils  ne 
fe  feraient  pas  entendus  ^  mais  par 
malheur  pour  nous  ils  ne  s"*  entendaient 
que  trop  bien ,  &  €*efi  ce  qui  me  fait 
jHn  peu  douter  de  la  vérité  de  Vhif^ 
toire. 

Voilà,  Monfieur ,  de  quel  air  on 
traite  la  Religion  dans  ce  Livre  s  èC 
quand  je  vous  en  parlai  la  première 
fois,  je  me  retins  jufqu'à  ne  dire  au-» 
tre  chofe  ,  finon  que  ce  nétoit  pas  la 
le  langage  d^un  hypocrite.  Non  fans 
doute ,  il  n'y  a  point  là  de  vertu 
feinte:  mais  il  eft  encore  plus  cer^ 
tain  qu'il  n'y  en  a  point  de  véritable,' 
&:jc  fouhaite  fîncerementque  l'Au^ 
tcur  n'ait  pas  dans  l'àrae  tout  le  mal 


fiir  tes  Tnfyetiefjs  d!  Arîfle,  2  y^ 
que  Ton  livre  fignifie.  Que  d'étran- 
ges confequences  Ton  voie  (orcirdc 
cette  liberté  de  parler  ainfi  du  péché 
d'Adam,  de  ce  péché  originel  qui 
efl:  Tun  des  premiers  points  de  la  Foi, 
&c  des  principaux  fondemcns  de  la 
Religion. 

Je  neprétens  pas  néanmoins  ac* 
cufer  ici  qui  que  ce  foit  de  ne  pas 
croire  cette  vérité  ;  mais  je  dis  feu- 
lementquec*cfl  faire  une  chofepref- 
que  inconcevable  de  la  croire  &  de 
s'en  railler  en  même  tems. 

Car  enfin  ,  quand  on  en  croit  ce 
que  la  Foi  nous  en  enfeigne,  on  e(l 
perfuadéque  cette  faute  du  premier 
homme  eft  le  plus  déplorable  de  tous 
les  malheurs-,  que  c'cfl:  elle  qui  l 
changé  toute  la  terre  en  un  lieu  d*e- 
I  xil  &  de  banniflTement  j  Que  c'eft 
i  elle  qui  a  rendu  l'homme  efclave  de 
tout  ce  qui  Tenvironne,  &c  qui  en  a 
fait  le  plus  piroiabîc  objet  de  la  natu* 
re  ;  que  c'eft  elle  qui  eft  la  fource  de 
nos  larmes ,  de  nos  foupirs ,  de  nos 
douleurs ,  de  tous  les  maux  qui  pré* 
cèdent  ou  qui  fuivent  la  mort ,  Sc 
enfin  de  la  moit  même.   Commenc 
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1(^0  Sentmem  de  CUanfé 
donc  s'imaginer  qu'un  homme  ,  ntf 
doutant  point  de  ces  vérités  fi  étor»- 
nantes  &  Ci  terribles  ,  puiiïe  en  faire 
des  railleries,  &  même  à^s  raille- 
ries publiques? 

Car  encore  fi  ce  n'étoit  qu'en  par;- 
ticulier  fur  le  champ,  dans  la  cha- 
leur de  la  converfation ,  on  pourroic 
croire  que  cela  s*eft  dit  fans  y  pen- 
fer  -,  mais  ce  n*efl:  point  là  le  cas  où 
nous  fommes  î  il  s*agit  ici  d'un  Li- 
vre travaillé  pendant  plufieurs  an- 
nées, imprimé  enfuite  avec  tout  le 
foin  poflible  ,  &  enfin  donné  au  Pu- 
blic comme  un  chef-d'œuvre  6^  un 
modèle. 

C'eftdansce  Livre  où  Ton  fait  des 
railleries  de  la  Religion  ,  &  où  l'on 
traite  comme  une  Table  inutile  une 
Yerité  dont  la  confequence  eft  infi- 
nie ;  de  forte  que  tour  ce  que  l'Au- 
teur a  fait  en  cela ,  il  l'a  fait  fans 
doute  avec  toute  l'application  dont 
11  cfi:  capable  j  il  y  a  mis  tout  fon 
efprir  ,  &  vous  j^^gez  bien  pat,  là 
quel  efprir  ce  peut  être. 

J'avoue  néanmoins,  comme  à\t 
Déiîcatefle ,  ç^^  y^polugie ,  quc  çefi  nn  hmmi  d» 


furies Éntreuens ^ Arifle\  lit 
\grand  mérite.  Mais  quelque  mérite 
^u'il  ait  dans  le  fond,  il  n*apas  pris 
aflezdefoin  de  fauvcr  les  apparen- 
ces ;  &  enfin  les  apparences  du  mal 
ont  toujours  quelque  chofe  de  véri- 
table. On  peut  teindre  des  vertus 
entièrement  faufles  ,  mais  non  pas 
des  vices  entièrement  faux.  Un  hom- 
me, par  exemple,  peut  parler  de  la 
Religion  comme  un  Martyr,  &  n'a- 
voir point  de  Religion  :  mais  peut- 
il  en  avoir  autant  qu^il  doit ,  &  s'en 
railler  publiquement,  puifque  c'eft 
même  une  partie  de  la  Religion  de 
n'en  parler  jamais  qu'avec  beaucoup 
de  vénération  &  de  retenue  ? 

Je  ne  voi  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  répondre  quand  on  dira  qu'au 
moins  dans  ce  Livre  on  s*eft  diverti 
à  fcandalifer  les  perfonnes  de  pié- 
té, à  donner  de  mauvais  exemples 
aux  libertins ,  &  à  tenter  la  foi  de 
tous  les  Chrétiens,  en  leur  propo- 
fant  le  péché  originel  comme  un  fu- 
jet  de  raillerie. 

En  vérité  cela  n'efl  point  pardon- 
nable à  un  Chrétien  quel  qu'il  foit, 
mais  encore  moins  iî  c'eft  un  Reli* 


Hêi       Sentlmms  de  Cleante   ^ 
gieux  •,  puifque  toute  profefîïon  res 
ligieufe  n'eft  autre chofe  qu'une  vie 

f)articuliérement  deftinée  à  réparer 
es  defordres  que  le  péché  originel  a 
fair  dans  l'homme  \  ces  defordres  Ci 
prodigieux  ,  fi  déplorables  ,  mais  (î 
vifîbles  à  ceux  mêmes  qui  ne  fçaventt 
rien  de  ce  péché. 

Car  qui  eft  l'homme  raifonnable,' 
qui  penfant  à  foi  fcfieufement  ne 
fente  pas  avec  douleur  la  privation 
de  tant  de  chofes  qui  lui  manquent ,' 
&  qu'il  devroit  avoir  ?  Ne  conçoit- 
il  pas  avec  le  peu  de  lumière  qui  lui 
relie,  que  cette  vérité  &  cette  féli- 
cité qu'il  cherche  par  tout ,  &  qu'il 
ne  trouve  nulle  part ,  font  des  cho- 
fes plus  nécelTaires  pour  la  perfec- 
tion de  fon  être ,  qu'aucune  partie  de 
fon  corps  \  De  forte  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  Ci  peu  fage  qui  ne  confen- 
tît  de  bon  cœur  à  perdre  les  yeux  ,  à 
condition  que  fon  efprit  feroit  éclai- 
ré,  &  qu'il  connoîtroit  évidemment 
ce  qu'il  efl: ,  comment  il  eft  ,  pour^ 
quoi  il  eft  ,  &  quelle  eft  la  voie  fure 
pour  arriver  à  ce  bonheur  qu'il  cher^ 
che   continuellement    par  tant  dfij 


Jlir  ks  Entretiens  d'Anjte,  lë^ 
ftulfes  voies  ?  N'cft-il  pas  vrai  aufîil 
que  nous  foehaitons  naturellement 
d'avoir  cette  vue  de  refprir ,  comme 
nous  fouhaiterions  de  recouvrer  U 
vue  du  corps  (î  nous  Tavions  perdue  ? 
parcequ'en  effet  l'une  &  l'autre  eft 
également  de  notre  nature  :  &  c'eft 
pourquoi  tous  les  hommes ,  fe  Ten- 
tant frappés  d'un  aveuglement  d'ef- 
prit,  connoiffent  bien  qu'ils  ne  font 
pas  dans  l'état  où  naturellement  ils 
qevroient  être  :  mais  les  feuis 
Chrétiens  fçavent  que  le  péché  ori- 
ginel en  cft  la  caufe  ,  &  que  par  ce 
péché  la  nature  humaine  ,  écant  dé- 
chue de  fa  perfe(5Vion ,  eft  tombée 
dans  un  abyme  de  ténèbres  impéné- 
trables 5  où  l'homme  de  quelque  co- 
té qu'il  tourne,  trouve  par  tout  àcs 
inquiétudes  mortelles  ,  dont  il  ne 
fçaic  pas  même  fi  la  mort  fera  la 
fin. 

Voilà  ,  Monfieur ,  dequoi  l'on 
fait  un  fujet  de  raillerie  dans  le  Li- 
vre dont  il  s'agit  \  &c  non  feulement 
on  s'y  raille  de  la  caufe  de  tant  de 
maux  que  la  nature  fouffre  ôc  que 
k  raifon  ne  peur  guérir  :  mais  on  s  y 


a?4  Séntlmefîs  de  Cleantè 
joue  encore  de  la  grâce  qui  en  efi: 
Tunique  remède.  Ceft  ce  que  vous 
allez  voir  cout-à-rheure,  &  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que 
c'eft  ici  la  rroifiéme  fois  que  ce  Li- 
vre pèche  publiquement  contre  la 
Religion. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  dans  mes 
premières  Lettres  de  Tindignité  avec 
laquelle  il  traire  la  Grâce  j  c*eft  mê- 
me ce  que  j'ai  le  plus  fortement  re- 
pris ,  mais  bien  moins ,  fans  doute,' 
que  je  ne  devois  j  car  en  vérité  on 
ne  peut  faire  trop  de  reproche  à  quiJ 
conque  ofe  mêler  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift  parmi  les  idées  du  Je  nefçaî 
quoi  -,  &  il  me  femble  que  c'eft  une 
troupe  de   femmes  débauchées  qui 
traînent  une  Vierge  par  les  cheveux. 
On  parle  dans  ce  Livre  de  toutes 
fortes  cfe  Je  ne  fçai  quoi ,  d'un  Je  ne 
fçai  quoi  d'inclination  ,  d'un  Je  ne 
fçai  quoi  qu'on  a  pour  les  gens ,  d'un 
Je  ne  fçai  quoi  qui  racommode  tour, 
„,    d'un  Je  ne  fçai  quoi  qui  enchante, 
Tag,  2  f  f .  ^e  oc  parmi  tout  cela  on  mêle  la  Grac© 
U  i.Edit.     divine.  LeJenerçaiqptoi^àïtCQ  Li- 
u  ém       y?e?  ^7*  «^  *^  Grâce ,  aujjt  htçn-  qnt 

de 


fuy  les  'tntmîens  it^rtjle.  ièf 
de  la  nature ,  dui  la  Grâce  elle-  mê" 
me ,  cette  divine  Grâce  qui  a  fait 
tant  de  bruit  dans  les  écoles ,  &  qui 
fait  des  effets  fi  admirables  dans  Us 
âmes  y  l'un  fe  rapporte  fort  à  l'autre. 
Cette  Grâce  fi  forte  &  fi  douce  tout 
enfemble  y  qui  triomphe  de  la  dureté 
du  cœur  fans  blejfer  la  liberté  du 
franc  arbitre  ,  qui  s^ajfujettit  à  la 
tiature  en  s^y  accommodant ,  qui  fe 
rend  maîtrcfie  de  la  volonté  en  la 
laiffantmaltreffe  d'elle-même.  Qa'eft;- 
ce,  enfin,  que  cette  Giace  qui  faic 
tant  de  merveilles  ?  Cefl  un  Je  ne 
fçai  quoi  y  dit  le  Livre,  &  pas  da- 
vantage ,  car  il  ne  fait  ni  différence 
ni  diftindion  ,  &:  même  il  prétend 
que  Its  Pères  de  l'Eglife,  qui  ont 
tant  prêché  la  Grâce,  n*en  ont  ja- 
mais donné  une  autre  idée. 

Ils  ont  taché  de  la  définir  y  dir-fl," 
iè'  ils  Vont  appellée  une  vocation  pro^ 
fonde  &  fecrete  ^  une  imprejfion  de 
l'Efprit  de  Dieu,  une  Onâion  di- 
vine y  une  douceur  toutepuiffante  ^ 
fine  convoitife  du  vrai  bien  ;  cV)?- 
k'dire  ,  ajoute  l'Auteur, //«  Je  ne 
ffai  quoi  qtii  fe  fait  bien  fentir  ^  ^^ 
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têS       ISentîmens  de  Cleante 
dont  on  feroit   bien  de  fe  taire2 

VoiU  un  beau  Commentaire  fur 
les  Pères  de  l'Eglife ,  en  peu  de  mots. 
O  l'habile  Théologien  que  l'Auteur 
de  ce  Livre  1  qu'il  eft  digne  d'être 
traité  comme  il  traite  la  Grâce  ,  6C 
d'être  appelle  nnje  nefçai  qui  ^  com- 
me il  l'appelle  un  je  nefçai  quoi.  Ce- 
pendant 5  Monteur  ,  ce  mot  le  bief- 
fe ,  &  il  le  prend  pour  une  injure* 
Mais  cela  feul  ne  devroit-il  pas  le 
convaincre  de  celle  qu'il  a  faire  à  la 
Grâce  ,  ^  qui  en  vérité  eft  inexcu- 
fable  ?  Car  il  ne  ferc  à  rien  de  dire 
que  le  mot  J^  ne  fçai  quoi  fîgnifîe 
feulement  une  chofe  qu'on  ne  fçaic 
point,  &  qu'en  effet  la  Grâce  eflin- 
comprchenfible  *,  j'en  dirai  autant  du 
mor;>  nefcai  qui ,  de  il  lignifie  feu-, 
lement  un  homme  que  Ton  ne  con^ 
jioît  pas  -,  de  forte  que  les  chofes 
étant  pareilles  de  part  Se  d'autre ,  au 
moins  en  cela,  je  fuis  fur  que  le  P; 
B.  penfera  lui-même  ce  que  je  vais 
dire. 

C'eft,  Monfieur  5  qu'il  ne  s'agît 
point  ici  du  fond  des  chofes ,  mais 
feulement  de  la  manière  de  les  dire  j 


Ju?  les  Entretiens  (^Arijîe,  lèj 
3e' ce  roiir  Se  de  cet  air  d*exprcffion 
qui  marque  renfiblement  ladifpofi- 
rion  Se  rétac  de  rcfpric  &  du  cœur 
de  la  perfbnne  qui  parle.  Or  il  eft 
certain  que  d'exprimer  Tincompre- 
heniibiliré  de  la  Grâce ,  en  diiant 
qu'elle  ne[i  autre  chofe  qiCun  je  ne 
fçai  quoi ,  dont  en  feroit  bien  de  fe 
taire,  C'efl  une  manière  d'expreflion 
fî  balTe ,  Ç\  indigne ,  (î  choquante  ,  Sc 
qui  marque  une  fi  mauvaiiedifpofi- 
tion  dans  l'efprit  de  la  perfonne  qui 
s'en  ferr,  qu'il  eft  impoffible  de  la 
fouffrir.  J'en  prens  le  P.  B.  a  té- 
moin, je  le  fais  juge  lui  même  de 
Tindigniré  de  cette  cxprelîion,  Se 
je  fuis  très-afTuré  qu'il  a  trop  de  pru- 
dence pour  s'en  fervir  quand  il  ne 
.  parleroit  que  des  grandeurs  Se  des 
dignités  purement  humaines.  On 
ne  doit  pas  craindre  qu'il  dife  jamais 
dans  un  Livre ,  que  la  Majcfté  Roia- 
le  Se  la  PuifTance  Roiale  ne  font 
autre  chofe  que  des  Je  ne  fçai  quoi  ;. 
puifquemême  l'Apologifte  qui  ofe 
tout,  n'a  pas  ofé  s'exprimer  de  cette 
manière  -,  ayant  dit  feulement  que 
l'on  pourroit  dire  au  Roi,  Votre  M<i*^ 


ii^8       Sentîmens  de  Cleanîê 

Delkatefle  ,  jefli  ^  Sire ,   a  je  ne [çni  quoi  de  dt-^  . 

^*  *  ^  '*  'vin  ,  qui  attire  le  refpeEl  &  l'amour: 
Cela  eft  fort  bien  dit,  je  l'avoue  i 
mais  ce  n*efl:  pas  là  l'expreflion  dont 
il  s'agit,  6c  je  vci  bien  que  fur  cela 
nous  fommes  d'accord  lui  &  moi , 
malgré  qu'il  en  ait  ;  puifque  je  n'ai 
condamné  que  la  même  exprcffioa 
qu'il  a  fupprimée  ,  ôC  non  pas  celle 
qu'il  a  mife  à  la  place ,  &  qui  cfl: 
auflî  raifonnable  que  Tautre  eft  im^' 
pertinente. 

Mais  prétend- t-il  par  là  nous  fron>i 
per  3  en  nous  faifant  prendre  une 
expreflion  pour  être  encore  la  même 
quand  elle  eft  augmentée  de  cinq  ou 
fîx  mots ,  comme  fi  Ton  ne  fçavoit 
pas  qu'un  feul  mot  de  plus  ou  de 
moins  eft  capable  de  la  changer  en-i 
tiérement,  hc  que  très-fouvent  fans 
ajouter  ni  fouftraire  ,  mais  feule- 
ment en  la  changeant  de  place,  elle 
peut  devenir  toute  autre  &  prendre 
un  fens  abfolument  contraire.  Car 
qui  ne  fçait  que  la  raillerie  eft  pref^ 
que  toujours  compofée  àes  mêmes 
paroles  que  ledifcours  férieux,  & 
quand  par  exemple  un  homme  % 
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traité  la  Grâce  indignemcnr,  &  qu'a- 
près cela  on  dit  de  cet  homme  qu'il 
cft  un  grand  Docleur  de  la  Grâce; 
n'eft-il  pas  vrai  qu'on  fe  moque  de 
lui  avec  les  mêmes  paroles  qui  font 
l'éloge  de  Taint  Auguftin  ? 

Il  s'enfuit   donc  très- clairement 
de  tout  cela  que  la  manière  de  parler 
de  la  Grâce,   en  diTanr  cjiCelie  neft 
.  mitre  chofe  qu'un  je  ne  fçai  quoi ,  cft 
une  manière  très-injuricufc,  quand 
^  même  on  pourroit  dire  qu'elle  efi: 
V  iVeritable  dans  le  fond.    Encore  un 
exemple  pour  en  coh vaincre  l'Apo- 
logifle.  Je  le  tire  d'un  ce  [i^s  raifou- 
nemens  oii  il  lui  plaît  de  m'appeller 
animal;  3c  je  lui  demande   s'il  ne  ^^'^^'^tciTe, 
s'offenferoit  pas  avec  raifon  ,  fi  l'on  ""  *  ^^" 
difoitque  l'Auteur  de  la  Délicatejfe 
cft  un  animal  qui  boit  &  mange. 
Certes  W  auroit  beau  faire  le  Philo- 
fophe  en  foutenant  que  cette  expref- 
fîon  efl:  naturelle  ,  phyfique  ,  vérita- 
ble &   innocente  dans  le  fond  :  je 
fuis   fur  qu'il   ne  la  trcuveroit  pas 
pour  cela  moins  outrageante  dans  la 
manière,  parcequ'en  effet  elle  mar- 
<iue  fenfiblement  que  Ton  méprife 

Z  iij 
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tour-à-fait  un  homme  ,  &  qu'on  nt 
veut  pas  même  le  diftinguer  d'avec 
les  bêtes. 

Mais  combien  la  confequence  eft- 
ellc  plus  grande  à  l'égard  de  la  Gra* 
ce  divine  ^  quand  on  dit  qu'elle  n'eft 
qu*w«  je  ne  fçai  cjuoi  ,  &  que  par  là 
on  confond  la  chofe  du  monde  la 
plus  Tain  te  &:  la  plus  précieufe,  puif- 
qu'elle  eft  le  prfx  de  notre  falut,' 
avec  les  plus  profanes,  les  plus  init-; 
tiles ,  &  même  avec  le  péché.    Car 
enfin  ce  Livre  ne  diilhigue  rien  •,  fî 
ce  n'eft  qu'en  parlant  de  la  beauté, 
&  de  l'amour ,  il  à^ïX.  feulement  que 
ce  font  à: s  je  ne  fçai  qvioi  qu'on  ne 
-peHt  expliquer;  dc  qu'en  parlant  de 
la  Grâce  ,  de  laquelle  il  ditauffi  que 
c'ej}  un  je  ne  fçai  quoi  qn^on  ne  peut 
expliquer,  il  ajoute  ,  &  dont  on  fe* 
roit  bien  de  fe  taire, 

Ainiî  ,  Monfieur,  félon  la  doc- 
trine de  ce  nouveau  Livre  ,  il  eft 
permis  de  parler  de  l'amour  &:dc  la 
beauté ,  mais  non  pas  de  la  Grâce  de 
JefuS'Chrifl:  ;  &  cette  divine  Grâce, 
qui  doit  erre  l'objet  de  tous  nos 
vœux ,  comme-elle  eft  la  fource  de 
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tous  nos  biens,  n'aura  plus  de  Pré- 
dicateurs, fî  l'on  en  croir  ceLivre,  & 
ciemeurera  enfeveliedans  leiîlence. 
En  vericécene  feroit  pas  Paimer,  ni 
la  fouhaiter,  de  ne  pas  dire  ici  que 
cette  manière  de  parler  d'elle  eftin- 
jurieule ,  téméraire,  fcandaîeufe, 
impie ,  ôc  tout  ce  que  la  Sorbonne 
€n  diroir. 

Après  cela ,  Monlieur ,  je  n'enii 
pèche  point  TAuteur  de  s*excufer 
fur  Ton  intention,  ni  de  dire  qu'il 
ne  croioit  point  faire  de  mal ,  de  que 
s'il  eût  vu  alors  ce  qu'il  voit  préfen- 
temenc,  il  Te  fût  bien  empêché  de 
parler  de  la  forte,  mais  qu'à  la  vérité 
îl  ne  fongeoit  qu'à  trouver  la  fin  d'un 
difcours  fur  le  Je  ne  fçai  quoi ,  dans 
lequel  il  s^ctoit  je  ne  fçai  comment 
engagé  alTez  mal-â- propos.  Je  fuis 
tout  prêt  à  croire  cela  de  lui ,  quand 
Il  le  voudra  dire  ;  car  je  ne  parle 
point  contre  fon  cœur,  mais  feule- 
ment contre /on  Livre,  &  fanscon- 
fequence  de  Tun  à  l'autre. 

Je  pafTe  donc  à  un  nouvel  endroit 
de  ce  Livre  ,  041  la  Religion  eft  en- 
core très-injurieuiement  traitée  pour 
Zlii»; 
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la  quatrième  fois.  Ce  n'eft  plus  de  là 
Grâce  divine  qu'il  parle  indigne^i 
ment,  c'eftdeDieu  même,  contre 
lequel  cet  ouvrage  s'eft  enfin  élevé 
parlesdegrezquevousavez  vu. 

Vefprit  humain ,  dit- il ,  ^ui  cort'- 
non  ce  qiCii  y  a  de  flm  ffirituel 
Entretiens  dans  l'Ange  ,  &  de  plus  divin  dans 
t\ud%^prt  ^^^^  »  ^^  connoit  point  ce  qiCii  y  ^ 
wiere  Edition ,  de   charmant  dans  un  objet  fenfible 
u^krn]    '  ^  ^^^  touche  le  cœur  ,  comme  dans  un 
Dans  la  te- jeune  homme  fort  aimable  ;  car  c*eft 
Tts  fut';  Texemple  qu'il  donne,  après  lequel 
«naretran-  jl  fait  Cette  propofîtion  il  étrange,^ 
tf^nZ  &  P"ifq«'il  fe"t  le  dire,   fi  impie; 
mefon  aima.  Mais  je  ne  veux  point  vous  la  pré- 
lenter  de  ce  cote- la ,  qui  tait  trop 
d'horreur  ;   regardez- la  feulement 
du  côté  de  la  raifon ,  &  admirez  un 
homme  qui  alTure  que  l'cfprit  hu- 
main   (  apparemment   il   parle  da 
iîen  )  connoîc  Dieu  &  fes  Anges  d'u- 
ne connolfTance  parfaite  ,  en  les  pé- 
nétrant, en   \qs  comprenant  j   cat 
c'eft  ce  que  fignifie  naturellemenc 
6c  dans  le  fens  de  tous  les  hommes ,' 
cette  exprefïion  :  connoitre  ce  quii 
y  A  de  fins  fpiritml  dam  l'Ange ,  &, 
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'déplus  divin  dans  Dieu*  Comme  s'il 
dKbJt,  connoîrre  ce  qu'il  y  a  déplus 
fubftanriel  dans  une  fubflance  ,  ce 
qui  fans  doute  fignifîeroîc  compren- 
dre parfaircmenc  cette  fubftance» 
Or  tous  les  hommes  fçavcnt  bien 
que  non  feulement  il  eftfaux,  mais 
abfoiument  impoifiblc  que  Tefpric 
humain  foit  dans  cette  proportion  à 
l'égard  de  Dieu  qui  eft  eiïennelle- 
ment  incompréheniîble  ^  &  par  con- 
fequent  il  s'enfuit  que  ce  Livre,  en 
difant  que  l'efprit  humain  connaît  ce 
quil  y  a  de  plus  divin  dans  Dieu  , 
dit  unefauffeté  toute  évidente  avec 
les  termes  les  plus  énergiques  S<,  les 
plus  efTentiels  qu'on  pouvoir  choi- 
llr. 

Mais  il  ajoute  à  cela  une  autre 
propofition  qui  n'cft  pas  moins  éton- 
nante :  èc  il  ofe  dire  que  le  Je  ne  Entret.d'Ar. 
jçat  quoi  ejtjemhlable  a  Dteu  meme.i.t  1,  Edmoni 
Certainement  fi  l'Auteur  qui  parle  P?"^'" ^^• 
de  la  lorte  n  a  pomt  perdu  1  eiprit ,  a   fupprimé 
il  a  du  moins   perdu  la  mémoire ,  "^^"^°",- ^/ 
puilqu  il  ne  le  reliouvient  pas  qu  11  Dm  mçme, 
vient  de  dire  tout-à-l'heure  que   le 
Je  ne  fçai  quoi  ôc  Dieu  font  diffe- 
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rens ,  de  relie  forte  que  Vefprit  huz 
m^Jn  qui  con'/iott  ce  cjiiil y  a  de  plus 
divin  dans  Dieu  ,  ne  connoh  point  U 
Je  ne  ffai  cjuoi  ;  quell^^  comparai- 
fon  1  quelle  différence  t  que  d*ab- 
furdités,  que  d'impiétés  envelopées 
les  unes  dans  les  autres  !  N'eft-ce 
wfd.  4T  9  S.  pas  là  ce  que  dit  le  Prophète  ,  ^u'un 
tffi<  H'  -9*  abyme  appelle  un  abyme  *,  &  ce  que 
dit  encore  un  autre  Prophète,  que 
U  biîfiiic  ejl  foni  du  fan  g  de  U  coh-- 
lêHvre  t  Tout  cela  m*effraie,  ilfauC 
que  je  finifle ,  adieu  j  je  fuis  >  6^c. 
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CINQVIEME  LETTRE. 
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Je  vous  parlerai  aujourd'hui  de 
ce  qu'il  y  a  de  Phyfique  dans  le  Li- 
vrcduP.B.  c'eft  un  iujet  qui  fera 
pcurêcreaOez  divertiiïanr  i  car  com- 
me la'ptiipau  ùQi  chofesn'y  font  de 
nulle  conlequence  pour  la  Religion , 
on  peut  dire  que  les-  erreurs  y  ref- 
femblent  à  des  chûres  fans  douleur 
èc  fans  danger,  qui  font  rire  tous 
ceux  qui  les  voient. 

Vous  fçavez  de  quelle  forte  il  rai- 
fonne  fur  le  flux  &  reflux  de  la  Mer, 
mais  on  doit  l'excufer,  il  parle /^?/f 
-préparation  ^  comme  il  dit,  &  feu- 
lement en  fe  promenant  fnr  le  hrd 
de  U  Mer.  Je  ne  m*étonne  point 
auffi  de  ce  qu'il  ne  refout  rien  ,  mais 
de  ce  qu'en  ne  refolvant  rien,  il  croie 
€trc  un  vrai  difciple  d' A riilote  vi- 
vant &  mourant  >  car,  à  ce  qu'il  die. 
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Hntfet.d'Ar.  çg  ginie  de  U  nMiire  n^aiaat  pâ  com-^ 

i.t  1,  Edition  ^frendn  le  jîiix-  &  reflux  de  la  Mer^ 

^ailrr  ^*  ^  f^  précipita  dans  VEuripe,  C*cft  une 

vieille  fable  que  ce  P.  prend  le  plus 

férieuferaent  du   monde  j  de  forte 

que  malgré  fon  Apologifte,  il  en  a 

tiré  toute  fa  conclufion ,  en  difanc 

que  cette  mort  d'Ariftote  nous  en- 

feigne  que  le  flux  &  reflux  efl  Nette  il 

de  la  Philofophle  j  &  il  a  ii  bien  re-. 

tenu  la  dernière  leçon  de  ce  Philo- 

fophe,  qu'il  a  évité  comme  un  écueil 

de  rien  déterminer  fur  ce  point-là. 

Je  croi  qu'il  a  eu  raifon  d'en  ufer 
ainfi,  mais  ce  qu'il  a  fait  fans  rai- 
fon^ c'eft  d*avoir  aiTurépoIîtivemenc 
într.  d*Ar.  que  les  hommes  ne fçauront  jamais  /^ 

Ja^i.  Edition'^  ^^^/^  ^^  fl^^'"^  ^  reflux  de  la  Mer, 
f^g*  31,  de  &  ^u'il  ne  leur  pardonne  pas  de  vou^ 
la.  dera,  i^^y,  connaître  ce  que  Dieu  veut  qu'ils- 
ignorent  ^  &  qu'enfin  la  fagejfe  n& 
conjtflepas  a  en  avoir  V intelligence  y 
mais  à  /f  avoir  que  les  plus  intelli» 
gens  ne  font  pas  capables  de  les  corn" 
prendre.  Comment  prouvera  - 1  -  il 
tout  ce  qu*il  die  là  avec  tant  d'affu- 
rance  ?  Pourquoi  les  hommes  ne 
fçauront-ils  jamais  la  caufe  du  flux 
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'Se  reflux  3  où  eft  la  Prophétie  î  Pour- 
quoi Dieu  veut-  il  qu*ils  ignorent  cet 
effet  naturel ,  où  ei\  la  révélation  ? 
Pourquoi  enfin  les  plus  inrelligens 
ne  font-ils  pas  capables  de  le  com- 
prendre? eft-ceàcaufeque  le  P.  B. 
jie  le  comprend  point }  A  vous  dire 
vrai,  la  confequencecft  un  peudou» 
teuTe,  &  il  faut  une  rai  Ton  d'incom- 
Dréhcnfibiliré  qui  foit  plus  évidente 
>our  faire  perdre  aux  hommes  l'ef- 
^erance  de  trouver  les  caufes  naturel- 
es  d'un  effet  naturel. 

Auflfi,  Monfieur,  nonobflant  k 
Prophétie  du  P.  B.    qui  répond  de 
Tavenir ,  on  pourroit  bien  lui  dire 
qu'il  n'efl:  pas  trop  alTuré  du  préfent. 
Car  quoiqu'il   fourienne   qu'on  ne 
rend  nulle  rai  Ton  pourquoi  il  ny  a  Entr.  d'Ar, 
Voint  de  flux  &  reflux  dans  toute  laj^^'  ^  ^'  jf^ 
cote  d  Italie  s  m  -prejqHe  dans  toute  v^g.  z6t  de 
la  Mermediterranée  y  excepté  a  yeJ^'^^^^* 
nife  ;  il  eft  certain  au  contraire  qu'il 
y  a  des  Philofophes  qui  expliquent 
toutes  ces  chofes  par  à^s,  raifons  fort 
naturelles  ,   &  que  tout  le  monde 
peut  voir  dans  un. nouveau  Traité 
de  Phyfique ,  dont  la  réputation  au? 
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ra  fans  doute  obligé  le  P.  B.  à  le  li- 
re, puifqu'il  avoit  à  traiter  des  mê- 
mes chofes.  Qiic  fî  ce  P.  n'eft  pas 
content  des  raifons  de  ces  Philofo* 
phes  a  il  lui  eft  permis  de  ne  le  pas 
être  i  mais  il  dcvolt  dire  au  moins 
en  quoi  cqs  raifons- manquent ,  6C 
ne  pas  mettre  en  fait  que  le  flux  & 
reflux  de  la  Mer  efl:  une  chofe  que 
les  hommes  ne  fçavent  point  ,  & 
qu'ils  ne  fçauront  jamais.  Cette  ma- 
nière abfolue  d'cxcufer  fon  igno- 
rance (ent  un  peu  trop  fon  Dodteur, 
&  n'efl:  nullement  approuvée  de 
bien  du  monde. 

Cela  néanmoins  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  lui  rendre  julHce.  1 1  a 
rapporté  avec  foin  toutes  les  opi- 
nions anciennes  &  nouvelles,  tou-^ 
chant  le  flux  &  reflux  ;  il  a  remar^ 
que  fort  curieufemcnt  toutes  les  in- 
égalités de  ce  grand  mouvement,  il 
a  cité  pour  cela  plufleurs  relations,  ;l 
&  enfin  Ton  ne  peut  pas  nier  que  ce 
P.  ne  foie  pas  un  bon  hiftorien  en 
phyfique. 

Voions  maintenant  ce  qu'il  dit  de 
l'ame^  qui  eille  plus  important  fu- 
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jet  de  route  cette  fcience.    Il  pro- 
pofe  dans  la  Table  de  fon  Livre   la 
queflion  :    fcavoir  ,  ce  qui  nous  fait  „ 
Jentir  que  nos  âmes  j  ont  immortelles  :  ia\.  Ldtiov, 
&c  il  répond  pag.  254.  que  c'eftiin  Je  \f;J2rV  '^ 
nefçai  quoi  qui  eft  en  nous.   Conce-  cctte  Tab'e 
vezvous  bien.    Monfieur  ,    cette  ^/^^  ^^'1"" 

11,.  1  •    '     1       I,  -  See  dins  les 

preuve  de  1  immortalité  de  1  ame f  Edk.  fuiv. 
Je  ne  vous  en  avois  point  parlé  dans 
mes  premières  Lettres  ;  mais  je  vous 
i  dirai  aujourd'hui  que  c'eft  une  dé- 
tnonftration  toute  nouvelle  ,  au 
moins  quant  à  la  forme  •,  car  je  ne 
penTepas  que  perfonne  l*ait  jamais 
propolée  de  la  forte. 

Quand  on  a  jufqu'ici  voulu  prou- 
ver pbyriquement  l'immortalité  de 
l'ame,  c'a  été  par  fes  defirs  qui  vont 
tous  naturellement  à  l'éternel  &:  à 
l'infini  -,  c'a  été  par  fes  penfécs  qui 
font  voir  qu'elle  eft  immatérielle  & 
par  confequent  incorruptible  j   c'a 
été  par  fadiftincStion  d'avec  le  corps 
qui  eft  de  toutes  les  diftindions  la 
plus  évidente  j  mais  ce  n'a  point  été 
que  je  fçache,  par  le  Jeneffai quoi^ 
&  cette  invention  eft  entieremenc 
due  au  P.  B. 
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Il  faut  avouer  que  ce  P.  eft  ingé«* 

nicux  \  ôc  ce  qu'il  a  encore  invente 

touchant  la  différence  8c  l'inégalité 

des  cfprits,  eft  fort  fingulier.    Il  dit 

p"?.Tl  otJê  (  ^o^^^*^  vous  avez  vii  )  ^^e  la  bile 

la  \)rem,  Edit,  mêlée  avec  le  fan  g  ^  forme  dans  le  cer-^ 

Udèrn^'^^^^  '^^^^  ///2^  effece  de  glace  folie  &  Ini^ 

fante ,  a  laquelle  la  mélancolie  fert 

comme  de  fond  i   de  forte  que  les  ef- 

prits  font  plus  ou  moins  intelligens, 

Iclon  que  cette  glace  leur  repr6fen.i 

te  les  images  des  chofesavec  plus  ou 

moins  de  netteté. 

Je  riois  avec  vous  de  cette  imagU 
nation,  en  vous  demandant  de  quel- 
le couleur  étoient  les  odeurs ,  les  fa- 
veurs, les  fons,  &  comment  on  pou» 
voit  les  voir  dans  un  miroir.  On 
nous  a  répondu  par  l'Apologie,  que 
ce  difcours  du  P.  B.  n'eft  qviiine  mé- 
taphore \  &  c'eft  en  effet  tout  ce 
qu'on  peut  dire  pour  Texcufer.  Mais- 
fi  vous  prenez  la  peine  de  relire  l'en- 
droit 3  vous  verrez  que  ce  P.  ne  pen- 
foit  point  faire  une  métaphore  j  car 
on  ne  fe  met  point  en  peine  de  prou.- 
ver  des  métaphores ,  de  les  perfua- 
rier,  d'en  former  des  principes,  ni 

d'en 
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3*en  tirer  des  confcquences  j  de  for- 
te que  le  P.  B.  aiant  fait  tout  cela, 
il  efl  aifé  de  voir  qu'il  croioic  de  bon- 
ne foi  parler  bien  phyfiquement. 

Mais  on  ne  peut  pas  en  douter 
quand  on  l'entend  qui  dit  au  même 
lieu  ,  qne  la  bile  s'altnne  dans  le 
cerveau  ^  que  c\ft  ce  feu  qui  brille 
dans  les  yeux  des  ferfonnes  fpiri- 
tuelles ,  que  cette  flâme  éclaire  la  rai- 
fort ,  &  rend  vifibles  a  l*ame  les  e [fè- 
ces des  chofes.  C'efl:  donc  tout  de 
bon  3  comme  vous  voiez,  que  le  P. 
B.  s'imagine  qu'il  y  a  dans  le  cerveau 
une  lumière  matérielle  comme  dans 
les  yeux,  ou  dans  les  diamans,  6c 
que  cette  lumière  étant  répandue 
iur  un  fond  de  mélancolie  qui  la  fou- 
jienta  elle  forme  comme  une  glace 
de  miroir  où  Tame  voit  les  images 
ideschofes. 

%  Il  a  pour  cette  opinion  un  fî  grand 
penchant  d'cfprit ,  qu'ily  retombe 
toujours  de  lui-même  s  8c  quoique 
dans  fon  Apologie  il  s'efforce  de  dire 
<jue  ce  miroir  efl:  une  métaphore  ,  H 
s'en  dédit  auflîtôt,  Ôc  s'en  repent  j 
^ar  commWp  diç-il ,  en  m'appelUuc 

A  a 
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Délicatefle ,  vifionnaire ,  comment  veut- il  que  l'ai 
P^^«5i«       me  fenfe  fans  que   l'imagination  Ini 
f  réfente  les  images  des  chofes  f 

Il  n'en  doute  donc  pas ,  comme 
vous  voiez  5  &  il  ne  refufera  point 
après  cela,  de  nous  dire  de  quelle 
couleur  &  de  quelle  figure  eft  une 
penfée ,  comment  eft  faite  une  affilé 
marion  6c  une  nég.uion  -,  car  il  n'eft 
rien  que  Tame  penfe  plus  fou  vent  ni 
plus  clairement:  &  puifque  fcloa 
lui  l'arae  ne  penfe  rien  dont  Tima- 
ginarion  ne  lui  préfenre  l'image,  il 
fera  fort  aifé  à  ce  P.  de  nous  dire  ce 
qu'il  voir ,  ôc  de  faire  la  peinture 
d'une  penfée. 

Mais  il  feroic  afTurément  quelque 
grotefque ,  dont  il  fe  rep  en  droit 
après  i  il  faut  l'avertir  de  bonne  foi , 
de  prendre  garde  qu'il  y  a  beaucoup 
de  chofes  que  nous  concevons  & 
que  nou& ne  fçaurions  imaginer,  n'y 
aiant  que  les  corps  qui  foient  ima- 
ginables ,  &  encore  jufqu'à  une  cei?- 
tainemefure  de  grandeur  &  de  peti* 
refTe  ;  de  forte  qu'il  feroit  aufîî  ab-* 
furde  de  vouloir  imaginer  ce  qui 
û'eft  pas  corporel  ,  que  de  vouloir 


fur  tes  Entretlefts  i  Arifle.    2  î  | 
/-ouïr  ^es  couleurs,  6c  voir  des  fons. 

Si  le  P.  B.  veut  un  peu  s'appliquer 
à  cela  5  il  connoîrra  bientôt  que 
quand  l'ame  penfe,il  ne  fe  fait  autre 
chofe  dans  le  cerveau  qu'un  certain 
mouvement,  qui  ne  refTcmble  jamais 
aiïez  ni  à  l'idée  qui  eft  en  nous ,  ni 
à  l'objet  qui  efl  hors  de  nous ,  pour 
dire  qu'il  foit  l'image  de  l'un  «Se  de 
l'autre. 

Il  eft  vrai  que  les  objets  de  la  vue 
forment  dans  le  fond  de  l'œil  une 
figure  qui  marque  tous  leurs  traits , 
&:  l'on  prend  plailir  à  voir  cela  dans 
.un  œil  artificiel  que  l'on  a  invente 
pour  mieux  expliquer  la  vifion  :  mais 
après  tout,  cette  image  dans  le  fond 
de  l'œil  a  des  défauts  cffenriels  ;  car 
au  lieu  que  Tobjet  eft  grand  ,  droit 
èc  relevé  ^  elle  eft  au  contraire  très- 
petite  ,  toute  plate  ,  6c  toujours  ren- 
vcrfée.    Ainfi  l'on  ne  peut  pas  dire 
que     Tame    règle    l'idée    véritable 
.qu'elle  a  de  l*objet  vifible  ,  fur  une 
idée  qui  eft  fi  fauffe-,  6c  l'on  peut 
jcncore  moins  le  dire  à  l'égard  à^s 
autres  fens ,   dont  les  objets  n'im- 
priment dans  le  cerveau    rien  qiû 
A  a  ii 
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leur  rcfTemble  ;  &  enfin  on  ne  peiiH 
nullement  le   dire    à  l'égard  d'un 
grand  nombre  de  chofes  qui'  ne  font 
€n  nulle  façon  les  objets  des  fens. 

D«  tout  cela,  Monfieur,  il  fore 
^eux  confequences  très -claires  ÔC 
très  importantes  ;  l'une,  qu'il  y  ;» 
des  chofes  intelligibles  qui  ne  font 
point  imaginables  :  Taotre  ,  que  les  • 
Cens  &  les  objets  des  fens  ne  fervent 
qu*à  exciter  dans  le  cerveau  divers 
mouvemens ,  qui  ne  font  point  les 
images  ni  les  modèles  des  penfées 
de  Tame,  mais  feulement  comme 
des  occafions  qui  la  portent  à  produiw 
re  fes  penfées ,  félon  l'ordre  que 
Dieu  a  mis  entre  Tame  6:  le  corps,' 
&  que  lui  feul  connoît. 

C'eftune  Phyfîque,  dit  TApoIo- 
gifle  5  qu'il  gager  oit  bien  que  je  nen* 
tens  point  j  mais  je  ne  juge  pas  le 
même  de  lui,  je  croi  au  contraire 
qu  il  l'entend  fort  bien  Se  qu'il  fera 
convaincu  par-là  que  les  images  du 
p.  B.  fa  bile  enluminée ,  &  fon  pré- 
tendu miroir,  ne  font  que  de  pu-j 
res  imaginations  ,  par  lesquelles 
çn  ne  peuç  cojinoicre  ai  la  di^ertn^ 


fuf  les  Entretiens  d'  Jri[!e.  i S/ 
ce  des  efprics  dont  il  s'agir,  ni  quai 
que  ce  foie  de  réel  dans  toute  la  na- 
ture. 

Je  vous  ai  dit,  Monfieur,  dans 
mes  premières  Lettres  ,  que  cette 
différence  &  cette  diverfîté  dépend 
de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  •, 
ron  pas  qu'elle  ne  puifTe  aufîî  dé- 
pendre d'une  autre  caufe ,  mais  pour 
montrer  que  quand  elle  ne  dépen-r 
droit  que  de  celle-là,  nous  n'y  en- 
tendrions rien^  parceque  l'union  de 
l'ame  avec  le  corps  ,  c'eft-à-dire  Fac- 
tion continuelle  de  ce  qui  ne  penfc 
point,  Tur  ce  qui  penfc,  câ  pour 
nous  un  myflere  clairement  incom- 
préhenfible. 

L' Apologifte  qui  a  pris  cela  aufïî 
mal  qu'on  le  pouvoir  prendre,  s'é- 
crie avec  eflPort  que  je  me  fais/<?W<^- 
teur  de  feBe  y  &  pouffant  Ton  zèle 
fans  fçavoir  jufqu'oii  il  ira,y/  la  dif- 
férence des  efprirs ,  dit-il,  dépendoit  Délkateifè > 
de  V union  de  Vame  an  corps  ,  tons  les  f-*^«  »  7  »•  . 
tfprit s  feraient  naturellement  égaux  y 
d^  cène  ferait  que  quelque  différence 
dans  V union  de  Vame  au  cer^s  qui  leJ 
'rendrait  plus  grands  ou  plus  petits  lei 
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uns  que  les  autres,  Ainfi  Vefprît  dt 
JefuS'Chrifl  &  l'efprit  de  Judas ,  où 
va-c-il  "iferoient  ejfcnt tellement  égaux 
&  ne  feraient  -pas  plus  nobles  &  plPiS 
élevés  Vnn  que  Vautre  dans  fa  fuh^ 
fiance»  Le  hardi  Cleante ,  par  la  de^- 
mangeaifon  de  faire  une  méchante  Cri^ 
tique ,  rompt  en  vifiere  a  la  Sorbonne 
qui  a  décidé:  Si  Quis   dixerit 

ANIMAM  ChRISTI  ET  ANiMAAf 
JUD^  NON  ESSE  SUBSTANTIA- 
LITER  IN^QUALES  5    ERROR.     Ec 

au  bouc  de  tout  cela  il  fe  trouve  que 
cette  erreur  condamnée  par  la  Sor- 
p^  ,  bonne  eft  celle  du  P.  B.  qui  dit  po*- 

Udern.Edit.^  ^lùVQmtnt  pag.  210.  Je  ffai  bicn^ 
que  toutes  les  ornes  font  d'une  même , 
efpece,  c'eftà-dire  indubitablement 
d'une  même  fubiiance  &:  d'une  mê^ 
me  efTence.  Pour  moi,  Monfieur> 
j'éto-is  bien  éloigné  de  dire  cela  que 
je  n'ai  jamais  fçû ,  ni  même  de  dire 
le  contraire  de  cela,  que  je  ne  fça- 
vols  pas  encore  5  &:  je  reconnois  feu- 
lement qu'il  appartient  à  ces  Mef- 
^eurs  de  Sorbonne  de  parler  de  bien 
des  chofes,  fur  lefquelles  nous  de-r 
yons  nous  taire;  le  P.  B.  fon  Dés 


fur  les  Entretiens  d*j§rîfle.  itj 
fcnfeur  &  moi,  parceque  nous  ne 
fommcs  point  Dodeurs.  Cependanc 
voilà  ce  P.  dans  un  nouvel  embarras; 
mais  c*e(l:  à  celui  qui  l'y  a  mis  de 
i'en  retirer  &  de  le  défendre  comme 
il  pourra  contre  fon  Apologie.  Je  - 
ne  l'en  empêche  pas  ,  &  je  palTe  à 
lin  autre  point  de  Phy(îque. 

Il  dit  au  même  lieu  que  refpric  ]!"*''•  è'^'^: 
humam  tient  plus  de  l  Ange  cfue  de  u  ».  Edinnn, 
i homme  .    ce    qui    eft    viliblement  f"*!*  ^7^'''' 
faux  *,  puiique  1  elprit  humam  c  elt 
l'homme  même ,  ou  du  moins  fa  par- 

1  r       l    11  DélicatcHe-j 

tie  principale.     La  beUe  remarque  ^^,^^^/ 

dit  l'Apologie,  &  pourquoi  ne  diraU 
je  -pas  en  parlant  d'un  homme  de  grand 
efprit  ,  Cet  homme -la  tient  plus  de 
l'Ange  que  de  l' homme,3* ^vouc  qu'on 
peut  le  dire  en  cent  endroits,  mais 
non  pas  en  Phy  fique ,  lorfqu'on  par- 
le en  général  de  tous  les  efprits  des 
hommes ,  &  que  l'on  cherche  les 
>  caufes  naturelles  de  la  différence  qui 
cft  entre  eux.  Alors  le  P.  B.  dévoie 
parler  phyfiquemcnt,  &  l'Apologie 
me  peut  pasl'excufer  à  fon  ordinaire, 
fur  ce  que  c'eft  un  compliment  &  une 
civilité  ,   à  moins  qu'elle  ne  dife 
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franchement  que  ce  P.  a  voulu  coirir 
plimenter  tout  le  genre  humain. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qu*il  dit,' 
que  le  Soleil  échauffe  fans  avoir  de 
la  chaleur  \  ce  font  les  termes  de  la 
Table  où  la  queftion  eft  propcfée, 
&  il  y  répond  page  384  par  une  De- 
vife  qui  eft  un  Soleil  rayonnant  avec 
ce  mot , 

Uro  non  uror. 

Weff'pl;    ^'  ^'^^^  ^  A  «^^^'^  point  Mlé. 
dans  les  Edi.      Je  ne  voi  pas  bien  clairement  le 
tionsiuiy.    ç^^^  ^^  p^  3^  j^^^^  ^^^  réponfe  qui 

efl  fî  courte  *,  mais  je  croi  qu'il  a  rai- 
fon  ,  s'il  veut  dire  feulement  que  le 
Soleil  eft  un  tourbillon  de  feu  le  plus 
adlif  qu'il  y  ait  au  monde ,  comme 
on  le  voit  par  les  effets  que  font  (es 
rayons,  lorfqu'on  en  raflemble  plu- 
fîeurs  dans  un  miroir  ardent  i  à  quoi 
il  faut  que  le  P.  ajoute  que  ce  feu  du 
Soleil ,  comme  tous  les  autres  feux  , 
iî*a  point  eia  lui  les  fentimens  de  cha- 
leur qu'il  excite  en  nous  ;  de  même 
que  l'épingle   qui    nous  pique  n'a 
point  en  elle  la  piquure  que  nous 
fentons  ,  mais  quelque  chofe  qui  eft 
ç^nk  que  cous  la  fentons.  C*efl: pre- 
mièrement 
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twierement  par  cetre  diftindion  de 
nos  fentimens  d*avec  leurs  caufes, 
que  route  manière  de  fcntir  eft  expli- 
quée par  un  illullre  Philofophc  de 
FiOtre  îîecle  ,  &:  qui  eft  fans  doute  de 
tous  les  Commentateurs  d'Ariftotc 
le  plus  pénétrant  ,  &  celui  qui  dé- 
termine mieux  \qs  propofirions  gé- 
nérales de  cet  ancicu  Philofophe. 
De  forte  que  fi  Ariftote,  ce  génie  de 
la  nature ,  comme  le  P.  B.  le  nom- 
me, eût  eud*abord  ce  fçavant  inter- 
prète ,  je  ne  croi  pas  qu'il  eût  fallu  ^  Comparaii 

*         ,       '         ^   .         S     r      t  Ion  de  Platoa 

fine  Longue  juite  de  Jtecles ,  comme  &  d'Ariftoc, 
dit  le  P.  Rapin  ,  pour  reBifier  par^.'^^"^' 
bien  des  épreuves lufage  de  faPhilo' 
fophle,  &  pour  la  faire  fervir  indi- 
reElement  k  notre  foi.  Mais  quoi  qu'il 
en  foit,  fi  le  P.  B.  eft  du  fentiment 
que  je  viens  de  dire  ,  il  aura  pour  lui 
bien  des  raifons  &  des  expériences. 
Que  fi  au  contraire  il  n'en  eft  pas, 
&  qu'il  veuille  qu'on  le  fçache ,  il 
faudra  qu'il  explique  par  quelques 
lignes  le  mot  de  faDevife,  &  ce- 
pendant nous  pourrons  voir  un  au- 
tre endroit. 

Il  demande  dans  la  Table  ce  qn6 
Bb 
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cefl  que  l'odeur,  &  il  répond  dans  lé 
Livre  pag.  394,  que  l'odeur  efi  ce  cjui 
Vag.471,  de^grf2€U-^e  même  après  que  le  parfum  e(k 
dtlJipe,  La  dehnition  n  eft-elle  pas 
claire?  n'explique- t-eile  pas  bien  la 
nature  de  la  choie,  &  faut-il  s'éron- 
ner  (î  le  Philofophe  qui  Ta  inventée 
a  dcja  fait  un  Sedateur  qui  eft  tout 
prêt  de  jurer  Jur  la  dodrine  de  fou  . 
Maître? 

Mais  cet  endroit  eft  fort  bon  à 
,^^^- ?^*  ^'^^^^  mettre  avec  un  autre  où  il  parle  de 
'  LaVabie  a  la  Sympathie  \  Quel  efl  ^  dit- il  dans 
été  changée  f^  Table,  le  fondement  de  fa  Sympa-- 

après  la  pre-    ,  .    ,     -Z  n  t  r      '  •       '  r 

miere  £dic.  thie  f  C  ejt  Un  je  nejçat  quoi  ,  re- 
pond-il  pag.  149  >  &  pas  davantage. 
On  en  dira  ce  qu*on  voudra  \  mais 
pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  plus 
divertiffant:  &  toutes  les  réponfes 
de  ce  P.  font  encore  plus  furprenan- 
tes  que  fes  queftions  ne  font  curieu-^ 
fes. 

Voulez-vous  bien  que  j'ajoute  \ 
cela  deux  ou  trois  petites  opinions 
qui  lui  font  particulières ,  &  dont  je 
ne  vous  ai  point  parlé  dans  mes  pre- 
mières Lettres.  Il  foutient  que  le 
mouvement  efi  de  tous  les  objets  celai 


fur  Us  Entretiens  d^Arîfle:     19  x 
'aui  fe  rend  le  plus  fenfibte  a  la  vue.  ^"^ï*-  ^'^*'- 
Mais  on  lui  loutiendra  au  contraire ,  u  1    Edir. 
due  le  mouvement  n'eft  pas  un  ob-P^^-  ?T7»'^ 
jet  qui  ioit  vilible  par  iui-meme  ,  oC 
que  fouvcnt  il  peut  rendre  invifibles 
des  corps,  qui  feroient  très-vidbles 
s  ils  ctoient  en  repos.     C'eft  dcquoi 
le  P.  tombe  d'accord  dans  un  autre 
endroit,  où  il  nepenfoit  pas  àceluii 
ci  :   Car,  dit- il ,  Ji  vous  y  avez,  pris  Entr.  d'Ar. 
garde ,  tout  ce  qui  va  avec  une  extre-  /^  ^  ^Z7 
me  viteffe  ne  fe  voit  point  *,  ainfi  les  ?ag  'i  17,  de 
flèches,  les  balles,  les  boulets  de  Ca^^'"^'^''' 
non  ,  les  carreaux  de  foudre  paffènt 
devant  nos  yeux  ,  fans  que  nous  les 
appercevïons  \  ces  chof es  font  vifi  blés 
tC elles-mêmes ,  mais  le  mouvement  qui 
les  emporte ,  les  dérobe  a  notre  vue. 
iVous  volez  clairement  la  contradic- 
tion ,  mais  peutêrre  eft-elle  avanta- 
geufe  au  P.  B.  car  puifqu'il  n'a  pu 
être  contraire  à  la  raifon  ,  fans  ctrc 
auffi  contraire  à  foi- même,  n'eft  ce 
pas  une  preuve  qu  il  eft  bien  raifon» 
nable? 

Je  crains  feulement  qu'il  ne  foit 
un  peu  trop  indulgent  ;    car  il  die 
qu*(?«  a  tort  de  condamner  l'inclina-^ 
Bbij 
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Entretiens  tion ,  e^nelcjue  extravagante  cjiie  Cette. 
rîg.z  /ô  il  ^^clinarion  puife  être  \  que  c'efi  à  U 
la.  frem.Edii,  }jatnre  a  qm  il  s^ en  faut  prendre  ,  Ç^ 

ÎWfjV  ^  ^  ^^'^  P^^  ^  ^^^^  ^^^  ne  faifons  que  la 
Juivre  ,  &  qui  ne  pouvons  lui  rejîjîet 
en  C(S  rencontres.  Vous  voiez.  Mon». 
fîeur,  qu*il  fcroit  fort  aifé  de  tirer.^ 
de- là  de  mauvaifcs  confcquences, 
6c  que  il  roii  cherchoit  des  lujers  ou> 
des  prétextes  de  déclamer  contre  le 
P,  B.  il  fe  trouveroit  expofé  à  ua 
grand  orage.  Mais  pour  ne  parler 
ici  que  tour  doucement ,  il  me  fem^^ 
ble  que  ce  pafTage  du  P.  a  une  certai- 
ne obfcurité  propre  a  cacher  de 
mauvais  fens ,  &  qu'il  ne  feroit  point 
mal  de  réclaircir  un  peu  ,  &  de  dire 
ce  qu'il  entend  précifement  par  des 
paroles  qui  donnent  à  jentendre  bien' 
Aq^  chofes.  Car  fi  par  le  mot  ^V;?-» 
cUnation  extravagante  il  n'entend 
qu'un  mouvement  indéliberé  de  la 
cupidltéj  en  ce  cas-là  il  eft  vrai  qu'on 
ne  doit  pas  condamner  ce  mouve-; 
ment,  ou  pour  mieux  dire,  on  ne 
doit  pas  le  punir,  quoiqu'on  puilTe 
toujours  le  blâmer ,  comme  un  mou» 
vcraent  déréglé  auquel  on  doit  rg» 


'    JurUslEntretUmetArlfle.     2^| 
ïîfter*     Mais  d'un   autre  côré  ,   le 
'  înoc  d'inclination  fîgnifie  davantage 
qu'un  premier   mouvement  \   de  (î 
Ton  con fuite  fur  cela  l'ufage  qui  efl: 
:  le  maître  des  mots ,  on  trouvera  que 
celui-ci  marque  non  pas  un  premier 
mouvement  ,    mais    une   habitude 
formée  de  plufîeurs  mouvemenspar 
Je  confenremcnt  de  la  volonté.    Or 
félon  ce  dernier  fens  qui  efl  le  plus 
ïiaturel,    il  cil:   fans  doute   qu'une 
niauvaife  inclination  cil  Ci  condam- 
iiable  Se  fi  punilTable,  que  Ion  ne 
peut  pas  dire  le  contraire  fans  don- 
j  iier  un  très- mauvais  exemple. 
I       C'eft  pourquoi  il  importe  beaur 
''coup  au  P.  B.  de  s'expliquer  fur  ce- 
la, &C  encore  plus  fur  ce  qu'il  die 
'  enfuite  ,    que  aafjs  ces   rencontres ^ 
!c*eft-à-dire  dans    les  inclinations, 
i  "nous  ne  pouvons  refifter  à  la  nature  ^  a 
^lii  il  faut  s'en  prendre.    Je  ne  voi 
.pas  bien  quelle  efl:  ici  l'intention  de 
I  ce  P.  mais  dans  quelque  fens  qu*iî 
prenne  le  mot  d'inclination  ,    foie 
^our  une  habitude  formée ,  foit  pour 
lin  premier  mouvement ,    il  efl:  cer- 
tain que  nous  pouvons  abfolumenç 
Bb  ii) 
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y  refifter  ^  &:  que  c'eft  un  principe, 
de  Phyfique  5:  de  Morale:  Car  pour 
la  Morale  il  faut  bien  qu'elle  fuppo- 
fe  que    nous  pouvons   refifter  aux 
mouvemens  de  la  cupidité  ,  puif- 
qu'elle  condamne  lesconfentemens 
que  nous  y  donnons  ,  &  à  plus  forte 
raifon  les  inclinations  qui  font  for- 
mées par  des  confentemens  redou» 
blez.  C'eft  pour  cela  quePimpudi- 
que  Amante  du  chafte  Hipolyte  a 
été  condamnée  même  de  tous  les 
Pliilofophcs  payens  ,    parccqu'elle 
s'étoit  livrée  à  une  inclination  qu'cl* 
le  devoir  combattre  &  qu'elle  pou-» 
voit  vaincre.    C'eft  là  le  principe 
de  toute  la  Morale ,  &  ce  principe 
eft  fondé  fur  une  vérité  &  une  expé- 
rience phyfique,  par  laquelle  nous 
fentons  notre  liberté  auffi  vivement 
que  notre  exiftence.    Rien  ne  nousï.] 
eft  plus  connu  que  cette  faculté  que^ 
nous  avons  de  faire  ou  de  ne  pasfaU 
re  plufieurs  chofes  qui  dépendent 
uniquement  de  notre  volonté",  com- 
me de  refifter  à  nos  inclinations,  &C 
même  à  l'inclination  de  la  vie  qui 
eft  fi  forte.  Car  qui  ne  fent  pas  dans 
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foi-même,  qu'il  peut  foiihairer  la 
mort  s'il  veut,  &  même  fc  la  don- 
ner par  miUe  caufes  dont  l'applica- 
tion lui  efi:  libre  ?  Q^ii  ne  voir  auiîî 
qu'un  homme  qui  va  chercher  le 
complice  de  fa  débauche  ,  peur  cf- 
fedivemcnt  n'y  aller  pas  ,  ôc  que 
rien  ne  l'empêche  que  fa  volonté? 

Que  (î  l'on  ne  (çair  point  répon- 
dre à  toutes  les  objedions  que  l'on 
fait  contre  la  liberté,  ou  (1  l'on  ne 
connoîf  pas  bien  le  rapport  qu'elle  a 
avec  \z^  caufes  fupéricures  ,  on  ne 
doit  pas  pour  cela  nier  cette  liberté 
dont  on  eil  d'ailleurs  fi  convaincu, 
ni  quitter  fans  raifon  le  certain  poai: 
l'incertain  *,  comme  afrurémenruii 
homme  ne  doutera  pas  qu'il  ne  foir, 
quoiqu'il  ne  fçache  point  comment 
il  eft.  Ainfî  dans  cette  rencontre  il 
faut  en  doutant  de  ce  qui  efl:  dou- 
teux, ne  douter  point  de  ce  qui  ne 
l'efl:  pas ,  &  demeurer  ferme  dans 
cette  vérité ,  que  l'homme  eft  telle- 
ment libre,  que  s'il  s'abandonne  à 
de  méchantes  inclinations  ,  il  de- 
vient certainement  coupable  ;  de 
forte  que  le  contraire  de  cette  max^^ 
Bbiiij 
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me  ne  fçauroic  erre  qu'un  principe 
d*erreur,  de  débauche  &d*impuni-' 
te.  Mais  c'cft  a(îez,  jecroi,  pour 
obliger  le  P.  B.  a  faire  quelque  re- 
flexion fur  ce  qu'il  a  dir,  &  pour  le 
convaincre  qu'il  devoir  fe  conrenter 
de  mes  prenxieres  obfervations.  Je 
fuis,  &c. 
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SIXIEME    LETTRE. 

JVloNSIEUR, 

Je  continue  donc  à  examiner  le 
Livre  du  P.  B.  &  il  s'agit  aujour- 
d'hui de  ce  qui  regarde  le  bon  fens, 
oufour  mieux  dire  de  ce  qui  ne  le 
regarde  point ,  &  qui  en  eft  au  con» 
traire  fi  éloigné  que  peutêtre  en  fe- 
lez-vous  furpris.  Vous  avez  déjà  vu 
qu'il  n*eft  rien  de  plus  oppofé  à  la 
raifon  &  à  li  prudence  humaine^que 
les  fautes  qu'il  a  faites  quand  il  a 
parlé  de  Phyfique,  de  Morale,  &: 
de  Religion  j  mais  je  ne  parle  point 
ici  de  celles-là  qu'il  ne  prend  pas 
pour  des  fautes ,  &■  dont  il  s'excufe 
Il  peUjqu'on  diroit  au  contraire  qu'il 
s'en  vante  -,  car  dans  toute  fon  Apo- 
logie il  dit  fièrement  qu'il  n*cft  ni 
Philofophe ,  ni  Théologien  ,  maii 
Cavalier  &  homme  de  Cour. 

Il  vàQ  reproche  de  n'avoir  pas  ena 
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tendu  qu'il  ne  parloit  point  en  lèfuU 
te ,  ni  en  Moine  y  mais  en  homms  du 
beau  monde ,  en  homme  qui  donne 
AUX  honnêtes  gens  des  modèles  d'entre-^ 
ti^ns  5  &  c'eft  fitr  ce  pied-  là  quil 
vtut  qa*on  le  confîdere. 

Je  le  confîdere  donc  fur  ce  pied- là 
puifqu'il  le  veut ,  &:  je  ne  marque- 
rai ici  que  les  fautes  qu'il  a  faites 
contre  le  bon  fens ,  dont  il  fe  pique 
il  fort  en  qualité  de  Cavalier  SC^ 
d^ homme  de  Cour*  ♦ 

La  feuîe  peine  que  j'aurâi,c'eftde 
mettre  quelque  ordre  parmi  les  fauf- 
fes  penfées  de  ce  Cavalier  prétendu  5 
car  en  vérité  je  ne  fçai  point  bien 
par  où  je  dois  commencer  •,  &  quand 
je  voi  de  routes  parts  une  (i  grande 
multitude-d'abrurdirés  &  de  contra- 
didions  ,  il  me  femble  que  je  fuis 
dans  quelqu'une  de  ces  forêts  fore 
épaiiïes  ,  où  l'on  eft  obligé  à  chaque 
pas  que  l'on  fait ,  de  couper  de  nou- 
velles branches. 

Commençons  pourtant  par  une 
chofe  qui  regarde  Touvrage  en  géné- 
ral. Ileftcompoféde  fix  Entretiens 
ou  Dialogues  entre  Ariile  ^  Euge- 


fur  les  £ n tretlens  ^ Afijîe.  i$^ 
jne  j  cependant  ce  n*efl:  ni  Arifte  ni 
Eugène  qui  parlent,  mais  une  rroi^ 
fîéme  perfonne  qui  eft  fans  nom, 
fans  qualité ,  fans  caradere  ,  &  qui  * 

ne  dit  point  comment  elle  a  fcii  les 
converfations  des  deux  autres  qu'el- 
le raporte  mot  à  mot. 

IL  faut  être  bien  novice  (dit  l'A-  DélîcâtdTc  » 
poiogie)  pour  exiger  que  1  Auteur 
dife  OH  lia  apris  les  converfationsque 
ces  deux  hommes  font  enfynble.  Dans 
tjuels  dialogues  a-t^on  jamais  f  rat i^ 
<]ué  cela  f  Flaton  &  Lucien  le  font-» 
ils  ? 

Il  eft  vrai  qu'ils  ne  le  font  point  ; 
pafceque  ce  ne  font  point  eux  qui 
parlent  dans  leurs  dialogues ,  mais 
feulement  les  perfonnes  qu'ils  intro- 
duifenr  ;  5^  par  ce  moyen  le  Lcdeur 
s'imagine  aifément  &  avec  plaifir  , 
qu'il  entend  les  perfonnes  mêmes  : 
comme  quand  on  eft  à  la  Comédie, 
Tefprit  va  d'abord  où  eft  la  fcene ,  Se 
s'imaginant  que  ce  font  les  Céfars 
&  les  Alexandres  qui  parlent ,  il  ne 
s'avife  point  de  demander  qui  leur  a 
apris  ce  qu'ils  difent.  Mais  quand  on 
fait,  comme  notre  Cavalier,   des 
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dialogues  où  une  troifiéme  perfonnd 
rapoLte  ce  que  deux  autres  fe  font 
die  dans  une  converfation  particu- 
lière, il  faut  alors  faire  connoîtrc 
qui  eft  cette  perfonne  ,  &  comment 
elle  a  fçû  tout  ce  qu'elle  raconte  , 
auuemenr  la  chofe  ne  paffera  que 
pour  une  fîdion  ridicule  ,  fans  ef- 
prit,  fans  jugement,  &  contre  tour 
te  vraifemblance. 

Il  y  a  aufli  très-peu  de  perfonnes 
capables  de  manquer  à  cette  règle 
du  bon  fcns  j  &  c'efl  quelque  chofe 
t>  D.si-  ^^  très-rare  d'entendre  TApologie 
«a^tcfle  p.n'  demander  hardiment  ^^?^J  quels  dia^ 
logues  a-t'On  jamais  -pratiqué  cela? 
comme  s'il  éroit  impoffible  de  ré- 
pondre que  c'eft  dans  tous  les  dialo- 
gues de  cette  forte.  Outre  qu'une 
raifon  fi  évidente  &  fi  naturelle  n'a 
befoin  ni  d'autorité  ni  d'exemple. 

Voilà  donc,  Monfieur,  la  pre- 
mière faute  qui  commence  avec  le 
premier  mot,  ôt  qui  continue  dans 
toute  la  fuite  de  l'ouvrage.  Ce  n'eft 
pourtant  rien  en  comparaifon  des 
contradidioDs  qui  fe  trouvent  dans 
lecara(^ere  d'Adfte  ôc  d'Eugène, 
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On  veut  que  nous  les  prenions 
pour  deux  perfonnes  qui  ont  ^^  Z'^- 
mitié ,  de  l'honnêteté ,  de  lafcience, 
du  bel  efprit  ;  &  l'Apologie  y  ajoute 
à  Ton  ordinaire  de  la  Cour  &  du  beau 
monde. 

Ce  font  deux  amis  intimes  ,  qui 
font  ravis  de  fc  revoir  après  une  lon^ 
guefcparation,Sc  qui  ont  cent  chofes  • 
à  Te  dire  6c  à  fe  demander, touchant 
Jeurperfonne  ,  leur  état,  la  fortune 
qui  les  avoit  feparés,  &  le  bonheur 
qui  les  a  rejoints.  Cependant  ils  ne 
s'en  difent  pas  un  mot ,  &  commen- 
cent leur  Entretien  auili  indifferem. 
.raent  que  s'ils  ne  s'étoient  jamais  vu. 
On  n'a  pas  même  eu  le  foin  d'à* 
vertir  en  général  que  ces  deux  chers 
amis  s'étoient  rendu  compte  l'un  à 
l'autre  de  tout  ce  qui  leur  étoit  arri- 
vé dans  le  tems  de  leur  feparation  ; 
Recette  faute  contre  le  bon  fens  eft 
d'autant  plus  groiliere  &c  moins  par- 
donnable ,  qu'il  ne  falloit  que  deux 
mots  pour  l'éviter. 

Ces  deux  amis  font  une  ferme  re-  Entr.  d'Ar. 
folurion  d'être  tous  les  jours  enfem-  ^^f'^^dJol!'^ 
ble,  ^  dès  le  premier  Entretien  ils  ^^g-  %*  deU 
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s'ennuient,  ils  rêvent  &  ne  fçavent 
que  dire.    Ils  choififTent  un  lieu  au  \ 
bord  de  la  Mer  pour  être  feuls  eit  i 
liberté,  c'eft  la  page  2*,   &  ils  fe 
plaignent  le  lendemain  d'être  foli*  , 
Entretiens  r  aire  s,  C  eft  lapage  55.  Maisilsfonc 

d'Arifte,      bien  pis  trois  jours  après,  car  ilss'é-  . 

U  i.Eiiu      tonnent  par  quel  cftort  d  amitie  ils  1 

P^^.?  ii.rff  ont  pu  pafTer  enfemble  quelques  ■ 
heures  de  converlation  pendant  qua- 
tre jours  leulement,  &c  ils  s*écrienc 
que  pour  cela  il  faut  avoir  une  étran» 
gefympathie,  &  être  faits  l*tinfouf 
Vautre.  -. 

Ne  font- ce  pas  là  des  gens  qui  fe 
connoifîent  fort  en  amirié  ?  A-peu- 
près  autant  qu'en  honnêteté  &  en 
difcretion  j  car  voici  la  conduite  de 
ces  deux  honnêtes  &  difcretes  perr 
fonnes. 

Ils  font  un  Entretien  particulier 
,  furie  fecret,  où  d'abord  Arifteconv 

lA  demUir.  pare  le  fecret  a  nn  dépôt ,  page  159  , 
ajoutant  que  c'eft  nne  aEiion  infâme 
que  de  le  violer»  Mais  bientôt  après 
il  s'oublie ,  &  veut  pag.  177  qu'il  \ 
[oit  permis  de  dire  k  un  ami  tout  ce 
qiionfçait.  De  forte  qu'Eugène  e il 
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obligé  de  condamner  cette  opinion, 
&  de  le  faire  reiïbuvenir  de  la  cora- 
paraifon  du  dépôt.  Mais  d'autre 
part  Eugène,  qui  lui  prêche  la  dif- 
crécion  ,  en  manque  beaucoup  :  car 
aiant  fait  page  157  une  importante 
confidence  à  un  ami  peu  fecret  ,  il  î^'  '^i]f^ 
s  en  luit  évidemment  de-la  que  lui- 
même  nereft  guéredes'y  être  fié. 
Mais   n'eft-ce    pas   encore    une 

frande  marque  d'honnêteté  Se  de 
ifcrérion  ,   que  toutes  les  injures 
qu'il  dit  aux  femmes  ?  car  ce  galant 
Cavalier    foutient   publiquement , 
Qu'/7  nefi  rien  de  plus  mince  ni  de  Entret.  d'A- 
fius  borné  que  Vefprit  d'une  femme  \  ^ff'  ^'l^t 
i^uilfembU  qu'elles  aient  toutes  bà  161.  160. 
des  eaux  de  ce  fleuve  d'Ethiopie  qui  p  '^^  ^  '  ^^]i' 
troublent  Tefprit  s  c^\i  elles  font  foi-  ?o6.  119! 
blés,  légères^  indifcretes ^  impatien-'^''^''^''^'^^^'"* 
tes  y    babillardes  ;    Qu'elles  feroient 
bien  de  fe  couper  la  langue ^    &  enfi n 
qu'il  en  connoh  peu  a  qui  Von  ne 
vuife  appliquer  cette  Epitaphe , 

Dans  le  fond  de  ce  monument        ,  ^,  '?''*'  y^^ 
une  femme  eft  enfevelie^  m-tymhte  fen9. 

Oiù  tant  quelle  eut  un  jour  de""^  ,    ,    ., 

'^^^  ^iffiîo  ni  hora 


'304      Sentlmem  de  Clednte 
T(tv)lahoc»         Ne  Ce  tut  jamais  immoment  j 

ùrradt.  _,./  ^      ,    -     v    , 

r  um  fue         £Ue  panoit  a  tente  outrance , 
loque  HMo,  £a  Uniue  alloît  comme  nn  tor^ 

^e  atifjque  ^ 

Ko.iyx    }?jafque  fent  , 

hxHar.  Et  Ton  babil  étoit  plus  rrand ^ 

ra  d  caUar  Q^^    «  ^/f    ^   prejent    [on    fi* 

-4  dtnie  fu  Unce, 

La^Trlduc-      Après  cela,  Monfieur,  les  Da^. 
tionen  Vers  mes  que  ce  Cavalier  connoîc  n'ont 
Ip'.'b/^'  "^^  plus  qu  à  mourir,  &:Ieur  Epitaphe 
eft  faite.    C*eftainfi  qu'il  les  hono* 
re ,  les  eftime ,  les  loue  *,  &:  comme 
vous  voiez ,  il  y  a  grand  avantage 
pour  elles  d'avoir  l'honneur  de  la 
connoiflance. 
^  Il  nous  dira  peutêtre,  que  cela 

eft  excufable  dans  un  Entretien  //- 
bre  &  familier  ^  comme  le  fie  n ,  dans 
lequel  deux  amis  fe  difent  tout  fans 
façon  &:  fans confequence.  Maison 
lui  répond  que  dans  ces  Entretiens 
où  l'on  dit  tout ,  la  difcrétion  ne 
veut  pas  que  l'on  écrive  rien,  6C 
qu'ainfi  lui-même,  aiant  publié  fes 
converfations ,  il  a  péché  contre  cet- 
te honnêteté  qu'il  attribue  à  it% 
deux  perfonnagcs.  : 

Mais  cela  ne  fera- 1- il  point  re- 
compenfé 
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COltipenfé  par  ie  bel  efprir,  qui  eft 
encore  un  craie  de  leur  caradcre  ?  Il 
efl:  vrai ,  Monfîeur ,  que  le  P.  B.  fait 
ici  tout  ce  qu'il  peut  pour  fauver  les 
apparences  &  pour  montrer  que  fon 
Arifte  &  Ton  Eugène  ont  du  vérita- 
ble bclefpritJ  mais  enfin  dire  com- 
me il  fait,  que  le  bel  efprit  ne  i'appro- 
■prie  point  les  penfèes  des  antres  ,  c'eft    Entretien  s 
avouer  qu'ils  n*cn  ont  point -,    c^r  yj^.^^oo.rf 
il  eft  vifible  qu'ils  fe  font  attribués /.^  i.  hàimnl 
les  penfées  de  Pafquier  &de  M.  [Qp/i-^^àdiU 
Laboureur,  ce  qu  ils  les  ont  prîtes 
>fiot  pour  mot ,   comme  l'Apologie 
l'avoue.    Adieu  donc  le  bel  efprit 
d'Arifteôc d'Eugène;   &  voions  ce 
qu'il  arrivera  de  leur  fcience ,  qui  ell 
laderniere  qualité  qu'on  leur  impu- 
te.   A   cet  égard  ,   Monfîeur  ,  oti 
voit  bien  que  le  P.  B.  cite  autant 
qu'il  peut,  d'Efpagnol,  d'Italien, 
de  Latin  ,   de  Grec,  pour  tâchera 
faire  de  tout  cela. quelque  forme  ou  ^^^^  j>^^ 
figure  de  fçavant  *,    mais  par  mal- r<«^.  x^.  i* 
heur  Arifte  avoue  qu'il  ne  fçaic  rien  ^^^''^r^'^'S 
des  plus  communes  opinions  iom- Udirnïm, 
chant  le  flux  &  reflux  de  la  Mer, 
ce(l-à-dire  qu'il  n*a  pas  feulement 

Ce 
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Entret.d'Ar.  fait  foii  cours  de  Philofophie.    Eô 
//frl!  Lit  ^'^^^^^  côté  Eugène  confefTe  qu'il 
fig.  n^.^ene  Içaic  point  ce  que  c'efl:  qu'une 
Udem^Eiiu    Dgyjfç  ^  qu»il   auroit  grande  envie 
P4^44i.d£  de  le  fçavoir,   que  c'efl  une  fciencs 
fag!Ti^"de  ^^^  lepajfe-^    &  fur  cela  il  fait  par 
^  derniem     tour  des  demandes  qu'un  périt  éco« 
lierne  feroirpas.  Cependant  Arifte 
lui  répond    que  la  Devifc  eft   U 
fcience  de  la  Cour  y  &c  en  Italien  , 
filofofia  del  Cavalière  y  d'où  il  s'en- 
fuit bien  clairement  qu'Eugène  qui 
n'y  entend  rien,  eft  un  Cavalier  fore 
ignorant,  même  au  fentiment  d'A-' 
lifte. 

Voilà  5  Monfîeur ,  comment  ils 
foutiennent  ce  caractère  où  le  P.  B. 
>  avoit  pris  foin  de  raftembleri'^?»;- 
tié  ,  l  honnêteté ,  le  bel  efprit ,  &  U 
fcience  de  la  Cour,  comme  dit  fon 
Apologie.  Ils  n'attendent  pas  qu'on 
leur  prouve  qu'ils  ne  connoilTenc 
rien  à  tout  cela,  ils  l'avouent  aflez 
d'eux-mêmes-,  &  en  vérité  ils  ont 
raifon  ,  puifqu'auffi-bien  on  le  voie 
clairement  par  toutes  les  chofes 
qu'ils  fe  difenr ,  jurqu'à  ce  que  la 
fortune  les  fépare ,  êc  toujours  fur 
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le  bord  de  la  Mer  î  car  ils  ne  man-    Entretiens 
quent  point  de  s'y  rendre  chaque  p*/"^^'^  i 
jour  au  même  endroit  par  inllinâ:,  prem,  Eduiou 
ce  femble  ,  plutôt  que  par  raifon  ,  ^;^f-  '«•:<« ^'* 
&  a-peu-prcs  comme  ces  animaux 
qui  vont  toujours  la  même  route. 

C'eft  donc  en  ce  lieu-là  où  le  P. 
B.  non  pas  le  Religieux ,  mais  le 
Cavalier,  a  dit  tant  d'abfurdités  ,  de 
contrariétés  &  de  contradidions. 

Une  des  premières,  c'cft  qu'il  ?2e  ^^tt.  d'Ar 
trouve  pas  fort  bon  que  cet  hornme  qui  ^h-  ?•  '*«^'« 
monta  le  premier  fur  mer  ,  ^^^  ^P^^^  làl^^ii!  âi 
aux  antres  a  fe  brifer  contre  des  ro-  LAdcrn.Un^ 
chers  i  &  c'eft  comme  s'il  difoit  qu'il 
ne  trouve  pas  bon  que  celui  qui  a 
montré  aux  hommes  à  bâtir,  leur  aie 
auflî  montré  à  être  écrafés  fous  les 
maifons,  parceque  cela  arrive  quel- 
quefois. 

Il  dit  dans  le  même  endroit  que  la 
Mer  eft  horrible  ,  parcequ'on  y 
meurt  fans  fepulture  :  mais  elle  elt 
au  contraire  bien  plus  horrible ,  par- 
cequ'on y  eft  toujours  enfevtli  avant 
que  de  mourir. 

Il    penfe  encore  avoir  bien  de 
rcfprit,  quand  il  die  qu  il  faut  qum 
C  c  i  j 
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^•fitt.  d'Ar.  fecret  n^n  feuUmsnt  meure  en  nùUS  J 

U  i.Edit.     ^^is  cjH  il  y  pourrijje  ,  félon  le  mot 

tn-^^o,  de  ^^£^jripicie    dont   la   bouche  fentoit 
pi  dira,  '.  Ml    r  11    • 

mauvais  i  comme  s  il  talloïc  avoïc 
une  mauvaiie  haleine  quand  on  garr 
de  un  fecret ,  car  à  moins  de  cela  ,' 
il  eft  cercain  que  le  mot  pourrir  n'a- 
joute nul  lens  à  mourir^  ÔC  qu'ainiî 
notre  Cavalier  ne  dira  rien  avec  fa 
grande  maxime. 

Mais  où  il  a  cru  beaucoup  dire,' 
c*eft  dans  fes  comparaifons  j  car  fou 
Apologie  foutienc  que  les  comparai-; 
"r>e  la  Déli-  fons  font  de  grandes  marques  de  Vé- 
j  j,  ^  '  P^S-  feyK^neçjj'  delajiijiejfe  de  l'efprit\  qu'il 
n^ appartient  qu'à  une  intelligence 
nette  &  dégagée  de  voir  dès  quon  lui 
parle  d^ime  chofe  y  tout  ce  qu'il  y  peut 
avoir  dans  les  autres  fu]  et  s  de  confor-^, 
me  à  celui  dont  on  parle.  Cependant 
Monfîeur  ,  pour  me  fervir  de  leurs 
mots  ,  C intelligence  nette  &  dégagée 
c"*eft  de  connoître  ce  qui  diftingue 
les  chofes ,  &  non  pas  ce  qui  les  con- 
fond i  c'eO  de  pénétrer  les  différen- 
ces qui  font  cachées  dans  le  fond  de 
la  nature  ,  &  non  pas  de  voir  les 
convenances  des  comparaifons  ^ui 


fur  les  lËntretlens  ctA/ifie.  50$ 
Tonc  toujours  exrerieurcs,&  que  touc 
le  monde  voir. 

Mais  d'ailleurs  je  n'ai  point  blâ- 
mé les  comparaifons  en  elles-mê- 
mes, parcequ*en  effet  elles  peuvent 
donner    beaucoup    d'agrément    au 
Jdifcours,  mais  j'ai  feulement  blâmé 
I  la  trop  grande    multitude  de  com- 
j  paraifons ,  qui  eft  fans  doute  une  af- 
:  fedation  &  une  foibleiïe  ;   comme 
I  quand  le  P.  B.  en  a  fait  plus  de  trerl- 
5  te  en  parlant  de  la  langue  Françoi- 
{  fe  ,  qu'il  compare  aux  rivières  ,  aux 

iflatues  j  aux  tableaux ,  à  tout  ce  qu'il 
s'imagine  *,  &  en  vérité ,  quand  il 
trouve  que  cette  confulîon  d'idées 
cft  quelque  chofe  de  galant  &  de 
Cavalier^  il  me  fait  fouvenir  de  ce 

Î)laifant  Marquis  dont  Sarafin  a  fait 
a  peinture.     Il  avoit  un   (î  grand 
amour  pour  les  comparaifons,  que 
parlant  un  jour  à  fa  maîtrelTe  il  lui 
dit  : 
.JBnfin  vous  êtes  feu,  enfin  vous  êtes    Poème  Ja 

\'^ocherok  l'on  fe  perd ,  tres-agnable 

Port, 
fit  pour  concUifion  ,  arbitre  de  mo^ 
fort. 


^là       Sentîmem  deCîeanîe 

Mes  Vers  vous  nommeront  far  tûfif 

les  coins  du  monde  , 
Le  Rocher  &  le  Port ,  Vonde  avec  le 

brafier, 
La  Lune  &  le  Soleil,  la  rofe  &  U 
rojîer. 
Voici  quelque  chofe  de  femblable 
dans  le  P.  B.  qui  compare  en  même 
tems  un  homme  fecret  aux  Rivie* 
Ewtr.  d'Ar.v  ^^-^  j  ^"X  Forets  ,  aux  Oracles ,  &  à 
Vage  i6z.de  la  Provtdence  j  il  trouve  que  cette. 
P^/Zt'ii.  "de  fo'-ile  de  comparaifons  eft  fi  belle  6C 
^«i^f^^.  Mt.  {i  pleine  d'efprit,  que  dans  Ion  Apo»; 
logie  il  ne  peut  fouffiir  qu'on  y  ré- 
prenne rien.  Qu^e  veut  dire  Cleante? 
s'écrie-t-il  i   cela  fcul  ne  donne- t-il 
pas  une  eflime  extraordinaire  four  U 
P,  B.&  de  la  colère  contre  ce  Clean» 
te  y  qui  ne  révère  pas  un  homme  quî 
penfe  Ji  bien  ^   Mais  par  malheur  ^j 
ce  n'eft  pas  le  Révérend  P.  B.  qui  a 
penfé  cela  î  car  la  première  compa- 
raifon  eft  de  Salomon  ,  la  féconde  e(ï 
de  Pline ,  tous  deux  cités  en  marge 
par  le  P.  B.  la  troifiéme  &  la  qua- 
trième font  prefque  de  tour  le  mon* 
de  j  de  forte  qu'il  n'y  a  rien  fait  que 
de  les  avoir  mêlées  allez  mal-à-pro- 


ftif  Ut  Entretient  à*Arij!e.  %\t 
Ços.  Mais  apparemment  il  a  cru  que 
la  haute  éloquence  étoit  de  tout  mê- 
ler, aiant  oui  dire  que  de  grands 
Orateurs  dans  rimpctuofîté  de  leurs 
harangues  tonnoienr ,  foudroioicnt , 
&  mêloient  le  Ciel  &  la  Terre. 

C'eft  peurêtre  pour  cela  qu'il  con- 
fond la  folie  avec  la  fageffe ,  &  qu'il 
aflTure  qu*un  homme  qui  ne  fçait 
lui-même  ce  ejii  il  veut  dire  y  a  beaU' 
coup  d'élévation  d'efprit ,  de  fnbtili- 
té  &  de  bonfens.  On  aura  bien  de  la 
peine  à  croire  celui-là  fans  y  aller 
voir  ,  c'efi:  à  la  page  203. 

Mais  que  penfe-t-il  quand  il  dit ,  Entr.  d'Ar. 
je  ne  penfois  pas  ^**'^ne  femme  p fit  f^^^^j^jl''^'' 
être  bel  efprit  ?    Il  paroît  bien  par  P^^.?o6.</« 
là  que  ce  courtifan  va  peu  à  la  Cour.  ^^'^'^^* 
s  Mais  ne  nomme- t-il  pas  enfuite  lui- 
[même  plufieurs  femmes  ^ui  ont  été 
\V  ornement  de  leur  fie  de    &  de  leur 
\faiis,  fans  parler  de  celles  cjui  vim 
l'vent  encore  ?  ce  font  les  propres  ter- 
;înes  de  la  page  235.    Ne  dit-il  pas 
laufli  page  59,  cjiiil  neft  rien  de  pins 
Ijnfiey  de  plus  propre ,  de  plus  natur&l, 
tjue  le  langage  de  la  plupart  des  fem» 
mes  f  Et  encore  dans  le  même  en; 


5T^       ^enùmeni^e  Chante 
droit,  que  y/  la  nature  vouloit  parler 
elle  emprunterait  leur  langage.  Et  en- 
fin page  152,  que  pour  bien  parler 
il  faut  avoir  beaucoup  d'efprit y  beau* 
coup  de  jugement  ^   beaucoup  de  poli" 
tejfe.     Il  s'enfuit  donc,  félon  lui^ 
que  les  femmes  ont  toutes  ces  qua- 
lités de  bel  efprit  ,  puifque  feloa 
lui  elles  parlent  fî  bien  ,  que  la  natu-- 
re  même  ne  parleroit  pas  mieux.    Ee 
pourquoi  donc  s'écrier  après  cela,» 
je  ne  penfois  pas  qt^une  femme  pnt 
être  bel  efprit?  En  vérité  cet  étonne- 
ment  eft  ni  cavalier  ni  raifonnable.' 
Mais  c*eft  ainfi  qu'il  s'étonne  des 
chofes  les  plus  communes  &  les  plus 
naturelles  *,  comme  dans  la  page  394,. 
où  il  eft  étrangement  furpris  de  ce 
qu*un  fleuve  fe  grollît  à  mefurequ*il 
Entr.  d'Ar.  s'éloigne  de  fa  fource.    Qui  pourrait. 
U^i^'idlioi!  h  croire ,  dit  il ,    il  eflplus  grand  k 
T^g.  ^11.  de  la  fin  de  f on  cours  "i  Ne  faut-il  pas 
qu  un  Cavalier  qui  parle  amli ,  aie 
fait  bien  des  campagnes ,  &  qu'il  air 
pafle  bien  des  rivières  ?  Serieufc-. 
ment  je  ne  voi  rien  de  Ç\  rifible  que.. 
Entr.  cl»Ar.  cette  pcnfée ,   fi  ce  n'eft  peutêtre 
ll^lXlltl  celle-ci  de  la  page  320,  où  il  dit^«^ 

moins 


Jltrles  'Èfif miens  JtArifle:  j  t  j 
moins  une  rivière  fait  de  bruit  ^plns 
elle  fait  de  bien  \  ne  confideranc 
pas  que  qu^nd  une  rivière  fait  le 
moins  de  bruit  ,  c'eft  quand  Tes 
eaux  font  fort  baiïes  ,  èc  qu'elles 
ne  peuvent  plus  fervir  au  commer- 
ce, qui  efl;  le  plus  grand  bien  que 
les  rivières  puifTent  faire. 

Le  P.  B.  eft  donc  comme  vous 
Voiez  ,  un  excellent  Cavalier  ,  & 
un  fin  courtifan.  Jamais  perfonnc 
n'a  fçû  la  Cour  comme  lui  ,  mais 
fur  tout  cet  art  de  louer  adroite- 
ment 3  qui  cft  fi  utile  aux  gens  de 
Cour  i  &:  il  a  pour  cela  des  ma- 
nières ,  èiQS  tours  &  des  compa- 
raifons  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 

Faut- il    louer  un  Seig-neur  fort^^^^^- '^*^^', 

,   I       •      tt      r  .-1         *^    J  Fag  z\6  i* 

€harttable^[m  cequ  il  prend  un  ex^uprem.  Eidt, 
trême  foin  de   cacher  les  charités '''£'40  7-''« 
qu'il  fait  î  Notre  Courtifan  le  corn-  "^ 
pare  à  un   grand  fleuve  qui  roule 
continuellement  fcs  eaux  à  la  vue 
de  toute  la  nature. 

Eft-il  quefiion  de  complimenter  Entr.  d'Ar. 
îe  Chef  du  premier  Parlement  du  [^^^j  ^^J,*  *** 
Roiaume  ?  Notre  Cavalier  lui  dit  Cela  n'eit 
gu'il  eft  comme  une  çolomne  quifç°£^jl'fQ7r, 
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porte  elle  feuie  un  ordre  d'Archf-' 
tedure  j  ce  qui  eft  en  matière  de 
bâtiment ,  une  chimère  qu'on  n'a 
point  encore  vue. 

A-t-il  defleinde  louer  la  Reînc 
d'Autriche  ,  cette    grande    Reine' 
Entret.îl'Ar.  <^ont  la  vie  ôc  la  mort  ont    été   fi' 
P4^.  191.  (^e  pleines  de  courage  Sc  de  piétc  ?  Il' 
Cela  n'eft  ^^1  dit  ce  que  vous  en  avez  vu  dans 
point  dans    mes  premières  lettres ,  &  que  je  ne 
fuivf   ^^°^^  ^^^^  P^s  redire  une  féconde   fois. 
Mais  quand  il  veut  louer  le    Roi 
même ,  le  plus  grand  objet  que  Té- 
Entr.  d^Ar.  lo^^^ience  ait  jamais  eu  ,  il  dit  àts 
F<tj:.ar  g.  de  chofes  qu'il  eft  obligé  d*efFacer  à  la 

U  i.mmn.  ç^^^^^^     ,^.^j^^^ 

Je  paffe  fous  filence  ,  non  point 
par  une  figure  de  Rethorique,dont 
on  fe  fcrt  quand  on-  n*a  plus  rien  à 
dire  ,  mais  véritablement  i  Se  en 
effet  5  je  fuprime  ce  qu'il  écrit  en 
plufieurs  endroits  pour  des  perfon* 
nés  très-illuftres  ,  Princes  ,  Eve- 
ques ,  Minières  d'Etat,  dont  il  des« 
honore  les  noms  ,  par  des  louanges 

u  i.Editmi,     De  quoi  auflî  n'eft  point  capable 
u^dem'  ^'  ""  préicndu  CoPinifan ,  qui  dit  que 


?  fur  les  "Entretiens  tfjirtjle.  3 1| 
le -peuple  de  fUndres  apprend  notrs 
tangue  y  comme  par  un  inftinEl  qui 
V avertit  malgré  lui  quil  aoit  un 
jour  obéir  au  Roi  de  France,  comme 
1  k  [on  légitime  maure  <*  Ce  malgré 
1  lui  nei\~ il  pas  bien  à  propos  ?  Au» 
tani  fans  doute  que  ce  qu'il  cctic 
quelques  lignes  plus  haut ,  c]ue  ceux 
4jui  haijfent  le  plus  notre  nation  aiment 
notre  langue.  Et  pourquoi  dire  que 
notre  nation  cft  haie ,  &  encore  le 
dire  publiquement ,  fans  raifon,  fans 
néceffité,  &  hors  de  tout  Tu  jet  ? 

Voila  5  Monfieur  ,  cet  homme  de 
Cour  qui  donne  des  modèles  dî^en^ 
tretiens  aux  honnêtes  gens  \  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  leur  apprend  des  abfur- 
direz  êc  des  contradidions,  s'ils  onc 
^nvie  d*en  fçavoir.  Car  pour  con- 
tinuer comme  nous  avons  commen- 
cé ,  il  ditpag.  137 ,  que  Franc.  V a- 
VASSOR  eP  un  des  plus  judicieux  pag.  iço.rfa 
Critiques  de  notre  tems.  Et  il  fe  con-  ^^  '^^^"^  ^^^' 
tredit  pag.  134,  où  il  loue  les  Pa» 
raphrafes  fur  les  Epiftres  de  S.Paul  ^ 
que  ce  Critiquée  judicieux  mépri- 
le.  Nulle  contradiction  en  cela  ,  dit 
irApolocie ,  puifau';/  fe  peut  que  /^  Déiicate/îç|^ 
'  Ddij  f-"'' 


'ii€  SintîmefîsdeCleaJîtë 
Critique  [oit  très-judicieux-  en  fout'l 
hors  en  ce  feiil  point.  Mais  cela  fe- 
roit  bon  à  dire ,  s'il  n'étoit  queftion 
que  d'un  feul  point  de  critique  ; 
parce  qu'alors  deux  perfonnes  d'ef- 
prit  pourroient  être  de  contraire 
ientiment.  Mais  il  s'agit  entre  eux 
de  tout  un  livre  -,  Tun  dit  qu'il  eft 
bon  &  digne  du  rang  qu'il  lui  don- 
ne parmi  le  trcs«  périt  nombre  à^s 
excellenslivresqui  lui  plaifent  :  & 
l'autre  au  contraire  foiitient  que 
c'eftun  livre  plein  d'impertinences, 
d'ignorances ,  d'incongruitez  ,  5^' 
digne  ouvrage  d'une  femmelette.  II! 
faut  donc  que  dans  cette  contrarier 
té  fî  grande  &  (î  étendue ,  l'un  on] 
l'autre  manque  tout-à-fait  de  boat] 
fens  \  de  forte  que  fi  le  P.  B.  préJ 
tend  en  avoir.  Franc,  Vavajior  n'ej 
a  point  ,  6c  par  conféquent  ce  P. 
fe  contredit  de  l'appelier  Vun  dei 
■pl^s  judicieHX  Critiques  de  notf 
tems. 

Mais  notre  Cavalier  en  fait  bici 
d'autres ,  car  il  dit  pag.  3 S  ,  qu'cî 
Flandres  toutes  les  perfonnes  de 
qualité,  &  le  peuple  même  pari 
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François  ,  ce  qui  efl:  très-vrai.  Ec 
cependant  je  ne  fçaipar  quelle  paf- 
fîon  il  écrivoit  publiquement  le 
contraire  il  n*y  a  que  deux  ans. 
iTouc  Paris  le  fçait ,  6c  l'Apologie 
l'avoue. 

;  Il  eflime  fore  pag.  191  ,  le  carac- 
tère de  bel  efpric ,  &  àh  le  com-  VAr.z^6,de 
mencement  de  la  ligne  fuivanre  il^''  '^'^'''  ^•'''* 
appelle  ridicnle  ce  même  caractère 
de  bel  efprit  ,  fans  faire  ni  diffé- 
rence ni  diftindion.  Cela  n'eft  pas 
concevable  ,  mais  cependant  cela 
cftlifible. 

Il  s'étonne  pae.  2  ç^ ,  de  ce  que  Us 
%joctes  n  mt  point  pris  la  petne  à  e^  ]^  dJ;:]i;u,^ 
$îaircir  le  je  ne  fçai  djitoi  ;  ^  pag. 
2.42.  245.  247-  248.  il  afTiire  qu'on  P^j.  ^2 1. 
fJ€  peut  ni  r expliquer  ni  le  f^once^  y^,^'^;^  ^^ 
voir ,  &  e^ue  c* efl  en  cela  que  fa  na- 
ture conjifte.  Comment  veut- il  donc 

u'on    l'éclaircide  ,  6c  qu'on  fafle 

ur  cela  des  livres  ? 

Il  prend  un  plaific  merveilleux 
à  dire  pag.  442,  que  la  Vevife  choi^  p^^  ^^^_^^ 
(ît  ce  quil  y  a  de  plus  rare  dans  la  U  d.mMir, 
nature  &  déplus  curieux  dans  l'art. 
Et  il  afTure  au  contraire  pag.  178, 
"   *  Ddiij 


j 
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qu'il  n'entre  rien  d'extraordinaire 
dans  la  Devifc  ;  point  de  ces  ani- 
maux curieux  quon  na  pas  accoii^ 
yag-  -î  fs.  de  tumé  de  voir  \  point  de  ces  flturs  \ 
li  d-rd.  Edu.  Itr  an  gères  qui  ne  font  pas  communes  i 
mais  feulement  de  ces  chofes  qui  fe 
font  connaître  dès  quon  les  voit.  Il 
eft  donc  bien  clair  après  cela  ,  que 
tout  ce  qu'il  die  dans  fon  Apologie 
pour  excufer  cet  endroit  ne  fçau- 
roit  être  qu'une  abfurdité  ajoûtéç 
à  une  contradidlon. 

Il  prononce  comme  une  maxime 
ptf^.  Tii.'î«P^ga  442,  que  la  fcience  de  la  de vU 
iadtm.Edit.  Çc  en  courtes  Ôc  il  déclare  deux  li-;, 
gnesplus  haut,  qu'elle  a  une  ^r^/^^z/tf 
prefque  infinie  ,  6c  qu'elle  comprend^ 
toutes  les  autres  fcienccs» 
Il  déclame  pag.  44^  ,  que  les  au-» 
"Pag.  rii.f?^  très  fciencesont  une  carrière  rah" 
Airn.Uit,      f^i^j-ç^  qu'elles/o«^  pleines  d'épines  ; 
Que  les  racines  en  font  amtres\  qu'on 
ne  les  apprend  qu'avec  peine  \  qu'H 
y  a  beaucoup  de  dijficultez  à  dévorerf 
mais  que  la  fcience  de  la  Devife  n*à 
rien  du  tout  de  cela  :  C'eft.  à  dire  ^ 
qu'elle  eft  facile,  agréable,  douce,' 
fleurie.  Et  cependant  pag.  334,  Û 


fuy  les  Entretiens  d*j4nfte,  31^ 
is*écric  avec  étonnement  qu'il  y  a 
jCant  de  difficultez  à  vaincre  pour 
parvenir  à  la  perfection  de  la  de- 
vife^que  roHt  ce  qiCon  f  eut  faire ,  cVy? 
éCen  concevoir  une  belle  /WeV;  Qu^il  f^f*  "^^A^* 
y  a  divers  degrez.  de  ferfcBion  dans 
cette  fcience ,  mais  ^h'H  efl  fort  rare 
d'en  atteindre  cjnelques-uns  :  Qu'il 
n^appdrtient  ^uaux  fins  excellens 
êfpnts  de  s*y  apflicjner  :  Q^ie  Paul 
Ciove  un  des  pins  grands  génies  de 
fontems ,  le  pnmier  maure  de  la  Dtf- 
l/ife  y  avoue  de  bomie  foi  ^h'H  n'en 
a  jamais  pH  faire  une  dont  il  ait  été 
fatisfait.  Je  vous  demande  après 
cela  fi  jamais  contradidion  a  paru 
mieux  accompagnée  de   toutes  fcs 


circon  (lances. 


Il  fait  jVoir  pag.  3  3  5  ,  fon  Eugène 
Iqui avoue  que  ladevileeft  une/c/V».  ?itg.4.tx*^ 
ce  qni  le  pafie.  Et  il  produit   pag.  ^^^«^«•t'^î'. 
'444,  le  même  Eugène  qui  dit  fran- 
chement que  s'il  avoir   un  jeune  ^^^.^ij'.rf* 
Prince  à  inftruire,  il  feroit  des  De^i*<^'^'"»  ^<^^h 
vifes  fur  tous  les  devoirs  d'un  Prin» 
ce.  Il  en  fçait  donc  faire  mainte- 
nant ,  lui  qui  n*en  fçavoit  pas  faire 
Jouta  l'heure  }  Qu'en  penfez-vQuS;, 
Ddiiij 


3îb        Sentiment  de  CleAntê 
Monfieur  ?  &  n'y  a- 1- il  pas  lanécef- 
fairement  ou  du  miracle  ,ou  de  la 
contradi«5l:ion<* 

Il  établit  comme  une  loi  ,  pag, 

265 ,  que  k  devife  doit  être  fondée  ; 

,  non  pas  fur  l* imagination  ,  mais  fnr 

U  àirn,m\  ^^^l^^e  chofe  de  reeU  Et  il  le  mec 
au-delTus  de  la  loi  pag.  347,  en  fai-: 
Tant  une  devife  purement  imagi-- 
naire.  Une  colonne  feule  qui  por-i 
te  un  ordre  d'Architedure  l  bâtH 
ment  chimérique  dont  il  a  efface, 
ridée  à  la  féconde  édition. 
Il  pofe  encore  comme  un  princî-! 

ltl'2;/':Ç^P^,S-^97'300'  30^  que  dans  k 
devile ,  le  mot  &  les  vers  doivent 
convenir  à  la  figure  ,  non  pas  d'une 
convenance  méta-phoriqiie y  mais  vé- 
ritable d*  d'une  vérité  confiante  ,né^ 
cejfaire  &  éternelle  ,  comme  -parlent 
les  PhilofofheSy  ce  font  fes  termes. 
Cependant  il  a  fait  &  approuvé  des 
mots  &  des  vers  qui  ne  çonvieu»^ 
nent  point  naturellement  aux  figu*^ 
res  aufquelles  il  les  applique  ,  com-î 

f/ifj£^//!me  quand  il  donne  un  efprit  à  d^ 
L'ame  du  lenccns  ,  &  me  ams  à  un  cierge 

cierge    n'cft  ^     o,    ^  ^  .  " 

pas  dans  i«  page  3 ^3-^  .40.4^ 
îuir. 


fur  Us  Entretiens  i  uirlfiel  5 1  f 
lime  fembleque  je  vous  entends 
Jire  après  cela ,  Eft-ce  que  nous  ne 
verrons  jamais  que  des  abfurdirez 
&  des  contradidions  ?  Mais  encore 
un  peu  de  patience  ,  s*il  vous  plaîf  ,' 
pour  dix  ou  douze  feulement ,  donc 
je  ne  vous  ai  rien  dit  dans  mes  pre- 
mières lettres. 

J'en  voi  une  à  la  page  1S75  où 
notre  Courtilan  allure  ^«  il  y  a  «^J/^to.  ié'\ 
ferfonnts  fort  difcrettes  qm  font  pa^ 
roiireftir  Leur  vif  âge  tout  ce  quelle^ 
ont  dans  le  cœur.  Ce  font-là  en  ef- 
fet de  fort  difcrettes  perfonnes  qui 
difent  àcs  yeux  ,  ce  qu'elles  ne 
difent  pas  de  la  bouche. 

Mais  que  prérend- 1- il ,  page  337,' 
en  difant  que  l'heroique  ne  traîne  a,  f/-^'  ^'^vl? 
Ja  fuite  que  des  chevaux  allez,  ,  des 
chariots  dores ,  des  armes  frécieufes 
&  enchantées  ?  Voilà  fans  doute  un 
moien  d'êcre  héros  fans  péril  &: 
en  toute  fureté.  Des  armes  enchan- 
tées pour  tuer  les  autres,  en  demeu- 
rant foi-même  invulnérable  j  & 
avec  cela  des  chevaux  aîlez  pour 
faire  toutes  chofes  plus  prompte- 
Xnent  foitdans  le  copbat ,  foic  dans 


522      S entimem  de  Citants 
la  retraite  ,  je  trouve  qu'il  a  raifon 
de  dire  que  cela  eft  bien  imaginé ,  ôc 
fans  doute  ce  Cavalier  s*entend  en 
faits  héroïques. 
f»g.%i<).dt     11  connoîc  aufli  fore  bien  les   in- 
Jy;^^/'^';2;terêts  des  Princes.  Par  exemple  , 
U  uern,    *    quand  il  dit  que  Ferdinand  dévoie 
»ï  prendre  pour  devife  ,  les  colonnes 
«d'Hercules,  parce  que  ce  Prince  a 
»le    premier   pouffé    fes    conquêtes 
a>audelà  de  cts  colonnes  fameufes, 
M  comme  pour  vérifier  ce  qu*un  Poc- 
Mte  latin  avoit  dit. 
»      Hercule i$  aufertur  gloria  métis. 
Ce  ^o?w?«f  enferme  une  raifon  d'c» 
tat  très- importante  5c  fort  fecrette. 
Car  qui  fçavoit  jufqu'ici  que  Ferdi- 
nand eût  paffé  les  naers   avec  une 
grande  flotte  pour  vérifier  un  vers 
latin  ,  &  qu'un  Prince  fc  fût  avifé 
d'être  conquérant ,  afin  qu'un  Poëte 
ne  fût  pas  menteur  ? 
p  ^^     Sans  mentir,  voilà  de  plaifantes 

U  dem,  £rfi>, idées  &  bien  affortiffantes  a  celles 
que  vous  allez  encore  voir.  Notre 
Courtifan  affure  pag.  277  ,  que  de 
tous  les  objets  vifibles  ,  le  mouve- 
ment eft  celui  qui  fe  rend  le  plus 
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fur  les  Entretiens  ^  Art  fie.  3^5 
fenfible  à  la  vue  ;  au  contraire  pag. 
245,  il'avoue  que  le  mouvement  n*elt 
pas  un  objet  vifible  de  foi- même  , 
&  que  fouvent  il  d-érohe  à  la  '^^^ p^^.  ^  1 8 .  rf« 
des  chofes  qui  d'elles  mêmes  font  vi-l^  dem,  Ediu 
fi  blés* 

Il  aune  extrême  joie  à  dire  f^Z'fag^ri^'it 
444'  que  les  tableaux  font  les  livres  Udem,ùu* 
fies  ig?iorans ,  m. us  quâ  les  tableaux 
de  la  devife  font  les  livres  des  fça^-^ 
'vans ,  &  des  fçavans  délicats  que  le 
Collège  na  point  gaîe'^y  &  que  le 
monde  a  polis.  Pourquoi  donc  fans 
avoir  égard  à  cela  ,  dit- il  deux  li- 
gnes plus  bas  ,  qu'il  fe  ferviroic  de 
la  Devife  s'il  avoir  à  inftruire  un 
jeune  Prince,  c'eft-à-dire  un  Prince 
Enfant  &:  qui  eft  encore  dans  cette 
Ignorance  naturelle  avec  laquelle 
tous  les  hommes  nailTent  ?  Pour* 
quoi  mertroit-il  entre  les  mains  d'un 
enfant  qui  ne  fçait  rien  ,  les  livres 
des  Sçavans  délicats  ?  Eft-ce  que 
jamais  cet  efprit  ne  fera  d'acord 
avec  foi-même  ? 

Pour  moi  je  ne  comprens  point  .  ^ 

comment  il    peut   dire  d'un   côté^/^V'.W/A 
page  207,  qu'/7  voit  bien  poHrquoi 
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us  véritables  beaux  ef prit  s  font  fi  r4i 
^es  :  Et  nonobftant  cela  ,  dire  d*ua 
autre  côté  page  231,  que  tout  le 
monde  a  de  TeTprit ,  èc  qu'il  ne  fçait 
riea  de  plus  commun  dans  le  Roian- 
/^5*  "^V,'^'  ^6  >  ^^is  ce  bon  Cens  délicat .  qui  faic 
lelon  lui  tout  le  bel  elpnr. 

Tag.  77.  7g.  ^^^^  ^^^^^  ""^  fource  de  contra-, 
84  J«/4 </«?/;,  diâ:ions  quej'avois  prefque  pafTée 
ï.dmoa,         ç^^^  ^Q^^  j^  ç^^^Q  remarquer.  C'eft 

dans  les  pages  51.  55-5^.  où  notre 
Courtifan  afTure  que  la  langueFran- 
çoife  n'aime  point  les  hyperboles  , 
les  métaphores  ,  &C  les  phrafes  y 
cependant  il  eft  certain  qu'il  a  fait 
lui-même  des  phrafes  ,  des  méta- 
phores &  des  hyperboles  ,  de  tout 
cela  ,  jufqu'à  l'excès  ,  Ôc  dans  plu- 
fîeurs  endroits  que  vous  ne  yerrcz 
pourtant  que  dans  la  lettre  fuivante, 
parce  que  celle-ci  eft  déjà  trop  lon- 
gue. Mais  enfin  de  toutes  ces  con- 
tradidions ,  il  s'en  forme  encore  une 
quieft  furprenante  :  Ceft  qu'Arifte 
èc  Eugène  ,  les  gens  de  notre  Ca-*; 
valier  font  faits  de  telle  façon  qu'ils 
ont  de  la  mémoire  ,  de  n'en  ont 
point  î  ils  en  ont  fî  peu ,  que  ne  f^ 
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refTouvenanr  pas  d'un  moment  à  l'au- 
tre, ils  fe  contredirent  perpétuelle- 
ment, &  avec  cela  ils  en  ont  tant 
.t]u'ils  ne  ceiïcnt  prefque  point  de 
citer  j  jufques-là  qu* Arifte  s*eft  réf. 
fouvenu  de  plus  de  fix  cens  devifes 
en  fe  promenant  avec  Eugène  fur 
le  bord  de  la  mer.  De  bonne- foi, 
-Monfieur ,  je  fuis  de  l'avis  de  TA- 
pologifte  qui  dit  pag.  107  ,  que  cet 
effort  de  mémoire  hors  d'apparence  efi 
une  faute  groffiere  contre  le  vraifem^ 
blable.  Ce  n'efl  pas  qu'il  ne  dife  auf- 
fi  le  contraire  dans  un  autre  endroit 
pag.  234.  mais  c*eft  dans  celui-ci , 
qu'il  dit  la  vérité  ;  car  aiïurémenc 
le  P.  B.  nous  ôte  tout  prétexte  de 
nous  imaginer  que  fes  entretiens 
ne  font  que  des  promenades  fur  le 
bord  de'la  mer  ,  &  l'on  voit  trop 
qu'il  fait  ici  bien  pis  que  ceux , 

Qu,i  dans  leur  cabinet  affis  ^^  pi^^  s^tir,  û.  de 
des  hêtres  ,  m.  D. 

Font  redire  aux  échos  des  fottifes 
champêtres. 

Mais  il  eft  tems  de  finir   cette 

longue  lifle  d'abfurdités  &  de  con- 

jy:adi(5tions»  Je  fuprjmedonc  toutes 


51?  Sentïmem  deCUante 
celles  que  j'y  pourrois  ajouter  ,  S: 
je  demande  feulement ,  fi  de  celles 
que  vous  voiez  ici ,  on  peut  en  con- 
clure autre  chofc  ,  finon  que  le  li- 
vre où  elles  fe  trouvent  eft  un  livre 
compofé  fans  jugement ,  fans  mé- 
thode ,  fans  principe,  &  feulemenc 
à  force  de  collerions. 

Certes  il  efl:  impoflible  qu'un  ou- 
vrage qui  feroic  con<;û  avec  ordre 
&  par  un  feul  efpric ,  fe  démentît 
ainîî  de  page  en  page  i  il  faut  pour 
cela  que  l'Auteur  l'ait  compofé  fans 
le  concevoir ,  en  y  mettant  non  pas 
ce  qu'il  penfoit  lui-même  y  mais  ce 
qu'il  trouvoic  tout  penfé  dans  les 
autres. 

Que  s'il  y  a  quelques  endroits 
qui  brillent  comme  je  vous  le  dis 
la  première  fois ,  c'efl  à  peu^prês 
de  même  que  dans  ces  anciennes 
Cirés  ,  lefquelles  n'aiant  été  bâties 
que  peu-à-peu  par  une  multitude 
infinie  de  differens  efprits  ,  ne  laîf- 
fent  pas  d'avoir  en  particulier  quel- 
ques édifices  afTez  beaux  ,  &  cepen- 
dant ne  font  en  gênerai  qu'un  amas 
confus  de  maifons  hautes  &  baffes  » 
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<5c  fi  mal  rangées ,  qu'on  diroit  que 
cela  s*eft  fait  plutôt  par  caprice  que 
par  raifon. 

Enfin,  Mon  fleur  ,  quoi  que  le  P.' 
B.  en  puifle  dire  &  malgré  toute  fa 
galanterie  ,  il  cft  certain  que  fon 
fivre  prouve  qu'il  ell  encore  moins 
Court  if  an  que  Religieux  ,  encore 
moins  Cavalier  que  Jéfuite,  Er  en 
cfFer  s'il  eiît  eu  la  moindre  qualité 
d*un  homme  de  Cour ,  il  n*eûr  ja« 
mais  écrit  des  chofes  fi  contraires  à 
toutes  fortes  de  raifons  *,  ou  s'il  eût 
été  capable  de  les  écrire  dans  une 
première  paflîon   ,   il  n'eiàt  jamais 

B)enfé  à  les  défendre  par  une  Apo- 
ogie.  Il  fe  fut  contenté  de  voir  {çs 
fautes  que  je  lui  avois  doucement 
marquéesjil  eut  entendu  rout-à-fait, 
ce  que  je  ne  lul^ifois  qu'à  demi ,  il 
eut  profité  en  fecret  de  ma  retenue , 
il  eut  gardé  un  filence  politique  :  & 
demeurant  toujours  dans  la  réfolu- 
tion  de  ne  répondre  poînt,  il  eut 
fait  douter  au  moins  ,  s'il  pouvoit 
répondre  j  au  lieu  qu'ayant  voulu 
parler ,  il  a  fait  voir  par  toutes  \qs 
iphofes  qu'il  a  dites  ^  qu'il  n'avoit 


5  iS  Sentimens  de  Clea?Jte 
rien  du  tout  à  dire.  Mais  enfin  ^ 
Monfieur  ,puifqu'il  a  cru  à  propos 
cle  me  donner  cet  avantage^que  je  ne 
lui  demandois  pas  ,  je  me  perfuadc 
que  vous  en  ferez  bien-aife  pourl'a» 
niour  de  mol  Je  fuis,  ôcc. 


SEPl^IEMÉ 
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SEPTIEME    LETTRE. 
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Après  vous  avoir  die  de  quel  fens 
le  livre  du  P.  B.  eft  pcnfé  ,  je  puis 
yous  dire  préfentement  de  quel  ftyle 
lleft  écrit.  Cet  ordre  cft  le  plus  na-» 
iCurel:  &  c'eftpropremencdefccndrc 
de  la  fource  au  ruifTeau.  Car  comme 
.dit  Ciceron  ,  Horace  ,  Quintilien  , 
ou  plûrôc  comme  dit  tout  le  monde, 
le  bon  fens  eft  la  fource  du  beau 

On  fçait  aflez  que  le  ftyle  n'eft: 
pas  feulement  un  mélange  de  fons 
&de  voix  qui  n*ayent  que  du  nom- 
bre &  de  la  cadence  comme  les  no- 
tes dans  laMufique  -,  il  faut  ici  que 
les  fons  foienr  pleins  d*efprit  \  il  tauc 
'qu'ils  forment  un  fens  jufte  ,  une 
idée  véritable, claire  ,  diftindtc  -,  5c 
fans  cela  Ton  peut  dire  que  le  ftyle 
Je  plus  doux  &  le  plus  nombreux  ^ 

Ee 


3  î  o        Semîmens  de  Char? te 
n'eft  qu'une  manière  de  chanfonlj 
On  ne  difconvient  point  aufïî  que  la 
penfée  ne  foie  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
fîderable  dans  le  flyle  i  en  forte  que 
les  mots  ne  font  que  pour  les  pen- 
fées ,  &  comme  Ton  dit  fouvent,  ne 
font  que  les  habits  des  penfées.  Cet-' 
te  petite  métaphore  eft  aufîi  raifon- 
nâble  qu'elle  eft  commune  ;  parce 
qu'elle  fait  bien  concevoir  qu'il  eft 
aifé  5  qu'une  penfée  jufte  foie  mal 
écrite  ,  comme  il  eft   aifé   qu'une 
perfonne  bien  faire  foit  mal  vêtue 
Mais  qu'il  eft  au  contraire  prefqu 
impoftible  de  bien  écrire  une  penféi 
viiiblement  faufle,  comme  de  bie 
mettre  une  perfonne  laide  &  con 
trefaite.  Car  il  eft  vrai  qu'alors  tout 
ce  que  le  ftyle  a  de  douceur ,  de  ten 
dreffe  ,de  pompe  ,  d'éclat ,  de  char4 
mes ,  tout  cela  eft  inutile  ;  &  quan  " 
on  fe  peine  à  chercher  de   beau 
mots  pour  une  forte  penfée,  on  fai 
une  chofe  qui  n'eft  guère  moins  ri 
dicule  5  que  fî  à  force  de  parer  u 
(înge  ,  on  s'imaginoit  en  faire  une 
jolie  demoifelle. 
,  11  s'enfuit  donc  clairement  de 
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iprincipe ,  que  le  livre  donc  il  s'agit 
étant  comme  vous  avez  vu  tout  plein 
de  fautes  ,  contre  le  bon  fcns  ,  il  eft 
fort  difficile  qu'un  tel  livre  Toit  aufli 
bien  écrit  que  fon  Auteur  fe  Tima- 
gine  5  &  qu'il  le  dit  lui-même  p.37, 
où  il  afTure  que  parlant  François  auf- 
fî  bien  qu*il  fait,  il  a  raifon  de  fou-  fso/^?*/* 
haiter  qu'on  parle  François  par  toute  dan,  ï.Âmtu 
]a  terre  *,  &  encore  page   130  ,  où  il 
reconnoît  de   bonne  foi  que   pour 
bien  parler  &  pour  bien  écrire ,  il 
faut  faire  ce  qu'il  a  fait. 

Mais  afin  d'examiner  cela  plus 
en  particulier ^ avec  ordre,  jecon- 
fidere  que  le  difcours  efl:  un  alTem- 
blage  d'exprefiions  ou  de  phrafes  , 
&  que  l'exprefiion  cft  un  a(Tcmblaa 
ge  de  mots  s  de  forte  que  pour  ne 
rien  confondre  ici  ,  il  ne  faut  que 
mettre  d*un  côté  ce  qui   concerne 
les  mots ,  en  mettant  de  l'autre  ce 
qui  regarde  les  expreffions  ,  ou  les 
phrafes  j  ÔT  que  par  ce  moien  Ton 
verra  tout  ce  qui  dépend   du  ftylc. 
Je  ne  vous  en  ai  prefque  rien  dit 
dans  mes  premières  lettres jparce  que 
ie  ne  voulois  point  que  le  P.  B.  vcs 

£  e  i'i 
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nant  à  les  voir  pût  me  reprocher  ié 
le  quereller  pour  des  mors  i  mais  ii 
faut  enfin  reconnoîcre  que  ceP.étoic 
bien  éloigné  de  me  faire  un  tel  re- 
proche 5  lui  à  qui  les  mots  font  in-; 
finimentplus  confîderablcs  que  les 
chofes  5  lui  qui  en  fait  fa  principale 
ctude ,  ÔC  qui  paroîc  plus  exad  & 
plus  religieux  fur  le  ftyle,  que  fur 
la   Religion   même.  Car  ,  comme 

A  1  1  1 

^ousavez  vu,  il  n'a  pas  de  grands 

fcrupules  quand  il  s'agit  de  la  foi  'À 

mais  quand  il  eft  queftion  du  ftyle^' 

il  fe  fent  alors  tout  rempli  de  crainteîj 

Entretiens  //  avoue  franchement  qu'il  efi  de  cet 

d'Arifte  ,     efprits  timides  &  CcmvHleHx  qu'une 

ia  I,  Edition,  métaphore  effarouche.  Et   il    s  ecrie 

f^i'iç?'  -^quelquefois  pour  le  moindre  mot  J 

h  der»tere,       *..    ^        ^.    ^  ,  ,  ,  ^ 

^h  mon  Dteu  quel  lança £e  ! 

Entretiens        -  ,       \  i  ?      ^  ^  r       • 

«l'Ariiie  ,         Je  vols  donc  bien  que  ce  icrorc 

fag.  7iî,dt  lui  faire  un  extrême  dépit  que  de  ne 

f.424.  delà  pas  exammer  fon  ftyle,&  de  lui  dire 

iemre.        feulement  que  le  ftyle  n'efl:  pas  afïez 

confiderablepour  être  le  fujet  d'une 

difpute  publique  entre  des  perfon< 

nés  qui  écrivent;  ilprendroit  cette 

rai  fon  générale  pour  une  calomnie 

gue  je  n'aurois  pas  qfé  expliquer  ea 
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tarticulier  j  c*eft  pourquoi  j'aime 
ien  mieux  lui  faire  le  plaifir  de 
l'examiner  fur  le  ftyle  ,  puilqu'il  le 
veut ,  &  qu'il  fe  confidere  en  cela 
comme  le  Juge  fouverain  àcs  Au- 
teurs ,  &  comme  le  modèle  des  hon^  DéUcate/^j 
ne  tes  gens.  ^   *' 

Je  commence  donc  parles  mots, 
donc  les  défauts  font  principale- 
ment d'être  bas,  ajfeBés  8c  impropres,] 
Vous  en  verrez  dans  leP.B.de  toutes 
ces  fortes.  Et  premièrement  il  eft  peu 
de  mots  plus  bas  que  faifeur  8c  con^ 
noiffeur,  dont  il  fe  fert  très-fouvent 
&  fort  ferieufement,  pour  marquer 
\ts  perfonnes  les  plus  habiles  &  les 
plus  inteliigentes  j  au  lieu  que  félon 
le  génie  de  notre  langue  ,  ces  mots 
ne  peuvent  fervir  que  pour  fe  mcH 
quer  des  ignorans  qui  font  les  ha« 
biles.  Mais  on  n'a  jamais  dit  ferieu-» 
fement  un  faifeur  de  tableaux,  pour 
dire  un  excellent  Peintre ,  ni  un  fai- 
feur de  difcours  ,  pour  dire  un 
grand  Orateur  ,  &  je  ne  croi  pas 
'que  le  P.  B.  lui-même,  tel  qu'il efl; 
trouvât  bon  qu'on  l'appellâtun  fai- 
Jfcur  de  dialogues.  Il  faut  ajoutes; 
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à  cela  le  mot  de  gaillard ,  qui  eft  unî^ 
terme  du  langage  des  haies  pour  di- 
re  guai  oa  enjoué  \  S:  en  vérité  je  ne 
fçai  pas  comment  la  haute  éloquen- 
ce du  P.  B.  peut  s'accommoder  d*un 
mot  fî  bas. 

Mais  ce  n*eft:  rien  que  \gs  mots 
bas,  en  comparaifon  des  mots  affec- 
tés, dont  tout  fon  livre  eft  compo- 
fc  i  car  c'eft  une  curiofité  que  l'Au- 
teur a  eue  d*y  mettre  à  quelque  prix 
?[ue  ce  fût  tous  les  mots  nouveaux  , 
eplaifant  ainfi  à  parler  un  langage 
plus  curieux  que  François ,  comme 
-    ^  ces  gensdontQuintilien  a  dit ,  ^«^^ 

Orluu'b!'^i',  ^^^^^^^  potiks  loqui  dixeris  ,  ijuàm 
•f*i».i,  'Latine,  Il  feroit  inutile  de  comp- 
ter ici  tous  ces  mots  nouveaux 
puifque  lui-même  en  a  fait  un  Dic- 
tionnaire qui  tient  plus  de  vingt 
pages  •,  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  les 
répète  à  chaque  moment  dans  la 
fuite  de  fon  livre,  5c  que  parexem-» 
pie  ,  fin  y  finement  Se  finejfe  y  font 
peutêtrc  plus  décent  fois. 

On  y  trouve  auflTi  vogue  par  tout  j 
des  mots  en  vogue  ,  des  diminutifs 
ca  vogue  ,  une  langue  en  vogue ^ 


fur  les  Entretiens  (^Arifle,  j  3 1 
un  art  en  vogue  ,  je  ne  fçai  quoi  en 
vogue.  Enfin  ,  Monfieur, toutes  les 
fois  qu'il  faut  dire  qu'une  chofe  eft 
en  uiage,  qu'elle  eft  dans  Je  com- 
merce du  monde  ^  qu'elle  a  cours , 
qu'elle  [t{k  commune  ,  ordinaire  , 
publique  ,  approuvée ,  établie  ,  il  ne 
f  e  fcrt  plus  de  tous  ces  mots  ni  des 
autres  de  même  fens  qui  varient  le 
difcours ,  il  n'emploie  que  vogue  , 
.3c  il  le  répète  fi  fouvent  que  cela 
rend  fon  ftyle  afFedé ,  ^cc  &c  aride." 
Mais  c'eft  encore  pis  de  la  parti- 
culcfort  5  qui  tient  par  tout  la  place 
de  très  &  de  hien*  Il  l'a  mife  tant 
de  fois  dans  fa  première  édition^qu'il 
a  été  obligé  de  l'ôter  en  plus  de  deux 
cent  endroitsdans  la  féconde. On  ne 
trouvoit  prefque  ni  ^verbes,  ni  ad- 
verbes 3  ni  adjeâ:ifs ,  qui  ne  fuiTent 
accompagnés  de  fort  ,  &  avec  cela 
Je  P.  B.  s'imaginoit  être  fore  élé-' 
gant. 

C'eft  Tctre  auffi  beaucoup  à  fon 
gré ,  que  de  s'écrier  pour  rien  com- 
me une  précieufe  :  MotJ  Dieu  ,  ejjHe 
vous  me  faites  de  -pLtiJir  !  Hé  mon 
I  J)ieH  ^  que  dites^VQUS'lk  !  fion  Diç» 
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que  de  grandes  chofes  dans  cette  ba^ 
gatelle  !  Bon  Dieu  ,  quel  langage  ! 
Mais  ne  fauc-il  pas  s'écrier  plus  jufte- 
mcnc  que  lui  :  Bon  Dieu,  que  ce  Ca- 
valier eft  afFeté  1  Que  ce  Courtifan 
eft  précieux  !  Que  cet  homme  eil: 
femme  !  En  vérité  il  y  a  fujet  de 
rire  après  cela  quand  on  lui  entend 
dire  pag.  54,  que  la  langue  Françoifc 
ne  hait  rien  tant  que  t affectation  j  3c 

uîrl ^ddt  ^"^^^^  P^S-  55> t«*''f  «'^/^  ^'^« ^^P^^^ 
'  ridicule  ,  ni  qui  dégoûte  davantage 

que  le  jargon  de  certaines  femmes ,  qn} 
dans  une  converfation  difent  cent  fois 
un  mot  qui  ne  fait  que  de  naître*  Cela 
eft  divcrtifTant ,  de  voir  ainft  un  au- 
teur qui  fe  peint  lui-même  fans  y 
penfer ,  ôc  qui  fait  fon  portrait  û 
refTemblant ,  qu  il  ne  peut  pas  l'être 
davantage  :  car  comme  il  ne  croit 
peindre  qu  une  perlonne  étrangère, 
il  n'y  mêle  point  d'amour  propre  ,  \\ 
ne  fe  flatte  point  ,  c'eft  lui-même 
avec  fon  ftylefi  afFedé,  &  fi  digne 
de  tous  les  noms  qu'il  lui  donne. 

On  voit  en  effet  >  qu'il  eft  un  de 
ces  écrivains,  qui  y  comme  dit  M. 
Pâfcal ,  mafqmnt  toute  la  nature ,  U 


furies  Entretiens  ctArîfle.     ^\j 
n'y  a  point  de  Roi  parmi  eux  ,  mais  Penfér? 
un  AiigHJte  Monarque  ;  foint  de  Pa-  p^fcalt 
ris  ,  mais  une  Capitale  du  Roianme^ 
Tout  cela  efl:  vrai  du  P.  B.  &  en-, 
core  bien  davantage  \  car  il  n*y  a 
pour  lui ,  ni  Peintres  ni  Sculpteurs , 
ni  Architedres ,  ni  Médecins ,  mais 
des  Maîtres  de  l'art.  En  voici  un 
exemple    choifi    parmi    cinquante 
autres.  Il  dit  page  225  ,  qu'il  y  a  un  p^^.^  ty.  Aé 
je  ne  fçai    quoi  dans  les  maladies  ,  ^*  ^'^^^  ^^* 
ok  les  Maîtres  de  tart  reconnoijfent  ^ 
&c.  Examinons  un  peu  ces  mots, 
les  Maîtres  de    l'art.  De  quel  art? 
eft-cede  Tart  des  maladies  f  Car  le 
mot  d'art,  ne  peut  ici   fe  raporter 
qu'à  maladies.  On  n'a  pourtant  pas 
encore  oui  dire  qu'il  y  eût   parmi 
les  hommes  un  art  qu'on  nommât 
Vart  des  maladies.  Il  y  a  bien  une 
corinoifance  qui  fert  à  chalTer  les 
maladies  ,  &  qu'on  appelle  la  Mé^ 
decine  y  mais  fi  la  médecine  efl:  un 
.art  ou  une  fcience,  &  fi  les  méde- 
]Cins  feront  contens  qu'on   les  ap- 
pelle  Maîtres  de  l'art  ,  c'eft  une 
queftionque  je  renvo'e  à  la  Faculté, 
y  oiez  cependant  combien  d'cmbaç^ 

Ff 


5  3  s  Sejnîmem  At  tHeunte 
ras  ,  combien  d'équivoques  pouif 
n*avoir  pas  voulu  parler  naturelle- 
ment ,  &  dire  fans  façon ,  Us  Méâe-^^ 
cins.  Mais  quoi  qu'il  en  puilTe  ar-» 
river  ,  on  ne  réduira  pas  le  P.  B. 
au  ftile  des  autres  hommes  il  ne 
dira  pas  comme  eux  des  lions  y  mais 
des  animaux  que  la  fièvre  ne  quitte 
point.  Que  faire  à  cela?  c'eft  un  in- 
ftintSt  qui  cft  plus  fort  en  lui,  que  la 
raifon.  Il  fçait  bien  qu'il  devroic 
parler  plus  limplcment  dans  des 
entretiens  familiers  ;  il  fçait  bien 
qu'il  devroit  y  appeller  les  chofes 
fag.%i.it   par  leur  nom  ,  puisqu'il  dit  lui-mê- 

la dernière,       y^ç  ^  page  53.  èc  54  ,  que  CeUX  qui 

ne  les  y  appellent  pas  ,  font  aujjl 
éloignez,  du  caraÛire  de  notre  langue^ 
que  les  mafques  qui  courent  les  rues 
pendant  le  carnaval  avec  des  habiU 
lemens  hilares  ,  font  éloigne'^  de  nof 
modes.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
cette  comparaifon  ;  &:  puifque  avec 
cela  le  P.  B.  ne  laifTe  pas  d'être. 
afFedé,  je  crois  que  rafFcdatioii; 
lui  eft  natuçclle. 

îi  eft  vrai  aufli  qu'elle  s'accorde 
.touc-à*fâic  bien   avec  le  jugement 


fkr  Us  Entretiens  tfA/tfle.  i^j 
qu'il  fait  paroîrrc  dans  le  choix  des 
mots.  Car  le  plus  fouveac  ,  il  en 
choifit  qui  font  comme  vous  allez 
voir  les  plus  propres  &  les  plus  juftes 
du  monde.  ^ 

Il  dit  par  exemple  Ufoi  d'un  chien ^  d'Arifte^'^"' 

pour  dire  Infidélité  d'nn  chien  \  cela  pag.  401. 

eft-il  pardonnable  à  un  homme  qui  ^^f^^  Jj;^^./"**' 

ne  pardonne  rien  en  cas  de  ftile?        fuiv^ms. 

Il  dit  que  Henriette  de  France,  ^""' ^*Ar. 

I  B.eine  a  Angleterre  ^menait  une  vie  af^  u  i .  Eduiov. 

:  fez,  obrcHre ,  pour  dire  une  vie  Pn*Ç''^j'^^^'  ^* 

"',.■'  >  ^  r       '  •         '  >    ft  ^*  dernière t 

vee  &  retirée^  car  Ion  mtention  n  eft 
pas  de  blâmer  ,  mais  de  louer  cette 
I  fage  Reine. 

1        II  dit  que  Us  pierreries  font  des  ^i-^fr.  d'Ar, 
1  abrege\^de  tout  ce  qu'il  y  a  de plusl"^^;^^^\^^ 
I  augufte  dans  le  monde  ,  &  c'eft  peut-  p-^^.  r  m* 
être  la  première  fois  que  le  nom  ^'  '^  '^'^" 
iiAHgHJie    a  été  donné  à  àcs  pierre- 
i  ries,  ayant  jufqu'ici  été  refervé  pour 
I  la  grandeur  de  la  majefté  ,  de  Tau-i 
î  torité,  du  mérite  &  de  la  vertu. 

Il  veut  louer  un  Prince, &  ilditf'*^' J^.V''* 
que  ce  Prmce  entend  tout  finement,  p^^.  ^of.<(f 
Mais  cela  étant  pris  à  la  lettre  mar-''*  *^«"»« 
que  un  défaut  d*efpritplûtôr  qu'une 
bonne  qualité  ;  car  ç'eft  en  effet  un 
Ffij 
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rnoien  de  fe  tromper  fouvent  qu^ 
d'cnrendre  finement  toutes  chofes  ,' 
puifqu'il  y  a  des  chofes  qui  n'étant 
3oint  dites    finement ,  ne   doivent 
)%nt  être  entendues  finement.  Et 
e  P.  B.  lui  même  avoue  page  214, 
Vdg.i.^  3  de  la  que  cV/?  cjHelquefois  un  foibled' avoir 
^mere  t.dit.  ^^^^  ^^  pénétration  &  de  lumi ère, ccÇi 
à  dire,  de  penfer  tout  finement.  Mai^ 
enfin  le  mot  finement  eft  un  mot 
nouveau  qu'il  faut   employer  ,  en 
quelque  fens  que  ce  foit. 
^iiem.        Il  ajoiate  que  ce  Prince  qu'il  croit 
louer  beaucoup  ,   badine  fort  fpirîii 
tiiellement  &  de  bonne  grâce.  Coiîît. 
ment  badine ,  eft-ce  là  louer  un  Prin- 
ce .<*  &  que  veut  dire  cet  Auteur^' 
quand  il  écrit  cela  à  toute  la  podc-- 
ritéf  II  veut  dire  que  le  Prince  eft 
agréable  en  converfation.  He  /  qu'il 
1^  dife  donc  precifément  &  comme 
on  l'a  toujours  àit^  fans  rechercher, 
une   expreflion  nouvelle,  inouye, 
obfcure ,  &   toute  équivoque.  Car, 
enfin  badiner  s* entend  encore  plus 
des  adicns  que  des  paroles  5  &  ceia' 
jette  dans  l'imagination,  je  ne  fçai 
quelle  idée  qui  fait  bien  voir  q[iQ 


fpir  les  Entretiens  d'Arlfîe.  3  â^l 
le  P.  B.  fe  trompe  dans  le  fens  des 
mots. 

Je  ne  vous  en  donnerai  plus  que 
'deux  ou  trois  exemples  j  carde  vous 
]es  rapporter  tous ,  ce  fcroit  trop  fa- 
tiguer le  public  à  qui  vous  montrez 
mes  lettres ,  6i  je  deviendiois  cou- 
|)âble  d'une  faute  plus  grande  que 
(Celles  que  je  reprens  dans  ce  P. 

Il  dit  donc  que  le  beau   langage 
rejfcmble  à  une  eau  pure  qui  coule  de    Entretiens 
fource  ,  &  non  vas  a  ces  eaux  artifî-  '^^^^^^' 
-ctelles  qu  on  fait  venir  dans  les  jar^u  prem.Edir, 
'dins  des  grands  ,  comme  fi  les  eaux  T^j   S  5,  d« 
des  jardms  n  etoient  pas  aulli  natu- 
telles  que  les  autres.  Il  eft  vrai  qu*on 
les  y  fait  venir  par  artifice ,  mais  el- 
les ne  font  pas  pour  cela  artificielles, 
non  plus  que  les  fruits  qu'on  ferc 
javec   tant  d'art   fur  les   tables  des 
grands  ,  ne  font  pas  pour  cela  des 
fruits  artificiels  ;  &  il  paroît  bien 
^uele  P.  B.  n'a  pas  connu  le  fens 
de  ce  mot ,  ou  du  moins  qu'il  n'y  a 
pas  fait  de  reflexion. 

Il  dit  que  deux  chers  amis  furent 
bien-aifes  de  fe  revoir  pour  jouir  un  Bag,  i.deU 
fen  l[m  dçl''mtr«,^\x  lieu  de  dire  pou£  i»  £<^^^^« 
F  f  iij 
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jouir  de  V entretien  l'un  de  Vautre  J 
comme  il  a  écé  averti  de  le  mettra 
à  la  fcconde  édition  ,afin  de  refTerrcr 
&. déterminer  le  fens  du  mot  jonir 
qui  alloit  un  peu  trop  loin,  fans 
qu'il  y  eût  pris  garde. 

Il  condamne  ces  mots  glorieux  ra^ 
baijfement  ,  quand  on  parle  d'une 
ame  qui  eft  foûmife  à  la  Religion.  U 
dit  que  rabaijfement  ne  vaut  rien  là,* 
mMs  qa*on  diroic  bien  le  rabattement 
des  monnoyes ,  ce  qui  a  fait  rire  ranC 
degens  que  parcemoien  le  P.  B.a~ 
fçû  qu'il  falloit  mettre  à  la  féconde 
édition ,  non  pas  rabaijfement ,  mai^ 
rabais  des  monnoyes» 

Enfin  ,  Monfieur  ,  je  ne  finiroîg 
point,  fi  je  vous  di  fois  fur  cela  tout 
ce  qu'il  yaàdire,  mais  je  vous  riens 
parole  *,  je  ne  parle  plus  des  mots ,  ôç 
je  viens'aux  expreuîons,  où  je  vois 
bien  qu'il  faudra  faire  encore  d^ 
grands  retranchemens,  pour  ne  pas  ' 
accabler  le  monde. 

Lesexpreflions  peuvent  être  dé- 
fecflueufes  en  plufieurs  manières; 
qu'on  peut  réduire  à  trois  princi- 
pales. La  première  9  quand  elles  nç 


'font  pas  naturelles.  La  féconde, 
quand  elles  font  mal  conftiuites  en 
elles-mêmes. La  troificme,  quand  el- 
les font  mal  difporécs  les  unes  avec 
hs  autres. 

Le  P.  B.  qui  eft  d'accord  de  tou- 
tes chofcs^  les  explique  en  particulier 
dans  Ton  entretien  de  la  langue  Fran- 
çoife  ,  où  il  dit  que  cette  langue 
n*aime  point  les  hyperboles ,  les  exa- 
gérations ,  les  métaphores  ,  les  af- 
fcdations  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
p'eft  pas  naturel. 

Mais  à  vous  parler  franchement, 
11  le  dit  comme  il  l'entend  dire  ;  car 
cour  lui,  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  foie 
tort  fin.  Au  moins  ne  le  montré-t-il 
pas ,  lorfque  voulant  critiquer  à^^ 
'£crivains  célèbres ,  Il  appelle  exa- 
gérations &  hyperboles  quelques- 
unes  de  leurs  expreflîons,  en  les  dé- 
tachant de  toutes  fortes  de  fujets, 
comme  fî  l'on  pouvoir  juger  d'une 
hyperbole  fans  fçavoir  fur  quel  lu- 
jerelle  eft  faire. 

Il  met  feulement  en  marge,  Ri*  f"*'-  ^'Ar. 
Htation  de  la  lettre  a  un  Seigneur  ia.j,idu. 
4s  la  Cour,  ce  qui  m'a  obligé  devoir  f*^-!?©»  ''« 
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la  lettre  qui  eftde  lui  avec  la  réfuta? 
tion  ;  &   il  ne  faudroir  que  les  rap- 
porter Tune  &  Tautre,  pour  mon- 
trer qu'il  fe  trompe.  Mais  ces  deux 
pièces  ayant  été  faites  dans  le  trou* 
ble  de  l'Eglife  ,  on  ne  doit  pas  les 
produire    préfentement  qu'elle   eft 
dans  une  hcureufe  paix  * ,  &  qu'elle 
jouit  de  ce  don  du  Ciel ,  qu'elle  a  re- 
çu principalement  par  les  mains  du 
Roi.  Ce  feroit  une  efpece  de  Tacri- 
lege  d'imiter  le  P.  B.  qui  femble  n'a- 
\oir  écrit   fon  livre  que  pour  trou- 
bler cette  paix  fi  fainte  -,  ôc  d'ailleurs 
îl  n'eft  nullement  néceiïairc  de  faire 
^e  ces  efforts  injuftes  pour  montrer 
à  tout  le  monde  que  ce  P.  a  fait  des 
exagérations  &  des  hyperboles,  com- 
me un  homme  qui  ne  les-connoîc 
pas ,  &  qui  croit  de  bonne  foi   n'ea 
;'  point  faire. 

Ei^r.  d»Ar.      j^^^^  ^^^  haçatelles ,  dit-il .  dans 
la  i.Eàif.     nos  folies  tngenteujes,  dans    tout  ce  {. 
f.  ji.de  U    ^^'^;2  appelle  jolies  chofes  ,  Que  de  no* 
"  *  hleffe  !  que  d'élévation  I  que  de  bons 

*  La  célèbre  paix  de  Clément  IX.  confaJ  \ 
crée  par  une  Médaille  qa'on  voit  dans  la 
première  Edition  de  rjHiftouc  Méulli^ue 
)âe  Louis  Xiy, 


fur  Us  Entretiens  et  An  fie.  3  4  f 
fens  !  Je  fçai  bien  qu'il  ne  prend  pas 
cela  pour  une  exagération  ,  parce 
qu'il  eft  accoutumé  de  Te  récrier  ain- 
fî  fur  la  moindre  chofe  :  mais  c'en  cft 
une  pourtant ,  &  bien  Tcnfible  aux 
cfprirs  juftes  <3c  raifonnables ,  quidi- 
roient  tout  au  plus  qu'il  y  a  de  l'élé- 
vation ,  de  la  noblelîe  &  du  bon  fens 
jufques  dans  nos  bagatelles ,  mais 
qui  ne  fe  récricroient  pas  comme  s'ils 
fe  trouvoicnt  tout  d'un  coup  élevez 
audelTus  de  la  nature. 

Y  ciit-il  aufli  jamais  une  hyper- 
bole plus  forte  que  celle  où  ildit,  v.tg*^,à,iAi 
que   les  pierreries  font  des  ^^/'^^^Xp^^.r  i  î.d« 
de  ce  quiiy  a  de  plus  augiifte  dans  la  h  dem\ 
nature  ^  N 'eft- ce  pas  là  poufler  l'e- 
xageration  audeià  de  toute  raifon  , 
&  de  tout  fens. 

Mais  ce  qu'il  dit  en  tant  d'endroits 
'des qualité z  delà  Devife  ,Qu'f//^^y?  p^^.^  j4, 
de  toutes  les  produ^Ions  de  l'efprit  la  ^  *  |»  ^  7  7? 
"plus  Jpirituelle  \    Que   c  ejt  un  genre  de  u  i.  Edit, 
d'ouvraze    extraordinaire  ,     qui    ^p- 412-. 4-^4 
les  perfections    de   tous  les    autres  \  ^i-^^idAdiu 
Que    c'efl    une  fcience  admirable  , 
ijui    comprend   toutes  les  fcience  s  \ 
Qu'ellç    renferme   ce    qu'il  y  a    de 
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fins  rare  dans  la  nature ,  de  plus  cu^ 
rieux  dans  l'art  y  de  plus  exquis  dant» 
les  auteurs  \  Qa  elle  contient  des  corps 
^ui  tout  naturels  ^u  ils  font ,  femblent 
avoir  des  qualite^jaudejfus  de  la  na-m 
îure.  Tout  cela  n'eft-ce  pas  hyper- 
bole fur  hyperbole  ?  puifqu  enfin  la 
devife,  &  même  celle  qu'on  appelle 
héroïque  ,  n'cll  véritablement  qu*» 
une  petite  comparaifon,  dans  laquel- 
le un  homme  liiuftre  fera  comparé  à 
un  lion ,  à  un  ferpcnt ,  à  un  ours ,  Se 
prefque  toujours  à  quelque  bêrc. 

Il  eft  donc  vrai ,  qu'à  dire  les  cho-' 
fes  comme  elles  font,  la  Devife  n'eft 
pas  un  fi  grand  ouvrage  \  ce  n*eft  pas 
même  un  ouvrage  fort  ferieux  \  ôc 
l'on  en  fera  peu  fatisfait ,  fi  on  la  re- 
garde autrement  ,  que  comme  un 
jeud*efprit,  Se  comme  une  petite  fi- 
gure de  Rhétorique  ,  laquelle  parmi 
plufieurs  défauts  ,  n'a  jamais  qu'un 
leul  trait  par  où  elle  peut  plaire  à 
l'efprit,  ôc  le  divertir  pour  un  mo- 
ment, mais  non  pas  lui  offrir  une 
beauté,  de  laquelle  on  pu i (Te  dire 
fans  hyperbole  tout  ce  que  le  P.  B« 
ea  a  die* 
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Cependant  ,  Monfieur ,  il  croie 
encore  n'en  point  dire  a^Tez,  tant  il 
eft  touché,  charmé,  &  comme  il  dit 
lui-même,  enchanté  de  ladevife.  Il 
faut  pourtant ,  s'il  eft  poffible ,  rom* 
pre  cet  enchantement,  &  faire  fentir 
à  ce  P.  les  hyperboles  &  les  exagé- 
rations dans  îerqueiies  il  s'emporte; 
En  voici ,  ce  me  (emblc  ,  un  moien 
qui  réuflira.  C'eft  une  devife  qui  me 
vient  dans  l'efpritjpour  reprefenter 
une  pcrfonne  dont  la  conduite  peu 
legulicre  eft  contraire  aux  plus  com- 
«nuncs règles.  J'exprime celapar//»^ 
écrsvijfe  ,  avec  ce  mor ,  tout  a 
REBOORS.  On  fçâit  aiTez  que  l'écre* 
vifTe  recule  en  marchant,  &  qu'en 
cela  elle  eft  contraire  à  tous  l&s 
animaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  cette  devife  ,  c*eft 
que  le  nom  de  la  pcrfonne  qui  en  eft 
le  fujet  fe  trouve  renfermé  dans  le 
mot  ;  &  c'eft  une  circonftance  ,  qui 
félon  le  P.  B.  donne  à  la  devife  une 
juflcjfe  admirable  :  C'eft  ce  qu'il  ap-  Entr.  d'Aft 
pelle  le  merveilleux .  c'eft  une  de  ces  f'^^-  î  Vj  ''* 
bcautez  qui  le  charment.  Je  voudroisprfj:.4ii.  dt 
donclui demander,  fi  après  cela  il''"  "^"""^'^ 
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dira  encore  que  la  devife  elT:  la  plus 
belle  ,1a  plus  grande,  la  plus  noble 
de  routes  les  fciences.  En  vérité, 
Monfieur,  je  penfe  que  ce  ne  fera 
plus  là  Ton  (entiment,  &  que  fortanc 
par- là  de  Ton  erreur,  il  verra  bien 
que  tout  ce  qu'il  a  die  n'eft  qu*un  ex- 
cès d*hyperboles  &  d'exagérations. 
Je  pafTe  donc  aux  méthaphores  &  à 
toutes  ces  expreffions  forcées  &  af- 
fectées que  le  P.  B.  appelle  des  phra- 
fes. 

A  peine  a-t-il  prononcé  que  notre 
langue  n'aime  pas  ces  manières  de 
phrafes ,    qu'auflirôc  il  en  fait  lui*» 
même ,  &  accufe  injuftement  les  au- 
tres d'en  fa  ire. 
Bntr.  d'Ar.        \\  condamne  cette  expreffion  de 
Uyrem.  EditA  Imitation  de  Jelus-Chrilt.  //  faut 
Vage  i^sje  ^/^^  ,y^//j  confervicz.  votre  ame ,  dans 
la  privation  de  toutes  les  douceurs^ 

Voila  y  dit-il ,  ce  £]m  s  appelle  des 
phrafes ,  ou  je  ne  m'y  cannois  pas  ,  opt 
cela  efl  un  peu  nervez^e,  C'eft  donc 
qu'il  ne  s'y  connoît  pas  ;  car  il  n^eft 
point  d'exprefîîon  plus  fimple  ,  plus 
claire,  plus  naturelle  que  celle-là, 
pour  marquer  Tétac  d'une  ame  quj 
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demeure  privée  de  toutes  les  dou- 
ceurs *,  &:  on  le  défie  de  mieux  dire 
la  même  chofe.  Mais  après  tout, 
faut-il  s'étonner  (i  un  Cavalier,  fi  un 
homme  de  Cour ,  n'entend  pas  bien  le 
langage    de  dévotion  ?  Ce  qui  efi: 
étrange  ,  c'efl:  qu'il   n'entend  pas 
mieux  l'autre  langage,  &  qu'il  fait 
lui-même  de  ces  phra Tes  qu'il  con- 
damne abfolument.  Car  dans  le  mê- 
me endroit  où  il  ne  veut  que  des 
exprejfions  Jîmples  &  communes  ,  il 
ajoute  ^u' il  faut  que  les  mots  ayent  Bntr.  d'Ar, 
delapropûrtionentreux^quilsfoientj^^^  ^^/  ^^ 
faits  run  pour  l'autre  ,  &  que  leur  al-  P.^^.S  4.  ds 
liance  foit autoriféepar  l'ufage.  C'efi: ^ ^  '^^'""* 
cela  qu'on  peut  véritablement  apel- 
1er  des  phrafes.  V alliance  des  mots 
pour  dire  laliaifon,  quelle  afFete- 
rie  /  Parler  de  deux  mots  comme 
d'un  mari  &  d'une  femme ,  dire  fe- 
rieufement  &  repeter  plufieurs  fois, 
que  des  nx^ts  ont  de  la  proportion  en^ 
tr\eux ,  qu*  ils  font  faits  l'un  pour  Vau^ 
tr€y  que  leur  alliance  e fi  autorifêe,  ne 
femble-il  pas  que  le  P.  B.  faffe  leur 
généalogie ,  6c  enfiaite  leur  mariage?* 
.  Mais  quelle  idée  a-t-il  quand  ildiç 
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dans  un  autre  endroit  qu  un  mot  ni 
fera-pas  fortune  ^  Se  qu'Hn  autre  motr 
prf^.ï4o.  âc aune  étoile  heureufe  ^  Qu*eft-cequc 
^tZT^l^!à\  cela?  dire  d'un  mot  qu  iUuné  étoile/ 
Uiitn,         ce  qu*on  ne  peut  pas  même  dire  rai* 
fonnablemenc  d'un    homme  !   Car 
quoiqu'on  prétende  que  le  mot  <rV<7/7tf 
ne  fignific  que  le  deftin  ,  le  fort,  le 
génie ,  cela   n'empêche  pas  que  ce 
mot  ne  porte  l'efprit  à  pcnfer  que  ce 
génie,  ce  fort,  ce  dcftin  font  atta- 
chez à  une  étoile,  félon  la  faulTe  & 
ridicule  penfée  de  quelques  efprits 
fuperftitieux.  Et  il  ne  fertà  rien  de 
citer  un  prétendu  nouvel  ufagei  car 
s'il  ne  s'agifToit  que  d'un  mot  nou- 
veau qui  n'eiic  point  encore  de  fen$ 
en  notre  langue  ,  il  eft  certain  que 
ce  nouvel  ufage  pourroic  lui  faire  fi^ 
gnifierindifFeremmentune  chofeou 
une  autre-,  mais  ileftqueftion  d'un 
mot ,  qui  eft  un  des  premiers  de  la 
langue ,  &  qui  a  toujours  eu  un  fens 
établi  &  déterminé  par  un  ufage  per^ 
petuel,  auflî  bien  dans  le  langage 
commun  que  dans  le  facré  :  Il  n'eft: 
donc  pas  jufte  que  ctt  ufage  de  tanc 
de  fiécles  cède  à.unemodede  qud'5 


fur  les  Entretiens  â'Arifle,  j  j  i 
ques jours',  &  quand  il  arrive  ain(î 
que  Tufage  combat  Tufage ,  il  fauc 
être  pour  celui  pour  qui  fontlarai- 
ionèc  la  Religion*,  en  ne  confide* 
rant  plus  Taurre  ufage  que  comme 
une  corruption  &  un  abus. 

Mais  revenons  aux  phrafes  du  P. 
B.  r alliance  des  mots  î  V étoile  des  ^P^'^'J'"'^ 

1  n  rr-      ^  rr  AriltC  , 

tnotsl  Cela  eftaum  divcrriiïant  que  P^^.  i  -ig.d^ 
ce  qu'il  dit  ailleurs,  qu'il  y  a  des  mots  p^/'i^^Q  j, 
à  double  face,  qui  regardent  de  deux  U  do», 
xôtez  ,  pour  dire   à  double  fcns  i  8c 
qu'il  y   a  auflTi  des  mots  cjui  ont  des 
queues  y  pour  dire  qui  ont  un  régime. 
Ce  font  donc  d  étranges  chofcs  que 
des  mots  *,  félon  le  P.  B.  ils  ont  des 
queues  ,  ils  ont  des  faces  doubles  5 
ce  font  desmonftrcs  :  &  c'eft  parmi 
ces    monftres  ,  que  le    P.   B,    fait 
THercule  ,  &  qu'il  s'imagine  avoir 
comme  lui  cette   éloquence  vido- 
tieufe  qui  enchaîne  les  peuples.  Entr.d'Ar. 

Je  m'en  rapporte  à  toutes  les  bel-  ^j%lf,^^^'* 
Jes  phrafes  que  vous  avez  vues  ,  ôc  à  p^^. l'i^.dt 
celles  que  vous  allez  encore  voir,  par  '*  '^"^^ 
exemple  ,  //  n  entre  dans  rien  \  pour 
dire  ,  il  ne  confenc  à  rien  3  il  n*ap- 
|)touve  rien  ,  il  ne  fe  rend  point,  il 
Tefifte  à  tout ,  ôc  cent  autres  expref- 
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fions  qui  étant  très-belles  &  très-na^ 

tutelles  ,  rendent  cette  métaphore 

d'autant  plus  ridicule,  qu'elle  eft  plus 

inutile. 

Entr.  d»Ar.       L'aide  dti  G  rat  t  an  i  ne  roule  que 

trem^EMo^K  fur  l  offofitton.  Un  aigle  qui  roule 

f^^i-n  9.^e  fur  une  oppofition  j  la  belle  phrafe/ 

La  dernière,       11  i-  •        1 

le  beau  galimatias  ! 
Tdg,  2 1  ^ .  </e     On  a  tort  de  nous  reprocher  notre  ini 
la  i-  Edir,     confiance  Tur  le  chapitre  du  Lançaqe: 
u  der»,         A  quoi  lert  la  ce  chapitre ,  li  ce  n  eft 
à  brouiller  une  expreftîon  &  à  la  ren-i 
dre  très- baffe  ?  Efire  inconflarit  fur 
un   chapitre  l   y- a  t*il  là  du  Tens  ^, 
Point  du  tout ,  mais  c*eft  aflez  pour, 
le  P.  B.  qu'il  y  ait  de  la  nouveauté. 
Tag,  ur.de     Jls  le  tournent  fi  bien  qu'  il  donne  ok 
Pag,z$^,  de  ^^^  veulent ,  Jans  croire  même  y  don'^ 
Udant        ner.  Ce  ^o;^;7^?'efl:  doublement  méta- 
phorique 5  &  il  eft  mis  là  pour  aller. 
Mais  de  bonne  foi, n'y  auroit-ilpas 
plus  de  raifon  &  plus  de  François  de 
dire  ,  ils  le  tournent  fi  bien  qu'il  va 
eu  ils  veulent ,  fans  qu*il  f cache  lui" 
même  ou  il  va  ?  Peut-on  nier  que 
tourner,  qui  marque  du  mouvemenc 
local,  ne  s'accorde  beaucoup  mi-ux 
îivec  aller  qui  en  niarque  aulfi ,  q  /a- 
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yec  ^o«;7^r qui  n'en  marque  point, 
au  moins  proprement  ni  clairement, 
^  qui  eft  un  mot  très- équivoque 
dans  ce  fens  métaphorique  Ôc  étran- 
ger qu'on  lui  attribue  ? 

Mais  c'eftainfi  qu'ilplaîrau  P.  B.' 

(d'étendre  les  métaphores ,  avec  une 

Jiffcdation  qu'il  condamne  lui-mc- 

ine  en  cent  endroits ,  &  pour  laquel' 

I  le  on  ne  peut  citer  aucun  ufage  qui 

:  ne  foit  un  véritable  abus. 

Car  après  tout,  l'ufage  qui  eft  le 
rnaître  abfolu  Acs  mots  ne  l'eft  pas 
tant  de  l'union  des  mots.  Il  les  forme 
comme  il  veut ,  &  les  attache  fans 
raifonner  à  des  fens  &  à  des  idées  j 
mais  après  cela ,  c'eft  la  raifon  qui 
ks  unit  les  uns  avec  les  autres  félon 
qu'il  eftncceiïaire  pour  en  faire  des 
images  &  des  expreftîons ,  de  fes 
conceptions  &  de  Tes  railonnemens. 
C'eft  pour  cela  qu'avec  le  même  ufa-» 
gc  ^  les  mêmes  mots  on  voir  tant 
de  ftilesdiffcrens,  c'cft  à  dire  tant  de 
manières  differentes^d'unir  &  de  dif- 
pofer  les  mots,  parce  qu'en  effet  ce- 
la dépend  de  la  raifon  ,  qui  agit  dif- 
féremment danç  chaque  homme  ca 
particulier^  Ç  g 
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Ainfi  quand  il  fe  trouve  quelque 
ridicule  phrafe  ,  quelque  imperti- 
Bente  union  de  mots  qui  ne  forme 
aucun  fens  raifonnabic  j  on  peut  dire 
quec'eftun  dérèglement  d'tlpritqui 
ne  fera  point  rectifié  par  i'ufage.  Car 
on  n*appelle  point  ufage  l'afFedlation 
de  quelques  précieufes  &  précieux 
qui  fe  laiflent  éblouir  à  la  première 
nouveauté ,  &  qui  avec  tout  leur  bel 
efprit  regardent  une  phrafe  nouvelle 
a-peu  près  comme  dts  paiifans  re- 
gardent une  Comète  qu'ils  appellent 
la  grande  étoile  ,  s*imaginant  que 
c'eft  véritablement:  une  étoile  plus 
grande  même  &  plus  lumineufc  que 
pas  une  autre.  Mais  les  perfonnes  un 
peu  intelligentes  fçavenc  que  cette 
lumière,  qui  les  étonne  ,  n'eft  qu'- 
une matière  embrafée  qui  ne  durera 
pas  -,  &  en  effet ,  après  quelque  tems 
la  Comète  fe  diffipe ,  &  Ton  n'en 
parle  plus.  Voilà  ce  que  deviennent 
CCS  phrafcs  métaphoriques ,  &  fans 
raifon  ,  qui  nailîent  de  tems  en 
tems  dans  la  langue.  D^abord  une 
troupe  de  femmes  avec  quelques 
hommes^  dont  eUes  ioni  tout  enfenv- 
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tîe  les  maîtres  &  lesmaîrrcfTes,  fe 
rendent  les  admirateurs  de  cette  nou- 
velle façon  de  parler  -,  il  n'eft  rien  à 
leur  gré  de  plus  beau  ni  de  plus  bril- 
lant i  ils  s'en  fervent  dans  leurs  con* 
verfations,  dans  leurs  billets,  dans 
leurs  livres  *,  mais  cependant  \çs  ef* 
prits  judicieux  s'en  abftiennentavec 
.  raifon,  parce  qu'ils  fçavent  ce  que 
c'efl: ,  &  que  le  bon  fens  ne  foufFri- 
ra  pas  longtemps  ce  prétendu  nou- 
vel ufage. 

Ce  n'efl  pas ,  Monfîeur  ,  que  le^ 
pbrafcsduP.  B.  ne  manquent  même 
de  cet  ufage    prérendu  5    car  il    a 
donné  à  toutes  celles  que  vous  avez 
vues ,  un  mauvais  tour  que  l'on  ne 
voit  point  dans  aucun  autre  Auteur, 
Je  penfe  qu'il  n'y  a  que  lui  quidife  Entr.  d'Ar. 
^He  le  bel  effrit  efi  de  U  nature  des  J**^//,^  ^^^^^ 
f  terres précieufes,  pour  dire  qu'il  ref-  Vag  t^z*dt 
femblc  en  quelque  forte  aux  pierres^'^'^^'^^' 
précicufes.  Il  eft  encore  unique  dans 
cette  façon  de  parler,  //  fut  cofirraint 
de  parier  brufciuement  ,  &   de  dire 
adieu  a  f on  ami  &  k  la  mer,  dans  un 
tems  ou  il  penfoit  jouir  de  l'un  &  de 
l'autre.  Ce  font  les  dernières  paroles 
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de  fon  livre  ,  qui  font  comme  vouf 
yoiez  une  belle  comparaifon  d'un  ami 
jivec  la  mer,&  de  la  jouilTance  de  l'un 
^vec  la  jouiiïance  de  l'autre.  Qu'eft- 
ce  que  tout  cela  lignifie  ?  A-t-on  ja- 
rnais  die  en  François /(?«/> ^«r  la  mer? 
Et  le  P.  B.  nous  citera-t-il  le  Doge 
de  Venife  qui  époufc  la  mer  folem- 
jaellemenr?D'ouiI  s'enfuit  que  fi  Ton 
peut  époufer  la  mer  ,  on  peut  aufîi 
jouir  de  la  mer.  La  citation  feroic 
îans  doute  fortplaifantej  mais  cepcn* 
dant  la  phrafe  n'eft  point  Françoife. 

Je  pourrois  ajourer  cent  autres 
métaphores  de  ce  P.  à  celles  que 
vous  voiez,  outre  que  tout  fon  diC'^  ' 
coHrs  de  la  langue  Françoife  n'eft 
qu'une  longue  métaphore ,  où  il  par- 
le perpétuellement  de  cette  langue 
comme  d'une  perfonne ,  fans  jamais  .; 
changer  ce  méchant  tour. 

Mais  quand  je  regarde  que  ma  let- 
tre eft  déjà  trop  longue,  je  penfe 
que  vous  ne  ferez  pas  fâché  que  je  la 
finilTe,  &  que  je  ne  vous  donne  qu*au 
premier  ordinaire,  ce  que  jcvous  al 
promis  touchant  les  phrafes  qui  font 
mal  conftruites  en  elles-mêmes ,  de 
les  ânes  avecles  autres.  Je  fuis^  &c, 
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Nous  en  fom  mes  demeurez  la  der- 
iiiere  fois  fur  la  mauvaife  conftruc- 
tion  de  la  phrafe.  On  fçaic  bien  que 
c'efl  d'où  viennent  l*obrcurité,  ré- 
i  quivoque ,  &  l'embarras ,  qui  font 
!  des  défauts  d'autant  moins  pardon- 
nables au  P.  B.  qu'il  en  accufe  inju- 
flement  les  autres. 

Il  condamne  cette  expreflion  de    Entretiens 
rimiration  de  J.  C.  Je  ne  trouve dpid'Anae^ 
repos  en  aucune  créât  are  y  mais  en  vous  J^f^  \^Ed. 
feul  yomon  Dieu!  Il  veut  qu'on  di- p^^^.  201.  <<« 
fc  ;  mais  fen  trouve  en  vous  feul^  en  ''^"•^^''^* 
repérant  le  verbe.  En  vérité.  Mon* 
fieur ,  cette  Critique  fait  bien  voir 
que  le  P.  B.  qui  veut  donner  au  pu- 
blic des  règles  de  notre  langue  ,  ne 
Tçait  que  les  termes  de  ces  règles  , 
^  n'en  conçoit  point  l'efprir. 

Il  a  oui  dire  par  malheur  pour  lui , 
jjue  l'on  peut  repeter  quelquefois  i 


'15  8         Sentîmem  de  Cleante 

&  il  en  a  conclu  qu  il  faut  repeter  to& 

jours,  lors  même  que  la  phrafe  n'e 

feroit  pas  plus  nette ,  comme  dan 

cette  circonftance.  Car  je  demande 

il  cette  expreflion ,  je  ne  trouve  an  re* 

pos  en  aucune  créature ,  mais  en  vous 

feul  y  0  mon  Dieu  !  n'eft  pas  aufli  pure 

que  fi  l'on  repctoit,  mais f  en  trouve. 

Il  eft  vraïque  le  P.  B.  a  inrerêrdc 

critiquer  de  la  forte  -,  car  fi  c'étoit 

véritablement  un   défaut  que  de  ne 

pas  toujours  repeter ,  on  ne  pourroit 

pas  nier  que  ce  P.  ne  polTedât  fou- 

Entret.d'Ar.  verainement  la  perfedion  oppofée  à 

K%du.      ^  c^  défaut  'y   puifque   jamais  homme^ 

|w/<?9f.flfe/rf  n'a  répété  fi  fouvent,  ni  fi  inutile- 

^^*  ment  que  lui. 

Par  exemple  ,  dans  cette  période. 

Charles''Quint  difoit  que  s'ilvouUit 

-parler  aux  Dames  ,  il  parlerait  Ita» 

lien  5  que  s* il  vouloir  parler  aux  hom 

mes  ^  il  parlerait  François  j  cjue  s* 

'Voulait  parler  a  fan  cheval ,  il  parle- 

roit  Allemand  j  <]ue  s* il  voulait  parlei 

Vm^A-l.    ^  Dieu  ^  il  parlerait  EfpagnoL  Voilà' 

de  la  I.  Edit.  hicTi  dcs  s'H  vouloit  parler ^  parlerait^ 

r/lrl!^'  ^'  ^  ^  moins  que  d'être  délicat,  conw 

aie  k  P.  B.  on  ii'aimera  point  ccttç 


furies  Efftreilenid^JÎrifle:  555^ 
Earmonie  ,  non  plus  que  celle-ci.  De 
grâce  ,  efl^ce  afiez.  connottre  que  de  - 
connoitre  la-perfonne  y  &  que  de  con^ 
Koitre  quelle  efl  aimable  ?  il  y  a  là 
trois  connoitrey  dont  un  feul  fuffiroic 
s'il  étoic  bien  ménagé. 

Cependant  le  P.  B.  nous  veut  per- 
fuader  qu'il  ne  peut  fouffrir  un  mot , 
s'il  n*eft  abfolument  néceiTaire ,  6c 
que  c*efl:  pour  cela  qu'il  condamne 
cet  endroit  de  l'Imitation  de  J.  C. 
lûus  vous  aimez,  trop  par  un  amour  Ps^.  146.^9 

Dès  quon  s'aime  trop ,  dit  ce  P.  on  u  dtm* 
y  aime  avec  dérèglement  ,  ainfi  par 

«7N     AMOUR     DZK'R  G  L^'   eft  inutile  Pag.  i^S.dt 

après  TROP.  Mais  pourquoi  donc  le  ^'^  i*  £^««'"». 

.  B.  a-t-ii  tait  lui  même  la  phraie  <ifr«wf. 
que  voici  ?  la  flame  ne  defcend  ja* 
mais  en  bas.  Car  àhs  qu'on  defcend, 
'û  eft  fans  doute  qu'on  defcend  en 
bas  ,  ainfi  en  bas  ell:  inutile  après  def» 
tend.  C'eft  la  même  raifon  de  ce  P. 
&  fans  mentir  dans  la  circonftance 
où  vous  la  voiez  ^  je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  d'homme  au  monde  aflez 
pîrieux  pour  n'en  pas  rire. 

Mais  d'ailleurs  pac  quelle  règle 


iio  Sentlmem  de  CUantê 
d'éloquence  n  efl:  •  il  point  permîS 
dans  un  difcours ,  de  dire  deux  cho' 
fesquin'ayent  qu'un  même  lens,  ÔC 
donc  la  dernière  ne  ferve  qu'à  mar^ 
qUer  plus  fortement  ce  même  fens, 
comme  dans  l'endroit  que  le  P.  B.  a 
condamné?  Certes  fi  c'eft  là  une  fau-; 
te  5  elle  a  fait  d'illuftres  coupables , 
puifquelesDemofthenes  &  \çî  Cice- 
rons  ne  s'en  cachent  point  *,  &  je 
voudrois  pour  l'honneur  du  P.  B.  que 
fon  livre  n*eût  point  d'autres  défauts. 
Mais  voiez  ceux-ci  qui  rendent  les 
phrafes  ridiculement  équivoques. 
Ttig*%6o,àe  On  a  reprefenté  ,  dit-il ,  une  femme 
CeiVif'eft  f^^  iaide^  ^ni  voulu it  être  aimée  par 
point  dans  un  époHventail  Ce  tour  de  phrafe  efl: 
les  Ed.  fmv.  p|aifant,  car  il  femble  que  cette  fem- 
me vouloir  être  aimée  par  un  épou- 
ventaii ,  &  c'eft  au  contraire  qu'elle 
a  été  reprefentée  par  un  épouventail. 
.Vous  trouverez  par  tout  dans  le  P.  B. 
de  ces  fortes  de  fautes  •,  &  on  n'a  pas 
de  peine  à  fe  l'imaginer  ,  puifque  celr 
Iq-cï  feule  fait  aflez  voir  que  ce  P. 
ne  fçaic  point  le  tour  denotre  langue, 
&  qu'il  manque  dans  ce  premierprin- 
çipe.  Or  quand  on  manque  dans  un 

prin- 


\ 


far  Us'Ënirefteni  ctArîfle,    3?t 

j>rîncipe  ,  cen'eftpas  pour  une  feule 

confequence  \     comme    quand   une 

i  :  fource  eft  garée ,  ce  n'eil  pas  pour 

une  feule  goure. 

Je  vous  en  donnerois  auffi  vingt 
exemples  s'il  étoit  necefTaire,  mais 
en  voici  quatre  ou  cinq  feulement  » 
afin  de  ne  vous  pas  ennuyer. 

Il  dit  en  parlant  de  la  mer,  îls^en    Entretiens 
faut  peu  que  je  ne  la  compare  a  ces  ani»  p    ",  ^  '^^ 
manx  cjne  la  fièvre  ne  cjuitte  point ,  e^  /^  i.  Edit, 
dont  elle  imite  fi  bien  les  rugifftmens, u%^}'^^ 
£fl:-ce  la  fièvre  ou  la  mer  qui  imirc 
ces  rugifltn-nens?  Laphrafedu  P.  B. 
ne  détermine  point  JVfprit  à  l'un 
plutôt  qu*à  l'aurrc^  ^  il  faut  a  let 
chercher  fon  fens  ailleurs  auc  dans 
les  paroles.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  de- 
vine aifémcnt  qu'il  veut  dire,  que 
la  mer  imire   les    rueifiemens   Aq^ 
lions-,  mais  qui  luidiroirau  contraire 
^uc  ce  font  les  lions  qui  imitent  les 
bruits  de  la  mer?  Pour  moi ,  Mon- 
iteur, je  crois  qu'ils  ne  s'imitent  ni 
<3e  part  ni  d'autre,  &:  qu'il  faut  choi- 
fir  un  mot  plus  p'  opre  pour  marquer 
^e  qu'ils  ont  de  Itmblable. 

W  dit  que  les  Académiciens  quife 
Hh 


3^2        StntmensdeCleâhïë  i 

Fntf.  d'Ar.  nomment  Accordati  ,  ont  pouf 

^^  Edi?'  '^^  ^^'^^f^  ^^^  ^^'^^^  ^^  mufique  ouvert  avec 
page  j-oi      des  injirumens*  Ne  diroit-on  pas  que 
de  la  dtm,     çg  1  jyie  efl.  ouvert  à  force  de  marteau 
&  de  crochets ,  au  lieu  qu'il  veut 
dire  feulement  que  la  dcvife  de  cçs 
Académiciens  eîl  un  livre  de  muû- 
que  ,  &:  (^ts  inftrumensde  mufiqueî 
Pif.  134.  ii     I^  dit  que  le  Prince  doit  quelquefoil 
u première      cacher  k  foH  Conf?il  même  lesrefoh 
■pag'  14,7,     fions  qiiii  d  frifes,  k  l'exemple  de 
deUdem,       hère.  Pour  dire  que  le  Prince  à  l*e- 
xemple  de  Tibère,    doit  quelque- 
fois cacher  à  fon  Confeil  même  les 
rétblu rions  qu'il  a  prifes. 
Tâjè.^éo.         Il  dit  que  j  quand  Charles^QHjnt 
àoiiupreûiitre  {^nja  lefi3gede  devant  Mets ,  on  ratl% 

Cda  eft  ^^  fort  fur  fa  retraite  dans  le  monde 
cor-cvécUns  au  lieu  Je  dire  qu'on  railla  fort  dan 
les  fuir.         î  j    r     r 

le  monde  lur  la  retraite. 

Il  dit  que  \ts  Académiciens  Int 
■pAie. 4^0  ^ OC  kl \  de  Sienne  ,  ont  une  lame  de 
deUpremr^ste  fer  far  Une  cnclume  toute  rouge  , 
n-iédan^ks  t^'ayant  pas  fçû  dire  une  lamedcfei: 
Suivantes,     fourc  ron^e  fur  une  enclume. 

Enfin,  Monfîeur,  ce  n'eftqu'em-l 
barras  ,  équivoques  ,  renverfement^ 
ambiguicc,  brouillerie  dans  les  fhra-^i 


fur  Ui  "Entretins  ^jirlfle»  3^5 
les  du  P.  B.  Mais  quel  cahos  verriez- 
vous  ,  fi  je  vous  rapporrois  ici  tou- 
tes  celles  qui  font  enrieremenr  ob- 
fcures  avec  routes  les  autres  qui  n*ont 
pour  ainfi  dire  ,  que  des  faux  jours  , 
&  dans  lefquelles  il  femble  d'abord 
qu*un  nom  fe  rapporte  à  un  verbe 

Î[uoiqu'il  fe  rapporte  à  un  autre  \  de 
orte  que  Ton  confondroittout ,  (î 
Ton  ne  prenoic  bien  garde  à  la  vir- 
gule qui  fait  elle  feule  toutes  les  dif- 
tind:ions  que  la  bonne  conilrudion 
ilevroir  faire. 

Je  ne  vous  marquerai  pourtant 
point  de  ces  fortes  de  fautes,  parce 
qu'elles  (ont  bien  moins  grofficres 
que  les  autres  \  mais  en  vous  avertif- 
lant  feulement  qu'il  n'y  en  a  pas 
tnoins  que  de  pages,  je  paflerai  ,au 
dernier  article,  qui  eft  àes  phrales 
ttial  difpofées  les  unes  à  l'égard  des 
jautres. 

Cette  mauvaifedifpofîtion  cfl  en- 
core un  mauvaisprincipequi  produit 
les  périodes  trop  longues,  les  mau- 
vailesparcnrhefes  ,  les  liaifons  ob- 
fcures,  &  enfin  tous  les  défauts  dont 
le  P.  B.  nous  fournira  des  exemples. 
Hhij 


3  ^4  Senhmens  de  Cîeafttè 
Fntret.  „  J'ai  ,  dit-il  ,  exprimé  autrefois 
p.  /70.  M  qu'il  faut  que  le  Prince  fuive  \qs 
^'i^  !•  n  règles  de  la  religion  &  de  la  pru- 
pj^e4r^  w  ^en<^e  pour  bien  gouverner  ,  par 
detadtrn.  ^  une  boulTolc   touméc  vers  l'étoile 

La  »,  de-  1    • 

xife  eft    w  polaire, 

feule-       ^  Non  rego  ni  regar, 

Ja^is^la  N  »>     Q"^  ^^^  principes  de  la  conduite 
Edit.        ,5  doivent  être   cachez,    quoique   fes 
>î  a(5lions    foîent  publiques    par  une 
„  montre  d'horloge  , 
^  Jliotibns  arcanis, 

yy     Qu'avant  que  d'entreprendre  une 
„  guerre  ,  Il  doit  bien  confiderer  ce 
„  qu'il  fait  ,  par  une  licorne, 
Non  impetH  cœco. 
Voilà,  Monfieur,  un  vrai  origi- 
nal  de  périodes   mal  touinéesi  car 
comme  vous  voiez  ,  un  feul  verbe 
quieft  le  premier  mor,reg'e  ,  on  plu- 
tôt confond  toute  cette  longue  fuite 
de  paroles.  Pe  forte  que  par  exemple 
ce5  mors  ,farune  licorne  y  font  éloi- 
gr.ez  dç  quinze  lignes  du  verbe  qui 
les  régit  >•  &  comme  on  ne  peut  plus 
Jes  y  rnporter.on  cft  forcé  de  I.es  join- 
dre avec  une  autre  qui  fait  une  équi- 
yoque  ridicule.  Car  quand  on  en. 


Il 


Jltr  les  Entretiens  d*  An  fie.  ^€$ 
t€nd  ^H*iin  Prince  avant  que  dcntrc" 
f  rendre  une  guerre^  doit  bien  c  on  fi  de -^ 
rer  ce  qiCiifuit ,  far  une  licorne  *,  on 
diroic  qu'il  doit  regarder  à  tiavcrs 
d'une  licorne  comnieà  iraveisd*ini 
Criftal. 

II  falloir  donc  au  comincnccmenc 
de  chaque  membre  de  la  période  re- 
peter le  même  veibe,ouun  autre 
de  même  ftns  \  car  c'cll  dans  ce$  ren- 
contres où  la  rcpctirion  cft  abfolu- 
liientnéccflaiie,  &  non  pas  dans  cel- 
le de  tantôt,  où  elle  eût  été  abfola- 
jnent  inutile. 

Il  falloir  encore  donner  un  autre 
tour  à  chaque  membre  de  la  période 
afin  d'ôrer  toute  l*cquivoque  ,  bc  ce- 
la éroit  plus  facile  a  Faire  qu'il  n'eft  à 
dire  ;  puifqu'iln'y  avoit  qu'à  mettre 
fîmplement  &  lans  autre  artifice  , 
jour  faire  voir  j'poHr  exprimer  ;  pour 
repref enter  qu'un  F  rince  ,  &c.  J'ai 
fris  ,  j'ai  peint ,  fai  propofé  un  ,  &c* 

Mais  je  vous  Tai  déjà  dit ,  le  P.  B, 
n'a  point  le  génie  de  notre  langue, 
jl  n'en  fçait  point  le  tour,  &  appa- 
remment il  Fera  encore  longtemps 
j^e  ces  périodes  embrouillées,  qui  ne 
Hhiii 
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font  cTCufables  qu'en  ce  qu'il  ne  lel 

fait  qu'à  force  de  tems  &:  de  tnvail.' 

Car  tout  de  bon,  s'il    les  écrivoit 

facilement  &  fans  peine,  on  auroit 

raifon    de  ne   lui  point  pardonner 

unç  fi  grande  facilité  de  mal  écrire  ; 

Fntret.        mais  il  avoue  lui-même  page  129, 

plt/i^o.     ^"^^^  c^l^  comité  infiniment ,  &  qu'il  y 

àt  la  1  mit.    emploie    une  grande    étude  ôc  ua 

^^tfal^J:   grand  travail. 

Vous  en  voiez  le  fruit,  MonneurJ 
dans  cette  multitude  de  phrafes  em- 
brouillées, que  je  viens  de  rapporter» 
&aurquellesi'en  ajûi^iterois  dix  fois 
autant,  fî  cela  fc  pouvoit  faire  en  peu 
de  mots  :  mais  puifqu  il  en  coûteroic 
pour  le  moins  vingt  pages ,  il  vaut 
mieux  ne  vous  en  donner  plus  que 
Tntret.  ,,  Cet  exemple. 
p/'^b*    »»  Deux  miroirs  oppofés 

de^'a\ .  Vun  n'elV  altroypin  ch'infe  ftejfor 

■Eiit,         '   fonj.  l'imacre  de  deux  intimes  amis  : 

Cela  n*eft  «  ri      1     ^  1       r  1 

point  un  Brûlot  portant  le  reu   dans  un 

dans  les    **  grand  vailTeau. 
Ittiv»         w  *^ 

Vrar  dum  uram , 

l'efi:  d'un  homme  qui  ne  veutaîmet 

qu'à   condition  qu'il  fera  aime  :  un 

*'  héliotrope  tourne  vers  un  Soleil  quj 

'*  fe  couche. 


fur  les  Entretteni  d^Arljiel     3^7 

Benche  altro-ve  (î  volga  ,  « 

3'un  Seigneur  qui  aime  confîamment  «« 

une   perfonne   ,     qL?oiqii'elle    l'ait  « 

quitté  pour  aimer  ailleurs.  u 

Quelle  conftrudion  eft-ce  là  ?  Vn 
jBmlot  Portant  U  feu  dans  un  grand 
'vaijfeau  ,  /V/?  d'un  homme.  Vn  helio^ 
îrope  tourné  vers  un  Soleil  qui  fe  cou- 
che ^  d'un  Set g?îeur.  Voilà  d'étranges 
énigmes!  Et  je  vois  bien  qu'il  y  a  là 
un  nouveau  Sphinx  qui  ne  trouvera 
point  d'Oedipe.Ne  nous  y  arrêtons 
donc  pas  plus  longtemps ,  Se  paf- 
fons  aux  grandes  périodes  6c  aux 
Jongucs  parenthefcs. 

Je  ne  fais  qu'un  article  de  ces 
3eux  chofes  ;  car  comme  je  vous  di- 
fois  la  première  fois ,  quand  la  pa- 
renthele  eft  trop  longue  ,  la  période 
l'eft  auffi  j  6c  par  cette  raifon  nous 
^verrons  ces  deux  fortes  de  défauts  en 
jmême  temps. 

Le  P.  B.  les  reproche  tous  deux 
à  ces  auteurs  célèbres  qu'il  appelle 
folitaires'y  mais  il  ne  raporte  nulle 
preuve  de  l'un  ni  de  Tautre.  11  die 
ieulement  que  la  belle  vie  de  l'Ar-- 
^hevifue  de  Bragnc  commence  far  une 
Hhiiij 
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Intrctiens  période  demefurée  i  Qtiil  faut  avoir 
fug.  ijé.  de  «^  f^ofjs  poumons  pour  La  Lire  a  une  ha- 
Ui,  Edition,  igifjg     çjy  iiYiç  qranie  attention  pour 

Udamete,       *^  Comprendre  La  première  fois  qu  on 
la  lit. 

Si  cela  cft,  Monfîeur,  on  le  verrai 
car  voici  la  période  même  ,  que  le  P» 
B.  a  citée,  <S^  qu'il  n'a  pas  cru  à  pro- 
pos de  raporrer. 
Layîede^     La  parole  dc  Jésus  -  Christ  ^ 
DomBar-  ^  p^j-  laquelle  il  a  promis  qu*il  demeu- 
fîcs  Mar-   „  teroit  toujours  dans  TEglife  ,  &  que 
tyxsp.  I.   ^^  routes  lespuiiïances  de  l'Enfer  ne  la 
^j  pourront  jamais  vaincrc^ne  fe  vérifie 
pas  feulement  par  l'afliftance  fccrec- 
^  re  qu  il  lui  donne  a  tout  moment, 
mais  auffi  parce  qu'il  fufcite  en  elle 
^  de  rems  en   rems  àcs  Prélats  Emi- 
^^  nens  en  /uffifance  &  en  piété  ,  pouc 
les  oppoTer  aux  erreurs  qui  en  atta- 
quent la  foi ,  &  aux  relâchemcns  qui 
en  corrompent  la  docStrinc. 

Voilà,  Monfieur  ,1a  période  dont 
il  s*agit ,  mais  où  eft  cette  longueur 
demefurée  que  le  P.  B.  y  trouve  ? 
Où  eft  cette  obfcurité  (i  difficile  à 
pénétrer  ?  Il  n'y  a  rien  en  tout  cela 
^ui  ne  s'entende  aif4nient,  rien  qui  ' 


fur  les  EntretUm  ^Arijie,  ^€$i 
ne  fe  life  fans  peine  *,  Ôc  je  crois  que 
Je  P.  R.  cft  le  feui  qui  s'en  plaigne. 
Peurêrre  a-t-il  quelque  difficulté  de 
rerpirrr  &  d'entendre.  Il  eftà  plain- 
die  fi  cela  efl:  j  car  If  moindre  de  ces 
deux  maux  efl:  encore  bien  grard. 

Mais  reticufemcnr,  fi  ce  P  vou- 
loit  acculer  ces  M  lïi.^urs  de  faire  de 
trop  longues  pério  es ,  il  devoit  nous 
renvoicr  à  ure autre  qu'à  cdle-ci. 
Car  elle  ell  juft:e  dans  le  fens  &  dans 
les  mors  i  e'ie  eft  étendue  autant 
qu'il  faut  poDr  être  grave  &  nom- 
brcule  ^  elle  efl  digne  enfin  de  com- 
mencer un  ouvrage  aufl'i  beau  qu'efl: 
Ja  viede  Dom  Baiihtleray  des  Mar- 
tyrs. Je  ne  penfe  pas  aufli  qu'elle 
déplaife  jamais  à  d'autres  efprits  qu'à 
ceux  qui  jugent  de  toutes  chofcspar 
jeur  foibierte  ,  Se  qui  fe  faifant  un 
mérite  de  leur  impuiffance  mépri- 
fenr  fièrement  tout  ce  qui  eft  audef- 
fus  de  leur  force.  Ils  ne  fçavent  pas 
faire  de  grandes  périodes  pour  foû- 
tenir  la  majefl:é  d'un  fujet  qui  eft 
grand  &  faint  j  donc  les  grandes  pé- 
riodes ne  valent  rien  :  Et  s'établif- 
jUncainfi  eux-mêmes  pour  de  juftes 
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règles  ,  ils  prétendent  qu'on  ne  doîc 
aller  que  jufqu  où  leur  foiblefle  les 
contraint  de  s'arrêter. 

Je  vous  dis  cela ,  Monfîeur ,  pour 
conclure  avec  vous  ^car  c'eft  votre 
fentiment  J  que  l'on  ne  doit  jamais 
critiquer  des  auteurs  par  un  caprice 
particulier;  mais  feulement  fur  de 
bonnes  raifons  ,  &  qui  paroilfenc 
telles  à  tout  le  monde.  Cependant 
le  P.  B.  qui  reproche  publiquement 
à  des  perfonnes  de  faire  des  périodes 
démefutées ,  &  des  pharenthefes  ex- 
ceilives  5  ne  cite  pour  les  périodes 
qu'un  feul  endroit ,  où  l'on  trouve  fa 
condamnation ,  &  il  ne  cite  point  à\x 
tout  pour  les  parenthefes.  On  ne 
peut  pas  dilîimulcr  que  cette  con- 
duite eft  odieufe ,  &  qu'elle  expofe 
aux  yeux  du  public  une  méchante 
envie^quin'a  ni  prétexte,  ni  couleur^ 
ni  cmbre  ,  ni  quoi  que  ce  foit  qui  la 
couvre  ou  la  déguife. 

Je  m'imagine  que  le  P.  B.  vou- 
droit  bien  que  je  tin  (Te  la  même  con- 
duite à  fon  égard  ,  &  que  je  lui  don- 
naiïe  un  aufli  jufte  fujet  de  déciamei 
contre  moi  ;  mais  qu'il  ne  s'y  acte) 
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3e  pas.  Je  ne  dis  rien  fans  preuve  ,  Sc 
voici  encore  un  grand  nombre  de 
parentheies,  fans  comprer  celles  que 
je  vous  ai  marquées  la  première  fois, 
dont  quelques-unes  Tonc  compofées 
de  deux  grands  vers  avec  trois  lignes 
de  profe. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  celles 
quMl  a  cru  lui-même  être  mauvaifes 
&  aufquelles  il  a  tâché  inutilement 
de  remédier  avec  le  mot  dis-jcAlny 
a  qu*à  compter. 

Sans  cet  homme  audacieux   quiee^ntr. 
s'abandonna  lepremieràia  merci  des  c«  p.^p*^^/^ 
flots  (  &  qui  ne  craignit  ni  les  tem-  ce  ^,Edit. 
peftes,  ni  les  écueiU,  ni  lesmonftres  t^fa^çf^^  * 
de  la  mer  )  fans  cet  homme  ,  dis-je.  u 
Erune.  « 

Il  a  exprimé  C  que  la  même  per-  w  P.  ?  r fi 
fonnevir  innocemment  dms  le  mon-  c«  ^^^^  ^' 
de,  &  que  les  fentimens qu'on  a  pour  «  p.  44?. 
elle  ne  donnent  aucune  atteinte  à  fa  m  '^^ ^* '*«'■''* 
vertu)  il  a  exprimé  dis-je.  Etdeuv.ccp       g^ 

C'efl  de  ce  Cardinal  grand  Mai-  «  deU  i, 
trc,  6c  du  Vicomte  de  Montreuii  ce?^^^*^^^ 
fon  frère  (  qui  fe  trouva  au  fîége  de  ce  de  Udttfu 
Rhodes,  Se  qui  fit  de  fon  côté  tout  ce 
ce  qu'un  vaillant  homme  peut  faire)  «ç 
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»  C'eft  de  Tun  5c  de  Taurre,  dis-jc.  Et 
3>  trois. 
?  ?  f  *•    »     Celui  qui  l'a  faite  n'a  pas  confidéré 
E/f.  '*     *»  le  dragon  par  l'endioit  afreux  (  par 
p.  4a  z.   >5  lequel  il  n  a  nulle  convenance  avec 
"^^  ^'^^'■"' ,,  un  Pape 3 celui,  dis^je.  Et  quatre. 
P.  no.   "     Aresi  ,pour  exprimer  que  faint 
dt  la  X.     M  Pierre  de  pécheur  éroit  devenu  mar- 
^' /tX«.  «  ^V  ^^  Jeius-Chiia  (  &  la  pierre  fo- 
'  M  lide  fur  laquelle  a  été  bâtie  l'Eglife) 
>3  Aresi  ,dis-j< .  Et  cinq. 
fa^,tqz   n      La  brièveté  du  mot  doit  être  pro* 

i'  ^''  '  •     »  porrionnée  ,  dc  deux  ou  trois  paroles 
f4f .  ?  7  î       r  .       .  i 

dtladcm.  n  (  comme  monendo  corujcat ,  l3us  un 

»  bout  de  flambeau-,  cœlefies  feqmmr 

M  motHSy  fous  un  tournefol;  Perv^lne^ 

»  r^  crefciî y  fous  une  rête  de  faule  ,  ) 

»  deux  ou  trois  paroles  dis- je.  Et  fix. 

Ç^'f^^».  „      Savedra  propofe  dans  fes  fymbo- 

£^7.        »  les  politiques  (qui    iont  la  plupart 

^dt^d'    *'  ^^^^  irreguliers  ,  &  dont  quelques- 

n  uns  apparemment  ne  font  des  devi- 

»  fes  juftesqueparhazard)  il  propofe, 

n  dis-je  une  bride  à  cheval.  Ec  fept. 

Enfin,  Monfieur,  je  vous  encomp- 

ferois  jufqu*à  demain  j  car  il  n'eft 

rien  de  plus  ordinaire  ,  que  de  voie 

tomber  le  bçl  efpric  du  P.  B.  dans 
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des  parenthefes  ,  faute  de  fçavok 
prendre  le  tour  de  la  phrafe. 

Quanr  aux  périodes,  on  voit  bien 
par  la  même  raifon ,  qu'une  paren- 
thefe  de  deux  ou  trois  lignes  fe  trou- 
vant dans  quelque  partie  d'une  pé- 
riode ,  elle  charge  ccfe  patrie  d'un 
amas  de  maticre  inutile  ,  &:  qu'ainft 
route  la  période  paroi  fans  propor- 
tion ,  &  (ans  mcfure  :  comme  un  vi- 
fage  qui  devient  monftrueux  par 
Teiiflure  d'un  œil  ou  d'une  joue. 

Le  p.  B.  a  voulu  remédier  à  cela  en 
répétant  a  chaque  parenthefe  quel- 
ques mors  dont  on  ne  (erefîbuvenoît 
plus  \  &r  il  eft  vrai  que  cetre  répéti- 
tion ôte  l'oMcurirédu  fens,  mais  non 
pas  le  mauvais  tour,  &  encore  moins 
la  longueur  qui  au  contraire  en  cft 


ausmentee. 


Je  n'ajoute  plus  rien  ,  Monfieur  , 
à  tout  ce  que  vous  avez  vu,  &  je  croîs 
qu'après  cela  il  eft  bien  permis  de 
conclure  que  le  P.B.  fi  poli, fi  exa(5l, 
{\  tendre  ,  fi  dclicar  fur  le  ftile  jU'a 
pas  laifiede  faire  de  toutes  les  fortes 
de  fautes  que  l'on  peut  imaginer.  Je 
yous  dirai  feulement  qu'il  y  en  a  en- 
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cote  d'une  certaine  efpecc ,  qui  nd 
font  pas  moindres  que  les  autres,  8C 
qui  néanmoins  ne  peuvent  pas  être 
raportées,  parce  qu'elles   confiftent 
en  cela  feulement  que   les  difcoun 
font  mal  placés,  &  ne  conviennei 
ni  au  tems ,  ni  au  lieu,  ni  au  fujet* 
De  lorre  que  fi  l'on  tiroir  ces  difcoun 
hors  de  la  place  qu'ils  ont  dans  le  lii 
vre ,  ils  pourroient  ne  paroître  pz 
mauvais  j  car  ce  font  les  meilleur! 
endroits  de  cet  Auteur.  Ce  font  fej 
amplifications  fi  travaillées,  Tes  pé- 
riodes il  polies  ,  fes  comparaifons  (u 
étudiées  &  fi  fréquentes.  Toutes  ces 
chofesn'auroient  peutêtrepas  mau- 
vaife  grâce  dans   quelque  déclama- 
tion, d'où  il  femble  qu'on  les  ait  ti- 
rées j  mais  elles  font  très  déplaifan- 
tes ,  &  très  ennuieufes  dans  un  en* 
tretien  familier ,  où  l'on  voit  biei 
qu'on  les  a  fait  venir  de  fort  loin  , 
où  elles  paroifTent  tout  étrangères. 

Alors  ce  font  véritablement  dei 
fautes  ,   &    quoiqu'elles     trouvent 
quelquefois   des  admirateurs,  elles 
font   toujours  condamnées   par  les^ 
perfonnes  judicieufes.  Car  comme 
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3icM.  Pafcal,  on  croioit  trouver  un 
homme,  &  l*on  efl  tout  étonné  de  trou-  Pensées 
ver  un  auteur^  plus  Poeticeqiiam  pj^j^ 
HUMANE  LocuTUS  EST.  Onncvoic 
en  effet  dans  tout  le  livre  du  P.  B. 
qu*un  ftile  affedé  ,  flaté,  peint  ,de 
nul  ufage,  en  un  mot  un  pur  arti- 
fice; &  Ton  diroit  que  ce  P.  à  force 
d'étudier  fa  langue  naturelle,  fe  l'eft 
rendue  étrangère.  Car  enfin  les 
moins  intelligens  reconnoiffent  qu'il 
a  compofé  en  Frarçois  ,  de  même 
qu'un  écolier compoieroit  en  Latin, 
rien  que  par  phrafes  recherchées  & 
empruntées*,  com.me  (i  le  François 
qui  cft  la  langue  maternelle  &  une 
'langue  vivante,  étoit  déjà  mort  pour 
lui. 

Il  fe  flatre  néanmoins  tout  de  nou- 
veau dans  fon  Apologie,  parce  qu'il 
a  lû  en  quelque  endroit  de  mes 
premières  lertres,  que  cefl  unfenti^ 
ment  ajfd^commun  y  que  fon  livre  efh 
bien  cent.  Mais  il  montre  bien  par 
li  qu'il  feconroîtpeu  en  ftile  ,  puif- 
qu'iln'a  pas  vu  qu'on  lui  faiioitune 
pure  otacc,  de  laquelle  il  devoir  pro- 
ficer  fccretcement  ,  au  lieu  de   me 
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forcer  par  une  apologie  pu'^Iiqiiei 
découvrir  tant  de  fautes  qu'on  lui 
avoir  pardonnées,  &  donf  j'avois  dil 
exprefTementdansma  rrgifiéme  let- 
tre cjue  je  ne  voulais  f  as  faire  un  lorij. 
récit,  il  a  cru  nue  cetré  expreflioi 
n'éroir  qu'une  figure  j  mais  il  vcri 
que  c'ei^  une  vérité.  Je  fouhaifi 
ou'il  en  profite,  &  qu'elle  vous  dî 
vertiffe.  Je  fuis,  &ç. 


t^r.V, 
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NEVFIEME  LETTRE. 


Mon 


SIEUR, 


Il  y  a  fi  longtemps  que  je  vous 
parle  du  P.  B.  que  je  ne  fuis  pas  fâ- 
ché de  n'avoir  plus  qu'à  vous  entrée 
tenir  de  la  manière  dont  il  juge  des 
auteurs ,  &:  de  l'ufage  qu'il  Fait  de 
leurs  ouvrages.  Quant  au  premier 
point  5  c'eft  une  grande  affaire  de 
vouloir  êae  juge  dans  le  paiis  des 
belles  Lettres,  dans  cette  région  à^s 
Efpnts,où  nulle  autorité  n'eft  re- 
connue^  &  où  pour  un  fcul  jugement 
que  l'on  fera  ,  on  s'expcfe  à  être  ju- 
gé mille  fois.  Car  il  n'y  a  point  de  li- 
berté éjjaleà  ceUe  qui  règne  dans  la 
'République  des  Lettres,  (k  Ton  fçaic 
bien  que  là  on  ne  connoît  ni  dignité, 
ni  emploi ,  ni  charge  ,  ni  aucune  au- 
tre qualité  que  celle  de  bien  ou  de 
mal  CCI  ire  ,  &  qu'enfin  les  Princes 
^cmes^  6c  les  Cefars  qui  ont  écrit,  y 

li 
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font  confidercz    feulement  comm^ 

àcs  Auteurs. 

Cependant  Monfieur ,  nous  avonsf 
un  Auteur  qui  veut  y  être  confideré 
comme  un  Prince  *,  le  P.  B.  y  juge 
fouverainement,  &  il  ne  faut  pas  de- 
mander ce  qu'il  s'imagine  pour  agir 
delà  forte  j  car  en  peut- on  douter  > 
îl  s'imagine  être  le  plus  éloquent 
homme  de  fon  fiécle  ,  &  fa  bonne 
foi  eft  fi  grande  en  cela,  qu'il  n'a  ni 
foupçon  ni  fcrupule. 

Vous  fçavez  pourtant  ce  qu'ont 
doit  croire  de  fon  éloquence,  &  après 
ce  que  vous  avez  vu  ,  je  ne  dirai  plus 
qu'une  feule  chofe  >  mais  qui  eft  tel- 
lement néceflaire  quand  on  veut  ju- 
ger publiquement  des  ouvrages  d'eQ 
prit,  que  fans  elle  toutes  les  autres 
qualitez  de  l'éloquence  ne  forme- 
roientpas  un  jugement  raifonnable. 
C'eft  en  un  mot  de  juger  modefte- 
menf.  Car  qui  ne  fçait,  que  pour 
faire  recevoir  fon  opinion  ,  il  faut  Isi:^ 
propoferavec  modeflie  ,  afin  de  gaJ, 
gner  ainfi  Tefprit  par  le  cœur  donc 
les  mouvemens  font  toujours  de 
grandes  laifonsf  £c/i  cela  eft  necefi 
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faire  en  toutes  chofcs ,  il  l'eft  encore 
plus  quand  il  s'agit  de  juger  de  i*é- 
loquence  ,  parce  que  dans  cette  ma- 
tière toujours  aflez  douteufe  ,  ôc  où 
îl  n'y  a  pas  de  démonftration  qui  puif- 
fe  forcer  refpiir  malgré  lui  ,  il  faut 
l'obliger  adroitement  aie  rendre  de 
lui-même. 

La  beauté  de  Téloquence  n'efl  pas 
tine  chofe  que  Ton  connoiffe  aufli  in- 
failliblement qu'une  vérité  de  méta- 
phyiîque  ou  de  géométrie.  Il  y  a  du 
plus  &  du  moins  y  dont  il  eft  affez 
difficile  de  juger  j  6<:  c'efl:  pour  cela 
que  le  P.  Rapin  confrère  du  P.  B.  n*a 
lien  voulu  déterminer  dans  les  deux . 
livres  qu'il  a  faits  fur   l'éloquence. 
Dans  l'un  il  emploie  un  chapitre  tout    Compa- 
entier  à  dire  que  les  fçavans  n'ont  ofé  rsiCon  fur 
décider  dans  la  comparaifon  de  l'élo-  ^e  Démoli 
quencede  Demofthenes  &  deCice-  t'->eue  &de 

^  o,  J         i>  -1  1  Ciceron. 

ron  iocdansl  autre  il  a  tant  depeme  ^i^^p.  j. 
à  fe  réfoudre,  qu'il  eft  quelquefois  ré-  p  8.  Refle, 
uit  a  dire  que  l  éloquence  dépend  l'ufage  de 
autant  de  ceux  qui  écoutent  .que  de  l'éloquence 
celui  qui  parle,  juiques-la  quil  ne  *" 

pcnfe  pas  que  dans  un  Etat  Monar- 
chique  ilpuifïe  y  avoir  une  véritable 
éloquence*  1 1  ij 
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Cette  penfée  eft  ^ans  douce  un  pcu( 
particulière  ,  mais  elle  a  au  moins 
cela  de  commun  &  de  véritable  , 
qu'elle  fait  voir  que  l'éloquence  ne 
paroît  pas  toujours  la  même  à  tout  le 
inonde  ,  &  cette  première  confidé- 
ration  devoit  obliger  le  P,  B.à  ne 
^  pas  juger  fi  fièrement. 

Mais ,  Monfieur  ,  il  n'a  point  eu 
d'égard  à  cela  \  ôc  comme  il  étoic 
tout  plein  de  la  bonne  opinion  de 
foi-  même  ,  il  a  fallu  qu'il  en  air  rem- 
pli tout  Ton  livre.  De  fote  que  de- 
puis la  première  page  jufqu'àla  der- 
nière ce  livre  ne  relpire  qu'un  efprit 
Entret.d'Ar.^c  fierté  Sc  de  préfomprion.  Le  P. 
^^\\!'z^6    B.  n'y   fait  nulle  difficulté  de  dire 
deu  i,Edir,  qu'il  eft  bel  elprit  *,  Qu'il  a  pénétré 
424^9  2.ï^<>usles  lecrets  de  la  nature-,  Qu  11 
deUdeiK,      eft  le  premier  qui   a  traité  du  J^  ne 
fçai  quai  ^o^z  les  fçavans  n'avoienc 
encore  osé   éclaircir.  Enfin,  Mon- 
fieur ,  il  admire  par  tout  fon  ouvra- 
ge ,  &  fe  regarde  avec  une  complai-i 
fance  extrême  dans  cqx.xq  image  de 
fon  erprit&  de  fon  cœur. 

C'efr  pour  s*y    voir  plus  à  l'aife 
gu'il  a  fait  cette  Table  incompara.;; 
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tie  donc  je  vous  parlois  la  première 
fois  ,  dans  laquelle  il  a  écrit  les  noms 
des  Princes  &  gens  de  qualité  y  fur  lef* 
^uels  il  y  a  des  Devifes  dans  le  livre  ^ 
n*aiant  eu  garde  d*y  mettre  les  noms 
àts  autres  perfonnes  qu'il  trouve  n'a- 
voir pas  afTez  de  qualité  &  de  for- 
tune, quoique  d'ailleurs  elles  aient, 
comme  il  dit ,  beaucoup  de  fcience, 
de  fageffe  ,  de  vertu ,  d'erprit ,  &  la 
plupart  même  ,  une  grande  liaifon 
avec  lui.  Mais  il  ne  confidere  rien  de 
tour  cela,  &  il  ne  veut  voir  fa  prè- 
cieufe  table  chargée  que  de  Sceptres, 
de  Couronnes  ,  de  Pourpre  ,  d'Her- 
mine 5  de  tout  ce  qui  peur  lui  char- 
mer refpric  en  lui  éblouiirant  les 
yeux  ,  &  entretenir  ainfi  \qs  faufTcs 
idées  d'une  vanité  qui  a  paru  fi  gran- 
de &  (î  rifible,  qu'il  a  été  obligé  à  la 
féconde  édition  d'ôter  cette  table  de 
la  vue  du  public. 

Que  vous  dirai  je  enfin  ?  l'amouî 
propre  n'a  point  d'artifices  ni  de  ftra- 
tagemes,que  le  P.  B.  n*air  employé 
dans  Ton  livre  ,  pour  s'y  louer  \  3ci\ 
femble  quelquefois  que  pour  mieux 
|éufCr  il  joue  avec  les  deux  perfon- 
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nages  une  comédie  à  machines.  D'a- 
bord le  Théâtre  s'ouvre  ,  &  le  P.  pa* 
Entrct.d»Ar.  roîc  fur   un  tribunal.  C'eft-là  qu'il 
i/p^'J7£j/,f  prononce  que  tout  ce  qu'il  fait  eft 
1"^^.  4rr»<'e  excellent,  ô:  qu  il  faudroirêtre  de 
^^^*         bien  mauvais  goût  pour  ne  pas  trou- 
ver  fes  devilïs    bonnes  \  avouant 
franchement    qu*il   en   eft  charmé» 
C'eftJà  qu'il  déclare   à  tous    ceux 
qu'il  appartiendra  ,   que  pour  bien 
tagA%o»àt  parler  François  il  faut  faire  ce  qu'il 
^^^^'•/g^^'f^lafaitj  &  après  s'être  ainfi  aplaudi  , 
la  àirn,         5c  proclamé  lui  même  ,  il  juge  fou-, 
vcrainement  des  autres  ,  ou  en  les 
condamnant,  ou  en   les  renvoyani 
abfous  comme  il  le  trouve  à  proposJ 
Sntret.     „      Je  pardonne  ,  dit-il ,  aux  Italienî 

d^Arifte,      5^  ^ux  Efca^nols  de  ne  pas  étudiel 
f.  129,     *'  r  ir>  ,  r  j 

u  i.Edît.  „  notre  langue  :  mais  je  ne  pardonnei 

„     Je  pardon nerois  à  de  petits  Ect 

„  vains ,  mais  je  ne  puis  pardonner 

^,  de  grands  Auteurs, 
p.  141.   „    Je  fçai  bon  gré  à  l'Académie  Frai 
^'^"^  j^'»  Ço^^^  âc  n'avoir  point  pris  de  nom 
ù  deuf         bizarre,mais  il  me  fâche  qu'elle  n'ait 

»  ppur  devifc  qu'une  couronne  de  lau- 

»>  lier. 
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Je  ne  puis  fouffrir  que  les  derniers  u  f^i.4r^yS4 
Ordres  de^France  manquent  de  de-  ce  e^/,,  ' 
vire.  Je  pardonne  aux  Chevaliers  de  e«Ftf^49  7* 
la  Couronne  Roiale,  &  même  à  ceux  ce '^^'^  '*'"'• 
du  double  CroifTanr,  mais  je  ne  puis  «e 
pardonner  aux  Chevaliers  de  laint  ce 
Michel,  &  du  faint  Efprit.  ce 

Je  ne  prérens  pas  interdire  la  lec-  ««p^.  t^^^l 
tare  à  un   bel  elpric.  Je  veux  qu'il  ce  deU\ 
imite  les  grands  modèles  de  l'snti-cc  pj''*^^ 
quité  j  en  les  furpafl'ant,  mais  je  ne  udeUdept, 
puis  fouffrir  qu*il  faffe  comme  ces  pe-  ce 
cits  peintres  qui  fe  bornent  à  copier,  ce 
Je  trouve  bon  qu'une  Academiede  ccptf^.^14, 
Napleaic  prit  une  devife  avec  ^^^^Jf^^ 
mot  grec  :  mais  je  ne  puis  fouffrir  ce  p7g.4oT: 
que  Catherine  de  Medicis  ait  unu^^^^*^^^* 
mot  grec  dans  fa  devife.  ce 

Vous  voieZjMonfieur,  Tétcndue  Se 
le  pouvoir  de  la  jurifdidion  du  P.  B. 
jl  juge  abrolument  les  Académies  , 
les  Ordres  de  Chevalerie ,  les  Rois, 
les  Reines  j  les  nations  entières ,  en 
un  mot  les  Dieux  ôc  les  hommes. 
Car  enfin  page  23,  je  ne  pardonne 
pas  y  dit- il,  aux  hommes^  &  page  2.6^^ 
je  ne  pardonne  pas  même  aux  Dieux, 
£n  vérité,  Monfieur,  voilà  un  ad^ 
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mirablc  langage,  &  qui  marque  bîeiï 
naïvement  la  dirpofition  ^  cœur  de 
Celui  qui  pirle  *,  car  qui  ne  voit  que 
c'eil  le  cœur  même  ,  auffi-bien  que 
dans  Qts  autres  exprefïions  que  vous 
n'avez  pas  oubliées  ? 
d»AiiitV  *'  VHijloire  de  l' Académie,  eft  ua 
p  M-.     "des    livres  François  que  i'cftime  le 

I  EdU,  P^^^* 

p.  I  8  5    »'       Le difcoHrs  furies  œuvres  de  Sara-' 

de  U  dern.  „  ^^  ^ç^  ^^^^  ^^  v^^  ^^jj^  ^j^^^^  .   j^  |,^.  j  . 

»»  plufieurs  fois  «3c  Tai  toujours  lu  avec 
"  plaifîr. 

"    Ily  adans  tour  cequefair  le  Secre- 
*'  taire  de  l'Académie  ,un  air  d'hon*  ; 
*»  nêce   homme    qui  me  plaît  infini* 
*'  ment. 
P  1S9.  n     Lavie  de  Sacrateme  tomba.  l'au- 

de  Ix  aéra,  .  -      ^         ^  . 

EdîV.         "  tre  jour  entre  les  mams,  de  j  en  luis 

^/^'7^^^^«  bien  content. 

iii,  *»  Enfin,  Moniîeur,  leP.B.n'âpoinC 
d'autre  raifon  que  fon  goûr  particu- 
lier, dont  il  veut  bien  entretenir  fa- 
milièrement le  public. 

Ne  faut-il  pas  avouer  qu'il  y  a  en  ! 
cela  un  certain  caradere  qui  diftin- 
guece  P.  de  tous  les  autres  hommes^  j 
ïc  même  de  fon  apologifle,  qui  efl  | 
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î>ien  moins   fier  que  lui  dans  cccre 
rencontre.  Car  il  dit  leulemenc-;/^'// 
^fl  des  manières  dit  monde  &  de  la  ^,^. 
i^OHr,  de  dire  quand  on  parle  a  an  //-  ^^^^  ,  j  ^j, 
.'vre:  Je  ne  fuis  pas  connoifeiir  \  mais 
ce  livre  me  plait  infiniment,  IL  ne  m  ap- 
partient pas  de  décider ,  mais  je  lis 
toujours    ce    livret,  avec   plaijir.    Il 
•eft   vrai  que  cela  n'eftpas  mal,  & 
il  n*y  a  rien  de  mieux  dans  (an  livre  ) 
mais  par  malheur  pour  lui ,  dès  qu'il 
commence  à  erre  d'accord  avec  la  rai- 
ion  ,  il  ne  l'eft;  plus  avec  le  P..  B  car 
ce  P.  ne  dit  pas  comme   fon  déFcn- 
fcur ,  ejuil  neft  point  connoijfcitr ,  & 
qiiilne  Ini  appartient  pas  de  décider^ 
il  n*a  garde  de  faire  de  telles  excufcs^ 
ni  même  de   dire  que  les  ouvrages 
qui  luiplaifent  ont  eu  l'approbation 
publique  ,  &  qu'il  a  icuvenr  oui  les 
louanges  qu'on  leur  donnoir  dans  les 
fçavantes   aiîemblécs.  Tarler  de  U 
forte  ,  ce  ne  îcroic  qu'être  rémoin^  ^ 
Ô:  il  veut  être  juge  ,   cc  encore  juge  d'Arifte 
abrolu  qui  ne  ccnfulre  que  lui  me-  f'-V  ^  ''7* 
me,  Ôc  qui  prononce  herement^S'(î/-£u.7^ûa 
ci  félon  moi  le  premier  Principe.  P'^^  *  ?  8 

•4.erte5  un  Auteur  qui  pule  amii  le- 
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Ion  lai ,  ne  pou  soir  pas  maiiqiier  de 
traiter  les  autres  com-nc  il  a  faic  ;  &: 
l'on  ne  noie  pis  s'étonner  s'il  ne  cite 
Herj:j  Ejltcnm  ç^^jC^n  l'appelUnc  le 
honhomm'^,  C'croit pourtant  un  Im- 
primeur célèbre  ,fçavant  &  d'aurauc 
plus  confiderable  dans  la  Républi- 
que des  Lettres  qu*il  avoit  joint  à  la 
fcience  ^  CQt  art  qui  ell:  comme  la* 
fouice  de  la  fcience  même  >  de  forte 
c]ue  ce  bon  hommc-là  valoit  bien  ce 
bon  P.  ci. 

Je  dis  cela  fans  comparaifon,  car  il 
n'y  a  point  d'homme  au  monde  que 
l'on  pi  ilTe  comparer  au  P.  B.  à  cec 
auteur  qui  penfe  tenir  dans  Ççs  mains 
le  delHn  de  tous  les  autres,  Se  qui; 
après  en  avoir  approuvé  avec  fierté! 
dix  ou  douze,  fupprimeabfolumeiicj 
tour  le  refte  &  le  condamne  à  un' 
érerne!  filence. 

Mais  ce  qui  rend  la  pièce  encon 
plus  comique  ,  c'eft  de  voir  à  la  têf( 
de  tous  ces  livres  méprifez,  les  Sen^ 
timens  de  11  Ac  tdemie  fnr  le  Cid.  Ce 
livre  qui  efl:  le  feul  à  qui  cette  illu 
flre  &  fçavante  compagnie  a  donné 
fon  nom  i  ce  livre  qui  a  refpiic  de 


pr^r  les  Entretiens â' ^rifle.  3S7 
tant  d*excellens  efprits  ;  cet  ouvra- 
ge des  maîtres  de  notre  langue  n'efl 
pasafTez  bien -écrit  pour  être  dms  le 
rang  des  livres  qui  plaifent  au  P.  B. 
Je  ne  parle  point  de  tant  d'autres  ou- 
vrages compoTez  par  dcspirticuHcrs; 
mais  pour  celui-là  qui  porte  le  nom 
de  r  Académie  ,  on  ne  fcauroicrrop 
fe  divertir  à  voir  que  le  P.  B.  ne  Ta 
mis  dans  Ton  catalogue  qu'à  la  fécon- 
de édition.  Il  a  beau  dire  pre fente-  ^ 
ment  qu  a] on  avis  ce  livre  ej  ache-  d'Ârlfcc 
'vé  en  fon  icnre  ,  &  que  le  nom  au  il  i'^^    »  Sa 

■^ ,    f"  .  *      ,   r        11        -f        ^'^  ^  i  £^'f 

forte  CiT  les  mains  par  lej  quelles  il  a  ^  ^  1,8  ^ 
fajfé,  le  doivent  faire  eflimerde  tout '^'^^^-^^'^'^^ 
le  monde.  On  femocque  décela,  on 
n*y  revient  plus,  la  faute  ell  faite,  de 
tout  ce  qu'il  peut  dire  n^  fera  que  la 
marquer  davantage. 

J'admire  pour  moi  cette  rare  con- 
■duite,  ôc  je  ne  psnfe  pis  que  perfon- 
M  jamais  en  ait  eu  une  femblable. 
J'en  vois  feulement  quelque  chofe 
dans  cet  Appion  que  l'Empereur  Ti- 
bère appelloir  le  tam h oiir  de  toute  la  A\^pion  qui. 

\  r    J  j  L      •  dam  çrrsm- 

terre^  acaule  du  friand  bruit  que  cc„^jj-^5i^i^ 
Grammairien  faifjît  en  s'npplaudif-qaetnTibe. 
i'ànten  tout  de  par  tour.  Il  ofoit  fe^lmba'um 
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mrrdi  vo-    vanter  /  dit  Pline  )  que  les  noms  qu'il 

cabar,]m-      /      •       •       j  r  r        - 

aiiorraiitate  f^nvoir  dans  ies  ouvrages  ieroienc 
5."^^ "Jr ""^'j  immortels  \  Se  cependant  cet  auteur 
qvos  aiicua  ^"^  promettait:  l'immortalité  a  été 
ccmponebat.teliemenr  effacé  par  le  tcms,  que  Ton 
hifi.namr,  ^^^^  ^  elt  plus  ecrir  que  dans  les  ou^ 
vragcs  de  ceux  qui  le  mocquent  de 
fa  vanité. 

Gcrrcs  fi  c'efl  là  le  fort  des  Efprirs 
vains,  il  ne  manquera  pas  au  P.  B. 
car  il  eft  d'autant  plus  vain  qu'après 
avoir  loué  fièrement  d*illufl:res  Au- 
teurs ,  il  s'en  dédit  encore  plus  Çiq^  .  * 
remenr.   De  foire  que  dans  fa  pre-  ^ 
t^-zr'i'lA-    miere    édition,  La    Guide  des  pe- 
'^l'f  \'^^''^gChe  Mrs  de  Grenade  ^  traduite  par  Gi- 
LadLrn^         rard  \  Les  aBions publiques  d.'im  Pré- 
dicateur célèbre  \  Les  Taraphrafesfar 
lis  Epi  très  de  faint  Paul,  font  dg 
bons  livres  s  &  dans  la  féconde  édi- 
tion i  ce  ne  font  plus  que  d'ajfel^bons 
livres.  ♦ 

Maisii  a  fait  b-ien  pis.  Car  un  grand 
Jllinillre  d'Etat  qui  à  la  première 
édition  étoit  fidèle  &  dejînterejfè  , 
n'efl  plus  que  célèbre  a  la  ^Qconàe, 
Vous  me  direz  que  cela  ne  fe  peuc 
pas  concevoir.  Je  n'y  fçaurois  que 
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faire  j  il  me  iulF.t  que  cela  fe  puilî'e 
lire.   Liiez. 

N'ave^'-'VoHS  -pas  fait  vous-même 
des  devifes  pour  ce  Minïftre  si  fi- 
dèle    ET     SI      DESINTERESSE'    , 

interrompit  Eugcno.  ]*enni  fait  ^ueU 
éjueS'Uncs  pour  lui  fur  cC autres  fujets , 
répondit  A  rifle  ^  &  puifque  je  fuis  en 
humeur  de  vous  di^e  tout  ce  quejefçal^ 
je  vous  lei  dirai  fans  façon  ,  page  54  S 
de  la  première  édicion.  Voici  main- 
tenant la  féconde. 

N'avez.'Vous  pas  fait  vous-même 
des  devifes  pour  ce  Miniftre  CELt- 
BRE  ,  dit  Eugène  ?  yen  ai  fait  pour 
lui  fur  dH  autres  fujets,  répondit  Ariflc^ 
&  puifjue  je  fuis  en  humeur  de  vous. 
dire  tout  ce  cjuejefçai  ,  je  vous  les  di^ 
rai  fans  façon >  Page  45^  de  la  [Q-pge  4.%^,dt 
conde  édition.  ^-^  ^^'«' 

Voilà  une  étrange  révolution  en 
peu  de  temps/   Ne  fçauriez  -  vous 
point  comment  le  Miniftre  d'Erac 
eft  tombé  dans  ladifgrace  de  l'Au- 
teur î  Pour  moi  qui  n*en  fçai  rien 
du  tout,  je  conclus  feulemenr  ç,o\n.-J^^'  ^  î"®- /' 
me  dit  le  P.B.  dans  un  autre  endroit  ;  p^:j,  'zo^'^'ié 
qu^  les  dernières  éditions  ne  forn  vas'-^ '^^''^'' 
K  k  iij 
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toujours  correEîes  ,  û^uoi  quelles  f^ienù 
revîtes  &  corrigées. 

Vous  dirai-je  après  cela  que  cî*unc 
édition  à  l'autre,  ce  P.  à  ôcé  publi- 
?rf£»  Tor.<^«  quement    fon   amitié  à  un  honnête 
P  J' y-j^'^"  ^..  homme  i  <Sc  qu-aiant  écrit  dans  la  pre» 
U  diffi,         micre  ,  vons  fçavez.  ce  qîihin  honnête- 
homme  de  nos  -amis  a  dit,  H  a  etfacc 
dans  la  féconde  de  nos  timis  ^  ôc  a- 
feulement  laiffé  honnête  homme '^  afîa 
d'apprendre  à  tour   le  monde   que 
quand  il  lui  plaît  il  ô:e  ainil  fon  ami- 
né aux   honnêtes  gens  à  qui  il  Ta 
donnée» 

Mais  cela  touche  peu  après  qu'on 
a  vu  comme  il  traire  les  Mi  ni  il  r  es 
d'Etat  j  &  c'éroit  là  le  vrai  moyen 
d'empêcher  qu'on  ne fûtplus  étonne 
de  fa  fierté  à  l'égard  des  Auteurs ,  Sc 
principalement  à  l'égard  de  ceux 
EaicatciTe  r  qu'il  appelle  Solitaires.  Je  crois  qu'il 
^'^^"  a  conçu  contre  ceux-là  cette  étrange 
haine  d'érudition ,  dont  il  parle  dans 
fon  Apologie  ^  Se  dont  je  n'avois  ja- 
mais oui  parler.  Car  pourquoi  s'avi** 
fer  prefentement  de  critiquer  la  tra- 
du(5lion  de  l'Imitation' de  J.  C.  quer 
Tun  d'eux  a  faite,  ôc  qui  efl  impit- 
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méc  il  y  ad  X  ans  <*  Il  prend  bien  de  ^^  '  ^^^' 
1«  peine  d'aller  chercher  Ci  loin  des 
fbjecs  de  fc  Faire  mocquer  de  lui  ; 
Cc-r  vous  avez  dcja  vii  dar.slesLernes 
pi  cccdentcs  de  quelle  manière  il  fait 
cette  critique,  ôc  en  voici  encore 
quatre  ou  cinq  exemples. 

Il  reprend  dans  l'Epître  dédica-^^T'^  ^,*  ^^^ 
toire  cet  endroit  :  TafJt  i*enfaut  ^uep\<,.  i  g  i.  de 
ce  glorieux  rahaifftment  foit  indigne  (^fç^  [^ 
du  courage  desperfonnes  de  votre  naïf  luite. 
fan  ce» 

Je  vous  avoue  ,  dit-il  ,  ^ue  ce  glo" 
rieux  rabat  Pement  ne  me  p tait  guère  , 
pour  dire  humilité  genertufe.  Mais  oii 
a-t  il  vu  dans  l'endroit  qu'il  exa- 
Jîiine  ,  que  rabaiffemenr  glorieux  (T* 
gnifie  humilité  genereufe  ^  puiiqu'il 
fjgnifîe  uniquement  &:  vifibltment , 
J'efFet  d'une  humilité  genereufe  ,  ou 
plutôt  d'une  humilité  chrétienne  ; 
de  forte  que  ce  P.  qui  fait  le  railleur 
&  le  fin  ne  lai  Ce  pas  de  piendre^ 
£Omme  vous  voiez ,  l'tfferpour  la 
eau  Te. 

Ils  travaillent  plus  a  s'arquer'^ de 
r éclat  cjukfe  fonder  en  thvmiiite. 
Se  fonder  en  Vhumiliié  ^  dit  le  P. 
Kkiiij 


3'9  i  Sentlmens  de  Cïeatfîe 
B.  me  femble  bon  \  &à  h  féconde 
édicion  ,  ?7e  me  femhie  pas  trop  bon. 
Que  rcpcndîoit-on  donc  à  un  hom- 
me cjui  ne  fçair  ,  ni  ce  qu*ildiCjnr 
ce  qu'il  veur  aire  ? 

On  nà  jamais  dit  ^  pourfuir-ir  ,; 
AcauERiR  DE  h' Ec  L  AT  en  ^neL^ 
^iie  (ens  que  ce  foiî.  Mais  par  quelle 
raifon  le  wcrb 2  acquérir,  qui  a  une  fi- 
grihcarion  û  générale,  ne  peut  il  pas 
être  joinc  ^^éclat  ?  &  puifaue  l'éclac 
fc  peur  perdre  ,  pourquoi  ne  peu:-îl 
pas  s*acquerir  ? 

Q^yi  efl  trijfe  au  contraire  Ô'  pé^ 
nible  de  voir  des  ferfonnesfansordre.y 
&  [ans  régie. 

Le  P.  B.  repère,  //  eft  tri^e  de 
voir ,  il e^ pénible  de  voir  ^^  celam'ejl 
infupportable.  Er  pourquoi  ?  puifqu'il 
fupportc  bien  ^il  cft  étrange  de  voir  y 
il  eflfâchenx  de  voir  y  il  efl  difficile 
de  voir,  qui  font  des  expreiïions  fî 
communes.  Outre  qu'il  v  a  dans  fon 
Dé^licateiîè  '^Apologie  ,  il  efl  inJHfte  &  ing;rat 
quand  on  a  Ik.  un  livre  excellent  en 
[on  genre  y  de  remonter  jufquk  la  fro- 
fejfion  dec  eliiî  qui  Va  compofê,  C'cft 
donc  à  lui  de  répondre  à  ton  objecr 
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îion  -,  &:  peutêtre  qu'en  rcpondanc 
pour  lui  même  ^  il  répondra  pour 
les  autres. 

'  IL  y  en  a  peif  ^uifortent  entièrement 
de  leurs  Inclinations  &  de  leurs  hu^ 
meurs. 

Selon  le  P.  B.  ce  n'cfl  pas  bien  par- 
ler François.0^2  dit,  ('  continue- 1- il) 
rentrer  en  foi-même,  rentrer  en  fon  bon 
fens  ,  fortir  de  fcn  j?ec^c,forrir  de  fon 
caraBere  :  mais  on  ne  dit  point ,  fon  ir 
de  fes  inclinations.  Qj'il  nous  dife- 
donc  la  raifon  de  cette  fine  différen- 
ce :  Mais  c'eû  inutilement  qu'on  la 
lui  demande.  Il  ne  raifonne  pas  ,  il 
«îécide  •,  l'un  n'eft  pas  l'autre,  &  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper. 

Si  vous  aviez,  foin  de  rendre  votre 
urne  vuide  de  rajfcBion  de  toutes  les 
créatures. 

Le  P.  B.  décide  encore  ici  qu'on 
ne  dit  paint,  rendre  vuide,  comme  fi 
Ton  ne  difoic  pas  tous  les  jours  , 
vous  me  rendrez^  lamaifon  vuid.e  dans 
un  tel  tims.  Mais  aufli rendre  vuide 
ne  (îgniHe  pas  fimplement  viiider\  Sc 
il  y  a  bien  de  la  différence  de  l'un  à. 
i'autrc.Car  ^•«/V^rma'.  q^ue  [eulemeni: 
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une  adion  commencée  &:  impir- 
faire,  au  lieu  que  renire  viùde  ,  mar- 
que une  adion  entière  &  achevée  ; 
de  forte  que  ce  dernier  eft  incom- 
parablement plus  propre  que  l'autre, 
pour  reprefenter  l'état  dans  lequel 
une  chofe  doit  demeurer,  comme 
l'état  d'une  ame  qui  demeure  vuide 
de  Taffediion  des  créatures  \  car  c'ed 
ce  que  le  Traducteur  de  l'Imiration 
de  J.C.  exprime  fî  bien,  &  que  le 
P.  B.  reprend  (î  mal. 

Mais  enfin ,  Monlieur  ,  plus  ce  P. 
agit  mal ,  plus  on  aura  de  plai/îr  x 
corfiderer  la  différence  qu'il  y  a  en. 
tre  la  bonne  foi  6i  la  palTion  v  entfe 
les  fautes  prétendues  qu'il  reproche 
aux  autres  5  &  les  fautes  fî  vérita- 
bles &  fi  fenfîbles  qu'il  fait  lui-, 
même. 

Ce  fera  un  divertifTement  digne 
des  perfonnes  les  plus   fages  &  les 
plus  honnêtes  ,  de  voir  la  jufte  honte 
d'un  critique  injufte ,  quia  préten» 
du  que  la  fierté  fuppléeroit  à  la  rai- 
fon  ,  5c   qui  a  ofé  entreprendre  de, 
décider  publiquement  de  tout ,  avec 
un  efprit  d'écolier  &  un  ton  de  mat 
tre. 


fur  les  Entretiens  (^Arifle,    35?^ 
Venons  maintenant  à  l'iifage  qu'il 
fait  des  Auteurs.  On  peut  fans  dou- 
te, &  avec  jurtice  fe  fervir  des  ou- 
vrages de  ceux  qni  ont  écrit  avanc 
nous  ,  puifquec'eft  pournous  qu'ils 
ont  écrit  *,  &:  que  la  pofterité  cft  pour 
aind  aire  l'heritiere  légitime  de  l'an- 
tiquité.   Les  biens  de   nos  anccftres 
nous    appartiennent    inconteftable- 
menti  mais  il  y  a  au  moins  une  loi  de 
bicnféance  à  obferver  dans  la  jouif- 
fance  de  cts^  biens.  Ce  qu'il  Faut  fai- 
re pour  cela  eft  agréablement  cci  ic 
dans  un  endroit  de  Ciceron  ,  où  il 
dit  :  Il  y  aplufieurs  chofesde  Nat- 
vius  dans  vos  ouvrages  j  /î  vous  l'a- 
vouez ,  c'eft  un  bien  que  vous  avez 
acquis  j  fî  vous  ne  l'avouer  pas ,  c'eft: 
un  larcin  que  vous  avez  fait ,  a  N£-  ce  ^^.  Ta]K 
vio  vel fnmpfifti  milita, fi  fateris'y  veU<  jslnllX^^ 
//  ne  ffas ,  furripuifli.  «  Entrer. 

T  *^   no     '^        ^     1»      •«   J     i^'  d'Aririe 

Le  p.  B.  étant  de  1  avis  de  Cice  «  p,^,  ^^^^ 
ton,  afTure  qu'un  bel  efprir  ne  s'np-  ce  dUi.F.di.^ 
proprie  point  Us  pen iees des  autres,  c«  ^^/^t  ^^^.^^ 
qu'il   ne  dérobe  point  les  ouvrages  ce 
qu'il  donne  au  public.  Cependant, c« 
continue-t-il  ,  c'eft:  ce    que  font  lace 
plupart   de   nos    beaux  efprits  -,  le  es 


55^  Sentimetîs  deCte/tnte 
wpaiis  des  belles  Lettres  eft  plein  de 
M  larrons  j  &c  Mercure  qui  prélîde  aux 
M  fcienccs  n*efl:pas  fans  railon  le  Dieu 
M  des  voleurs  ,  comme  a  remarque  ia- 
35genieufeaient  Barcoli  dans  Ton  HitO' 
>3  mo  di  Lettere.  Car  ,  ajoute- 1- il',  je 
33  n'ai  garde  de  voler  cette  penlée  à 
«ion  Auteur. 

Maisvoiez,  Monfîeur,  la  finef* 
fe  du  P.  B.  qui  cice  expreiïémens 
Bartoli^afin  que  toutes  les  fois  qu'il 
ne  cire  pcifonne,  on  s'imsgine  qu'il* 
ne  prend  rien  ,  6c  pour  parler  foa 
langage,  qu'//  eft  riche  de  fon fonds  , 
Wdm*  <jiiil  trouve  dans  fis  propres  lumières  , 
ce  i^ne  les  autres  ne  trouvent  que  dans 
les  Livres,  cjuil  s'étudie  foi  même ^ 
&  s'infiruitfoi-  même. 

Cependant  ,  Moniieur  ,  tout  fon 
livre  n'eft  qu'un  pillage  de  pen fées 
&  de  phraTes  dérobées  j  &  il  n'a, 
peurêtre  pas  de  bon  droit  vingt 
pages  dans  fon  livre  ,  qui  en  a  pluî 
de  quatre  cens  quarante.  Toutl'en^ 
tretien  des  Devifes  eft  vo!é,  tout 
l'entretien  de  la  langue  Françoife  eftj 
pilié  ;  5:  les  preuves  de  ces  larcinsl 
foat  fi- convaincantes  6c  fi  vifibks  ^ 


fur  les  Entretiens  d' Arjjfe,  J  9 7 
que  l'Apologifte  même  n*a  pu  dire 
^Li'il  ne  ks  voioic  pwis  ,•  S:  voici  fa  ic- 
connoiirance  publique. 

Tous  ceiiX,dltAl,  qu'i^  ont  lu   P^- Délkate/Te, 
quier  Ole  Laboureur  ^  Cr  qui  ne  les^^%z  100. 
n  pas  lii  ?  fçavcnt  fort  bien  cjhc  le  P, 
S, en  avait  pris  ce  que  Cleamefe  donne 
fi  grojjlcrcment  la  peine  de  tranfcrire, 

11  avoue  donc  que  ce  P.  a  pris  motP^5^    104^ 
fOHr  mot  cçs  deux  Auteurs  ;  il  avoue  ^  ^  ^' 
-qu'il  ne  les  a  pas  cite\^^  3c  après  cela 
il  prétend  qu'il  ne  les  a  point  volez, 
mais  par  des  iiaifons  que  vous  ne  de- 
vineriez pas. 

La  première  ,  c'ed: ,  dit- il ,  que  le 
•plus  fot  des  hommes  auroit  fait  cette 
cbjc^ion  auffi  bien  cjue  Cleante.  Je 
lui  avcuequ'à  la  vérité  les  endroits 
de  Faquier  &  de  Monficur  le  La- 
boureur ne  font  pas  une  grande  preu- 
ve d'efprit  pour  moi,  non  plus  que 
pour  le  P.  B.  il  en  refulte  feulement 
que  nous  fçavons  tous  deux  lire  ;  car 
il  a  lu  ces  Auteurs, pour  les  mettre 
dan5  fon  livre  ;  &  moi  je  les  ai  lu 
auffi ,  pour  dire  qu'il  les  y  a  mis. 
iVoilà  fans  doute  la  feule  confequen- 
ce,  &  je  ne  prétends  point  en  tirer 
d'autres. 


3^8       SeKtîmem  deCleanu 
réiicâte/Te,       La  féconde  raifon  de  T Apologie, 
|>asc    loi.^,^^^^^^    ^^^    chofescjHe  le  P.  B.  a 

frif es  font  fans  doute  les  moindres  de 
tout  V Entretien,  Mais  ce  P.  fcaic 
mieux  choifir  que  ne  dit  Ton  Apo- 
logifte.  Ce  qu'il  a  pris  eft  certaine- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
fon  livre ,  &  il  le  témoigne  aiTez  lui- 
même ,  quand  il  ajoijte  à  la  fin,y> 
*vom  donne  mes  conjeElures ,  n'ayant 
pas  garde  de  dire  que  ce  font  les  coa- 
jedures  de  Pa<|uier-. 
DéiîcatefTe  ,  ^^is  un€  troifiéme  raifon  de  1*A- 
pagc  109.  pologifte  laquelle  vaut  les  deux  pré- 
cédentes. C'ift i  dit-il  ,  quela  fince* 
rite  .  &  le  defein  de  ne  point  s*attri^ 
huer  les  penfées  d" autrui  ,  a  fait  que 
ie  P,  B.  a  voulu  les  dire  en  mêmes 
termes  ,  &  fart  du  Dialogue  Va  em^ 
péché  de  citer  V  Auteur  d^  ou  cela  et  oit 

Je  n'ai  garde  de  rien  ajouter  à  cct^ 
te  dcciiioni  &  je  me  contenterai  feu- 
lement de  la  repeter.  Le  P.  B.  a  co- 
pié mot  à  mot  des  Auteurs ,  parce 
■qu'il  eft  fîncere  j  &:  il  n'a  point  die 
ieurs  noms,  parce  qu'il  entend  l'arc 
du  dialogue. 


furies  Entretiens £Arlfle.  3^^ 
La  (uire  de  cela  efl:  admirable.  Délicatefle, 
J'appelUroisle  P.  B.  Plagiaire  ,aic-  ?-^^^-  ^^? 
il  y  jî  jevoiois  qu'il  eut  pris  foin  dç 
deguijer  tellement  fon  larcin ,  <juon 
eàt  tjHclcjiie  peine  k  le  reconnottre  : 
mais  il  a  tranfcrit  mot  pour  mot  ^  an» 
tant  que  la  pureté  de  la  langue  Va  pu 
permettre, 

Ccftà  dire,  que  le  P,  B.  ne  ref- 
femb'e  pas  à  ce  Pirate  ,  qui  n'aiant  ' 
^u'un  périr  brigantiii  fut  rencontré 
iur  mer  par  Alexandre  le  Grand  ,  & 
traire  de  lui  comme  un  voleur;  mais 
il  reiïemble  à  Alexandre  même  , 
qui  ayant  une  grande  flotte  portoic 
pirtout  le  nom  glorieux  de  Conque- 
xanc. 

Je  m'étois  bien  doute  dans  mes 
premières  Lettres,  que  le  P.  B.  ré- 
pondroit  quelque  chofe  de  fembia- 
ble,  &  qu*il  pr.étcndroit  que  tout  ce 
^u'il  a  pris  aux  Auteurs  lui  appar- 
rienr,  ou  comme  les  dépouilles  de  Tes 
ennemis,  ou  comme  les  tributs  de  Tes 
fujets  ,  ne  pouvant  pas  manquer  d'ê- 
tre ou  leur  Prince  ou  leur  vainqueur. 

Tout  cela  cependant  n'empêche 
pas  que  le  P.  ce  Toit  convaincu  d'ê- 
fre  Plagiaire,  ÔC  d'autant  plus  qu'il 


.'4^)0       Sentiment  de  Cleante  &c. 
îî'avoit  que  trois  ou  quatre  mors  a 
dire  pour  ne  Pêrrc  pas.  Mais  enfiu 
•îl  n'a  pu  réduire  fon  orgueil  ,  à  nom- 
mer   trois  ou   quatre   Auteurs  ;  de 
forte  que  i\  l'on  met  cette  faute  avec 
celles  qu'il  a  faites  contre  le  ftile , 
ie  bon  fens  ,  la  Phyilque  ,  îa  Mo- 
rale 8c  la  Religion ,  on  aura  droit 
de  conclure  qu'il  n'y  eut  jamais  dans 
un  Livre  tant  de  fierté  avec  tant  de 
fûibleiïe  j  &c  l'on  peut  lui  appliquet 
jullement  ce  motdefaint  Jérôme, 
Tôt  fis  tumet,  tons  j'acet.  Je  fuis,  ôcc. 

>  FIN    DE    LA  II.  PARTIE;  : 
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I.  F  A  C  T  U  M 

FOUR  Jacques  le  Brun,  pri- 
fonnier  dans  les  piifons  du  Châ^ 
telec,  accufé. 

CONTRE  M  on  peur  de  SAVonniere^ 
Confciller  au  ParUment  ,  accnfa^ 

t€HK 

L'A  (Taiîînar  commis  en  laperfon*- 
ne  de  Madame  Mazel  ,  elt  un- 
des  plus  horribles  qui  aient  jamais  été; 
faics-,  mais  plus  il  cft  hotrible,  moir.» 
le  foupçon  en  peur  tomber  fur  Jac* 
qucs  le  Brun  qui  en  eft  nccufé. 

Il  y  a  ving'.  neuf  ans  qu'il  eft  do- 
meflique  dans  cerre  mai  on  :  il  y  eft 
cnrrc  fjrr  jeune j  il  y  a  mérité  parla; 
fidélité  de  Tes  fervices  la  coi.fianca- 
de  fa  Maîrrcife,  tcûjouis  atrac'ié  à 
fon  devoir  ,  n'étant  fujet  à  aucune 
débauche,  vivant  dans  uneparfa'tc 
union  avec  fa  femme,  aimant  fes: 
enfans  avec  tendrciïe  ,  prenant  \xvk 
grand  foin  de  leur  donner  une  boSi^ 

Li 
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ne  éducation ,  jufqu'à  renoncer  à  un 
intérêt  confiderablc  ^pour  y  mieux 
réuilîr  -,  car  il  lui  ctoit  fort  aifc,  étant 
logé  chez  la  Dame  Mazel ,  d'y  loger 
avec  lui  fa  femme  &  fes  enfans  que 
cette  Dame  aimoit  beaucoup.  Il  pou- 
voit  épargner  par- là  les  loyers  d'un 
logement  ',  mais  il  n'a  point  voulu  fe 
fervir  de  cet  avantage,  ne  cioianc 
pas  qu'une  maifon  ouverte  aux 
joueurs  à  toutes  les  heures  du  jour  & 
de  "la  nuit,  K\z  un  lieu  bien  propre 
pour  élever  de  jeunes  filles  dans  la 
modellie  &  dans  la  piété. 

La  préfomption  n'cft  donc  pas 
qu'un  homme  de  ce  cara«flere,  qui  z 
de  la  probité  ,  de  l'honneur  ^Sscà^l^ 
religion ,  air  aflalTmé  baubarement  fa 
Maîcreiïe  &  fa  bienfaidrice ,  dans 
la  mort  de  laquelle  il  perd  plus  que 
perfonne  ,  fans  qu'on  puifTe  dire 
qu'il  y  ait  été  porté  par  aucun  mcH 
tif,  foit  de  déplaifîr  ,  foit  d'intérêt. 

Or  non  feulement  la  préfomption 
n'eft point  contre  lui,  mais  la  vérité 
cft  entièrement  pour  lui ,  comme  on 
le  va  voir  par  plulîeurs  circonftinces 
qui  rendent  fa  juftificatiûn  indu-» 
bitable- 


y 


■pour  lacunes  le  Brun.  405 
La  Dame  Mazel  a  été  aiTadince  '  -^  ^  9 
Ja  nuir  du  premier  Dimanche  de  l' A- 
venc  au  Lundi.  Le  Dimanche  mê- 
me l'accufé  alla  fouper  chez  un  de 
fcs  amis,où  il  pafîa  la  foirée  avec  une 
gaietéinhniment  éloie^néc  de  lapen- 
fée  dun  crime  fi  horrible,  il  revinc 
au  logis  à  dix  heures  &  demie.  Il 
monta  dans  la  Chambre  de  la  Maî- 
trefle,  &  après  avoir  reçu  d'elle  quel- 
ques ordi  es  pour  le  lendemain  ,  il  eu 
lorcic  avec  les  deux  filles  qui  la  fer- 
voienr. 

Le  Lundi  matin  il  alla  aux  provi- 
/îons  comme  il  avoir  accoutumé,  por- 
tant partout  avec  lui  cette  tranquilli- 
té, qui  eft  la  preuve  la  plus  naturelle 
de  l'innocence  \  étant  naturellement 
jmpoflible  qu'un  homme  qui  vien- 
droit  de  commettre  un  meurtre  lî 
atroce ,  ne  parût  pas  dans  quelque 
trouble.  Et  cependant  routes  lesper- 
fonnes  à  qui  TaccuTé  a  parlé  dans  ce 
tems  la,  difent  qu'il  étoitauili  calme 
quelepeutêtreun  homme  innocent. 

Il  revint  du  marché  à  la  maifonj, 
&  après  que  l'heure  où  la  Dame 
avoic  accoutumé  d'appellcr  Tes  do- 

Llij 
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mcftiques  fur  pafTée  ,  on  commença 
tl*avoir  cjuelque  inquicrude  qui  aug* 
menta  de  plus  en  plus,  ôc  tant 
qu'enfin  on  alla  en  avertir  au  Palais 
Monfîeur  de  Savonnierc  Confcillcr 
de  la  Cour ,  &  fils  aîné  de  cette 
Dame. 

La  Chambre  fut  ouverte  par  un 
Serrurier ,  &  la  Dame  ayant  été 
Trouvée  dans  fon  lit  morte  &  affaf- 
iînée,  tous  les  domeftiques  furenc 
arrêtés  &  interrogés-,  mais  le  Brun 
efi:  le  fcul  qui  foit  demeuré  accufé, 
quoiqu'il  n'y  aie  rien  contre  lui ,  ni 
dans  les  dépofitions,  ni  dans  les  in- 
dices -,  au  contraire  tous  les  domefti- 
ques ,  hors  l'Abbé  Poulard  dont  il: 
"fera  parlé  dans  la  fuite  ,  ont  dcpofé 
pour  lui.  Et  d'autre  part  toutes  les 
circonilances  &  les  particularités  du 
crime  >  font  voir  qu'il  eft  entierc- 
înent  innocent. 

La  première  chofe  à  remarquer  eft 
que  cette  Dame  avoir  cinquante  6C 
tant  de  coups  de  couteau  ,  defqueb, 
fuivant  le  rapport  à<s  Chirurgiens, 
Il  n*y  en  avoir  pas  un  feul  qui  fût 
mortel  ,,  n'éunt  morte  q[ue  par  la 
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perte  de  fang.  Piufîeurs  de  ces  coups 
cToient  au  vifage  ,  &  elle  avoir  tous- 
Jes  doigts  coupés  ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  s*eft  détendue  jufqu'à  Tex- 
trémicé  contre  fon  meurtrier,  &" 
qu'elle  s'éroit  arrachée  à  lui  en  le 
ferrant  par  un  dernier  efforr  de  la 
Dature  ,  comme  font  ceux  qui  en  fe 
défendant  d'une  mort  violente  ,  ne 
lâchent  jamais  ce  qu'ils  tiennent 

Il  feroit  doncimpoflible  que  l'af- 
faffin  ne  poriât  pas  fur  lui  quelque 
marque  d'une  fî  forte  refîftance,  &c 
il  (eroit\efl:é  quelque  tache  de  fang 
fur  cette  main  meurtrière  qui  a  fra- 
pé  tant  de  coups  j  car  le  fang  s'at- 
tache de  telle  manière  dans  les  chairs 
qui  bordent  les  ongles ,  qu'il  fauc 
beaucoup  de  peine  &  pîufieursjours 
pourTôcer  entièrement. 

Or  on  a  \û  &  vifiré  les  mains  de 
Taccufé  quelques  heures  feulement 
après  un  meurtre  il  fanç^'ant ,  on 
les  lui  a  lavées  pour  voir  fî  l'eau  qui 
en  fortiroit  ne  feroir  point  teinte  de 
fang  :  mais  il  n'a  paru  ni  tâche  de 
fang,  ni  teinture  de  fang  fur  Tes 
pûains ,  quoique  ce  jour-là  il  ne  les 
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eut  pas  encore  lavées.  Il  a  été  aufïï, 
vifité  par  tout  le  corps  ,  où  il  ne  s'cil 
pas  trouvé  la  moindre  éprati^nure. 
au  heu  que  le  meurtrier  aura  eu  des 
marques  de  Textrême  rellllance  de 
cctre  Dame 3  qui  s'écoit  arrachée  à 
lui  avec  tant  de  force  ,  qu'il  n'a  pà 
s*en  déprendre  qu*cn  lui  coupant  les 
doigts. 

U  ne  féconde  chofe  a  remarquer  efi: 
on  couteau  de  poche  plein  de  fang. 
trouvé  dans  les  cendres  fous  la  che- 
rninée  de  la  chambre.  Ce  ccûrcau-de- 
poche  ,  qui  apparemment  écbit  celui 
dont  le  meurtrier  fe  fervoit  d*ordi- 
naire,  a  été  reprefentéà  la  perfonne 
avec  qui  l'accufé  avoir  foupé  le  foir 
avant  TafTaffinat ,  Si  cette  perfonne  a 
déclaré  n'avoir  jamais  vu  ce  coûreaii 
à  Taccufé,  &:  que  le  couteau  qu'il 
portoit  éroif  tout  diffcrenr. 

Une  troisième  chofe  à  remarquer, 
eft  la  moitié  d'une  cravarre  déchirée 
&  pleine  de  fang^  trouvée  fur  le  lit 
de  la  Dame.  On  a  fait  la  comparais 
fon  de  cette  cravarre  avec  tout  le 
linge  de  l'accufé,  où  il  ne  s*eft  rien 
Jtroavé  qui  s'y  rapportât  en  aucune 
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manière.  Il  y  avoit  même  plufieurs 
années  que  Taccufé  ne  poitoic  plus 
de  cravatres  de  Dantelles ,  mais  feu- 
lement de  Mouiîeline.  Les  deux  fiU 
ies  qui  fervoient  la  Dame  Mazel,  di- 
fent  aufli  pour  la  décharge  de  leur 
confcience  avoir  déclaré  à  la  Judice 
que  cette  cravatte  n'étoir  point  à  l'ac- 
cufé  \  mais  qu  elles  croioient  Ta  voir 
vue  &  blanchie  à  un  laquais  de  leur 
maîrreiïe  nommé  *Berry  ,  qu'elle 
avoit  mis  dehors,  &  qui  étoit  re- 
venu voler  dans  la  maifon  au  mois 
de  Mars  dernier  ,  trois  ou  quatre 
mois  après  en  avoir  été  chaflé.  Il 
fera  encore  parlé  de  ce  vol  dans  la 
fuite. 

Une  quatrième  chofe  à  remar- 
quer, eft  une  ferviette  en  bonnet 
&  pleine  de  fang ,  trouvée  aufîî  fur 
le  lit  de  la  Dame.  Ce  bonnet  de 
ferviette  a  étéeflayéà  Taccufé,  & 
n*a  pu  lui  entrer  dans  la  ûit  >  ce 
qui  cft  une  preuve  de  fon  innocence 
la  plus  pofîtivequion  puiiïe  foûhai- 
ter.  Ce  n'cfl:  pas  que  ce  bonnet ,  (i 
par  malheur  il  fe  fut  trouvé  propre 
à  fa  tête ,  eût  faic  une  preuve  contre 
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lui 3  parce  qu'il  n'ed  rien  de  fi  or- 
dinaire que  de  rencontrer  des  têtes 
de  pareille  groffeur  ^  mais  s'étant 
trouvé  fi  étroit ,  qu'on  n*a  pu  Tcrï 
coJfFeT  i  il  faut  le  dire  encore  une 
fois,  c'eftune  preuve  de  fon  inno- 
cence la  plus  pofiti^'e  qu*on  puilTe 
fouhairer.  Et  celaeft  d'aurant  plus 
heureux  pour  lui ,  qu*un  acciifé  n*c{l 
point  obligé  de  prouver  pofîrive- 
ment  Ton  inno(?fence  ,  &  qu'il  luL 
fuffir  pour  être  abfous ,  que  le  crime 
dont  on  Taccufe  nefoit  paspofitive- 
ment  prouvé. 

Une  cinquième  chofe  à  remar- 
quer ,  eft  une  chcmife  fanglantc 
trouvée  d^ns  un  Grenier  fous  de  la 
paille.  Cette  chemife  a  été  confron- 
tée avec  celles  de  Taccufé  qui  ne  s'y. 
rapportent  en  aucune  maniere^celle- 
ci  étant  d'une  autre  toile  ,  d'une  au-j 
tre  couture  ,  d'une  autre  marque^ 
Ôc  d'une  taille  beaucoup  plus  cour^l 
te  &c  plus  étroite  -,  ce  qui  fait  encore 
pour  lui  une  preiive  pofitive  de  ia-- 
dubitable. 

Il  faut  que  refprit  fe  rende  à  de 
telles  preuves  malgré  qu'il  enair^ 
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Bi  les  ennemis  mêmes  deTaccufé  n  y 
pouvant  refiflcr  ,  font  contrainrs 
d'avouer  qu'il  n'efl:  pas  l'aurcur  dta 
meurtre  ,  &  ils  Te  rcduifent  à  diie 
qu'il  en  cftlc  complice. 

A  quoi  on  répond  qu'il  n'cd  tictî 
de  plus  calomnieux  qu'une  accufa- 
tion  fi  téméraire  ;  parce qu'd  y  a  en- 
core moins  de  rai fon  à  dire  que  l'ac- 
cufé  eft  le  complice  d'un  tel  crime, 
qu'à  s'imaginer  qu'il  en  eft  raurcur.. 
Car  pourquoi  n'ayant  point  eu  de 
fujet  déformer  lui-même  le  dcffein 
de  tuer  fa  Màitrefle  6c  la  bienfaic- 
trice ,  auroit-il  voulu  entret  dans  ce 
détcftable  defTein  formé  par  un  au- 
tre î  Qui  ne  voit  que  dans  ces  fortes 
de  crimes,  il  eft  bien    plus  ndturel 
èc  plus  ordinaire  de  Çz  lailTer  empor- 
ter à  fa  propre  paflion  ,  que  de  (uivrc 
une  paffion  étrangère  ?   Il  y  auroic 
dans  cette  com.plicité  quelque  chofe 
encore  déplus  horrible  &  déplus 
dénaturé  ,  que  dans  l'a^lion  même. 
Car  au  moins  dans  l'aélion  en  pcuc 
imaginer  de  la  colère,  de  la  vcngean» 
ce, du  dépit ,  quelque  emporrcmcnc 
imprévu  qui  eu  diminue  l'arrocicé  j 

M  m 
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mais  on  ne  peur  rien  imaginer  dt 
femblab'e  dans  une  comp'icicc  telle 
que  feroic  celle  dont  il  s'agir.  Ce  fc- 
roic  un  crime  de  fang  froid  ,  un  cri- 
me de  réflexion  ,  un  crime  d*habitu- 
de-  £t  cela  étant  plus  éloigné  duca- 
radere  de  l'accu (é  ,  dont  les  mœurs 
font  irréprochables  ,  &  en  géné- 
ral plus  contraire  à  la  nature  ,  il 
s*eniuic  auflî  qu'on  le  peur  moins 
préfumerenneruivantque  laraifon. 
Mais  d  ailleurs  fur  quoi  efl  fondée 
cette  compliciré  prétendue  ?  Sur  ce 
que  Ton  veuf  fans  aucune  preuve  s*i- 
maginer  que  l'accu fé  étant  domefti- 
que ,  il  a  introduit  le  meurtrier  dans 
la  maifon  ;  comme  fi  rous  les  autres 
domeftiques  depuis  le  plus  grand 
juTqu'au  plus  peur ,  depuis  l'Abbé 
Foulard  jufqu'au  dernier  laquais, 
n'avoient  pas  pu  Tintroduire  auflî 
bien  que  i'accuié  ,  ioit  le  jour  ,  foie 
la  nuit.  Il  y  a  même  plus  de  proba- 
bilité que  TalTaflin  y  eft  entré  pen- 
danr  le  jour-,  qu'il  y  a  été  caché  long- 
tems  ,  qu'il  y  a  couché,  &  peutêrre 
plus  d'une  nuit,  puilqu'il  y  a  laiflc 
une  ferviette  ea  Lonncc  qui  a  été 
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trouvée  pleine  de  fang  (ur  le  ii^  de 
la  Dame  afTaffincc. 

Que  fi  le  meurtrier  cfi: entré  la  ruit 
dans  la  maifon ,  on  n'en  peut  rien 
induire  contre  raccuféjil  n'écoirpas 
plus  refponrablc  que  les  autres  do- 
meftiques  de  ce  qui  pouvoir  arr  ver 
dans  Cette  maifon  pendant  lanuir, 
il  rétoit  moins  au  contraire,  n'étant 
pas  obligé  d'y  coucher  ,  &  al  anc 
coucher  chez  fa  femme  quand  il 
vouloir. 

A  quoi  il  faut  ajourer  que  îa  clef 
de  laporrc  demeuroir  pe;  di  ë  à  un 
clou  dans  la  cuifine ,  où  tous  les  do^ 
jr.efiiquts  pcuvoienr  la  prendre. 

Mais  une  autre  r^ponfc  àccvaîa 
fcupçonqui  n'en  mer  te  point, c'cfl 
que  le  mturnier  a  pu  aiftment  en- 
tici  de  lui  même  dans  une  maifoa 
qui  étoit  01  er-e  jour  &  luir  à  roue 
le  monde,  ttc'cft  ce  qu'il  Lut  bien 
obferver,  en  rc marquant  en  même 
fcms!a  riirpofition  des  kgcmirns  de 
ccr^'e  msifon. 

Tout  Paris  fçrtf  qsie  la  Dame  Ma- 
zel  don n oit  à  jouer  deux  fois  1    fe- 
iiuine  s   le  lundi  jufqn'au  Mardi 
Mm  1) 
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/epf  hf ures  du  foir,  ôc  le  Vendredi 
de  même.  Tous  joueurs  hommes  & 
femmes  y  ttoicnc  reçus ,  ils  y  rrou- 
volcncà  raanger,&iîsy  paiïbiencor- 
dinairemenr  la  nuit  du  Lundi  au 
Mai'ci ,  &  du  Vendredi  au  Samedi. 
La  Dame  avoir  accoûramé  de  fe  re- 
tirer a  onze  heures,  &  donnoic  le 
bon  foir  à  la  compagnie  ,  en  offrant 
de  l'argenr  à  ceux  q^ii  n'en  avoicnc 
plus  5  ce  qui  elVencore  à  obferver, 
comme  un  Tu  jet  de  tentation  qui  au- 
roic  pu  être  la  Câufe  de  fa  more. 

Voici  de  quelle  manière  ellcavoic 
diftribué  fcs  appartcmens  <5c  (es  lo^- 
gemens, 

La  maifon  efi:  à  quatre  étages.  Le 
premier  étoir  tout  entier  pour  les 
joueurs  ,  il  y  avûit  Teulement  un  re- 
tranchement dans  une  falle  du  côté 
dç  la  rue  où  coucboic  le  Brun  accufé, 
quandil  n'alloir  pas  coucher  chez  fa 
femme.  Le  fécond  étoit  l'apparte- 
ment de  la  Dame  ,  elle  y  ccuchoic 
dans  une  chambre  fur  la  Cour  ,  Sc 
audeÏÏus  de  fa  Garderobe  étoit  U 
chambre  de  l'Abbé  Poulard  au  troÎJ 
fîéme  çcage ,  qui  écoic  cAciérem.cAC 
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'^uîde  à  la  referve  de  cette  chanibre, 
laqueilt  avoir  communication  à  l'ap- 
partement de  la  Dame  par  un  peut 
efcalier. 

Dans  le  quatrième  étage  éroit  là 
chambre  cùcoucboicnc  les  fi  îles  ,  & 
ce.'le  où  couchoicnt  les  laquais.  Il 
y  aaudefîus  des  grands  greniers  qui 
ne  fermoiei  t  poinr. 

Or  i!  n*y  a  perjonne  qui  ne  vole 
combien  il  croit  iiiéà  un  meurtiièf 
d'entrer  à  tout  heure  &:  de  fe  cachet 
dansunemaifon  ainfi  dirpofce  j  dans 
une  maifon  cii  il  y  avoir  tcû  ours 
plufieurs  àcs  chambres  vuides,&  des 
•greniers  qui  ne  fermoient  point' s 
dans  une  maifon  ouverte  jour  &  nuit, 
pleine  de  bruit,  de  confufion  ,  de 
joueurs, de  joueufes,  &  de  laquais 
de  toutes  les  couleurs. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  raifon  de  pré- 
fumer que  Taflafiln  ait  été  introduit 
par  un  domeftique  plutôt  que  par  lui- 
méme.  Et  en  cela  la  qualité  de  do- 
meftique  ne  peut  préjudicier  :  car 
cette  qualité  d'elle  même  n'attire 
point  la  prc/omption  du  crime  ,  el- 
le l'éloigné  au  contraire  -,  &  toutes 
M  m  iij 
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les  fois  qu'un  crime  peut  erre  égale- 
ment commis  ,  ou  par  un  domcfli- 
gue  ,  ou  par  un  étranger  ,  la  pré- 
lomprion  ei\  toujours  contre  l'étran- 
ger plutôt  que  contre  le  domeftique; 
parce  que  le  procédé  naturel  de  la 
rai  Ton  qui  juge  &c  qui  préfume ,  c'eil 
d'aller  de  degré  en  degré,  &  de  com- 
mencer par  le  moindre. 

Que  fi  quelquefois  la  qualité  de  dô- 
me fliq  ne  rend  une  perfonne  fufpe- 
éte  ,  c'eft  feulement  lorfqu'ileft  cer- 
tain que  le  crime  n'a  pu  erre  commis 
que  par  un  domeftique  j  mais  ici  où 
le  meurtre  dont  il  s'agit  a  été  fait 
dans  une  maifon  ouverte  à  tout  le 
monde  ,  dam  une  maifon  toûjouri 
pleine  de  joueurs  &  de  laquais  étra,n# 
gers ,  la  qualité  de  domeftique  ne 
peur  nuire  à  perfonne,  &  encore 
moins  à  l'accufé  qu'à  aucun  autre  v 
car  outre  qu'il  n'cft  pas  plus  domefti- 
queque  tous  les  autres ,  fon  inno- 
cence a  encore  cet  avantage  fingu- 
lier,  que  les  chofes  qui  ont  été  laif- 
£écs  fur  le  lieu  par  le  meurrrier, 
comme  le  bonnet  &  la  chemife  ,  ne 
Jui  conviennent  point  >  ce  qu*on  ne 
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fçâuroic  dire  des  autres  domcftiques , 
à  qui  on  ne  les  a  pas  efTayées. 

II  n*eft  donc  rien  de  plus  cruel 
C|ue  la  haine  des  ennemis  de  Taccufé, 
lefqaeis  à  eau  e  de  fa  qualité  de  do- 
meftfquc,  fe  vantent  de  faire  cxer* 
cer  fur  lui  cette  extrême  rigueur  que 
\ts  Loix  déteflcnt  lors  même  quel» 
les  font  forcées  d'en  ufcr  par  le  grand 
nombre  8c  la  violence  des  indices. 

Mais  les  Juges  ne  fuivent  pas  \x 
pafïion  àç%  parties ,  ils  ne  s'cxpofcnt 
pas  ainfî  à  tourmenter  Tinnocenc 
dont  ils  doivent  être  les  protedeursj 
&  rien  ne  feroit  plus  d*horreur  au 
Ciel  ,  que  le  fpedacle  d*un  inno- 
cent qui  feroit  affligé  par  les  Juges 
mêmes,  ils  ont  d'autres  voyes  pour 
découvrir  le  crime  ,  qui  font  d'exa- 
miner avec  une  entière  application 
les  haines,  les  inimitiés,  les  intérêts, 
&  les  autres  chofes  qui  peuvent  en 
être  les  caufes  &  les  nvotifs.  C'eû; 
alnfi  que  dans  PafFaire  dont  il  s*agit , 
il  y  a  quelques  faits  très-importans 
à  obferver.  On  les  rapportera  tels 
qu'ils  font ,  fans  en  tirer  de  confc- 
qucnce,  ce  qu'on  laiiTcra  faire  à  la 
M  m  iiij 
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prudence  &  à  la  jullice  àcs  JugcUo" 
Ce  qu*il  faut  remarquer  en  pre- 
mier lieu  ,  c'eft  un  voî  de  quinze  cens 
livres  en  argent  qui  fur  fait  au  mo}« 
de  Mars  dernier  à  la  Dame  Niaze! 
par  un  laquais  nomme  Bf  rry  ,  qu'el- 
le avoir  mis  dehors  rrois  ou  quatre 
mois  auparavant ,  &  qui  revenoit  de 
te ms  en  tcms  pour  tâcher  de  rentrer 
à  Ton  fervicc.  Les  preuves  du  vol 
é-roicnt  tonvaiiicanres  ,  la  fuite  du 
laquais  qui.  ne  parut  plus,  i*argeaC 
qu'on  lui  avoir  vu ,  les  dépenfes 
qu*il  avoit  f lires  chez  les  Marchands 
&  dans  les  Cabarets ,  un  cheval  de, 
quinze  piilolês  qu'il  avoir  acheté. 
Toutes  ces  preuves  furent  cherchées 
par  le  Brun  qui  cft  aujourd'hui  ac» 
cuîé ,  vc  par  lai  rapportées  à  Mon- 
fieur  de  Savonniere  qui  n'en  douta 
point  j  mais  qui  répondit  que  fame«« 
re  ne  vouloir  pas  perdre  de  l'argent 
dans  un  procès  qur  ne  lui  rendroi& 
pas  ce  qu'elle  avoit  perdu.- Cepen- 
dant il  le  trouve  aujourd'hui  que  les- 
£lles  qui  la  fervoienr,  difent  pouc 
la  décharge  de  leur  confcience,  que 
leur  aiant  été  réprefenré  une  cravac^ 
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te  déchirée  éc  pleine  de  fang  ,  trou» 
vée  fur  le  lit  de  cette  Dame  alTalîi. 
née  î  elles  ont  déclare  que  cette  cra* 
vatre  n'ccoit  point  à  le  Brun  accufc  , 
mais  qu'elles  croioient  l'avoir  vue  &: 
l'avoir  blanchie  à  ce  laquais  nommé 
Berry  ,  qui  a  fait  le  vol  dont  on 
vient  de  parler. 

Ce  ç>\i\\  faut  remarquer  en  fécond 
lieu  ,  c'eft  que  la  Dame  Mazel  avcft 
une  mortelle  ennemie  qui  c(t  la  Da- 
me de  Savonnicre  fa  belle- fille  , 
qu'elle  tenoit  enfermée  depuis  dou- 
«e  à  treize  ans  dans  un  Couvent  par 
ordre  obtenu  du  Roi.  Elle  l'y  fie 
mener  en  plein  jour  avec  un  fcan- 
dale  public  par  un  grand  nombre 
d'Archers,  malgré  toutes  fes  refî- 
Aanccs  &  tous  les  cris  qu'elle  jettoif,; 
en  appel'antfon  mari  quVUè  fçav©ic 
bien  n'être  point  la  caufe  de  cet  en* 
lévemcnt,&  qui  en  effet  ne  le  peN 
mettoir  que  malgré  lui  ,  parce  qu'il 
Ta  toujours  aimée  ^  l'aime  encore. 
Cette  Dame  s'efl  échapée  plufîeurs 
fois  du  Couvent,  &  toujours  fa  bel- 
le-mère  Ty  a  fait  remettre.  Il  n'y  a 
guercs  plus  de  trois  mois  q^u'ayast 
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encore  rompu  fa  prifon,  elle  étoit 
à  Paris  cachée  dans  une  maifon  au 
Fauxbourg  Sainr-Germain  rue  ^u 
Colombier,  où  elle  die  alors  à  une 
perfonne  qui  en  rendra  témoigna- 
ge à  la  vérité,  que  dans  trois  mois 
clic  feroic  libre  ,  ôc  rentreroir  avec 
Ton  mari  ;  &  que  fur  rafTurance 
qu'on  lui  en  don  noir,  elle  s*en  rc- 
tournoit  au  Couvent.  Cependant 
le  meurtre  de  Madame  Mazel  fa 
belle- mère  eft  arrivé  trois  mois 
après  ,  Se  on  n'en  dit  pas  davan- 
tage. C*eftaux  Juges  d'approfondir 
ces  faits  par  l'aurorité  qu'ils  en  ont. 

Ce  qu'il  faur  remarquer  en  troi- 
fiéme  lieu,  c'eftcc  qui  regarde  l'Ab- 
bé Foulard  qui  fait  le  plus  de  biuic 
dans  l'affaire  j  car  c'eil  lui  qui  va 
crier  par  tout  Se  au  Palais  ,  &  au 
Grand  Confeil,  &  dans  les  Maifons 
Religieufes  ,  ôc  dans  les  Bureaux 
des  MefTagers ,  que  Taccufc  eft  cou- 
pable, afin  de  le  faire  condamner 
s'il  pouvoit  par  la  voix  publique. 

Cn  homme  qu*on  appelle  TAbbc 
Foulard,  a  été  Jacobin  plus  de  vingt 
ans ,  il  en  eft  forti  par  des  Bulles 
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fubrcprices  qui  Tobligent  d'entrer 
dans  rOrdrc  de  Cluny  ,  où  il  n'a 
jamais  demeuré  ,  aiant  paffé  immé- 
diatement de  l'Ordre  S.  Dominique 
dans  la  mairon  de  la  Dame  Mazei. 

Il  y  a  toujours  eu  une  chambre  qui 
ctoit,  comme  on  l'a  dit,  audcflus  de 
la  Garderobe  de  la  Dame  ,  &  qui 
con  muniquoir  dans  fon  Apparre- 
mert  par  un  cfcalier  particulier;  il 
avoir  aufli  une  clef  de  la  porte 
de  devant,  &  malgré  fa  vanité  <î^  fa 
prétendue  qualité  d'Abbé,  iln'étoic 
que  domeftique,  quoiqu'il  affedâc 
chaque  jouré'ant  à  table  de  paroî- 
tre  plus  que  domeftiquc,  trouvant 
publiquement  à  redire  à  tout  j  de 
forte  que  ce  qui  étoit  bon  au  goûc 
d'une  femme  de  qualité,  n'étoitpas 
aflcz  délicat  pour  un  Religieux  qui 
auroif  dû  vivre  dans  la  pénitence, 
fuivant  la  profe(T)on  qu'il  en  avoic 
faire.  C'eft  ainfî  qu'il  étoit  dans  cet- 
te maifon  depuis  plus  de  douze  ans, 
y  buvant,  y  mangeant  1,  y  couchant 
auflî  règlement  qu'aucun  autre  do- 
meftique,  comme  n  ce  Religieux  n'a- 
voir renoncé  aux  Règles  de  fon  Or- 
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dre  que  pour  faire  un  vœu  de  ftabi* 

lire  dans  la  miifon  d'une  femme 

veuve. 

Il  avoir  pourtant  une  chambre  de- 
hors ,  tout  devant  le  logis.  Et  il 
a  été  remarqué  par  tous  les  domefti- 
ques ,  que  le  foir  avant  raflaflînat  il 
dit  plufieurs  fois  qu  il  ^  alloic  cou-, 
cber ,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  dit 
avant  ce  jour- là. 

Voilà  quel  cftr  le  caradere  de  r  Ab- 
bé Foulard  qui  a  fait  inutilement 
tour  ce  qu'il  a  pij  pour  charger  l'ac- 
cofé.  Er  cet  homme  dont  la  vieeft 
lin  fcandaîe  continuel  &  public,  n'a 
pas  laifïedefe  vanter  que  raccuféne 
l'avoit  point  reproché  à  la  confronta- 
tion :  Mais  c'eft  en  quoi  l'accufé  a 
fait  voir  qu'il  efi:  entièrement  inno  • 
cent  du  crime  dont  on  Taccufe.  Car= 
s'il  n*a  pas  dit  à  l'Abbé  Poulard  une 
partie  de  fes  vericés  ,  lui  qui  \qs  fça- 
voit  mieux  que  pcrfonne  *,  lui  qui 
Tavoit  vu  quitter  ,  chez  la  Dame 
Mazel ,  l'habit  &  les  fentimens  de 
Religieux  j  s'il  a  gardé  fur  cela  le  fî- 
léncc,  c'eft  feulement  par  refpecft 
four  cette  Dame  ,  ôi  ce  refpci^  cil 
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■encore  une  preuve  infaillible  de  ioa 
innocence  ^  cranc  impodiblc  qa'  I  ï\z 
«{Tailîné  cruellcmcnc  une  per Tonne 
c^.onr  il  ne  veut  pas  ieulcment  bLf- 
fer  la  mémoire. 

Mais  d'ailleurs  il  n\fl:  point  néccf- 
faire  de  reprocher  un  rcl  rémoin. 
Toute  fa  conduire  n'ed.gu'un  repro- 
che perpétuel,  public,  &  toujours 
rccevable  -3  mais  principalement  cel- 
le qu'il  a  tenue  dans  cette  aiFaire, 
où  il  a  a^i  ,  non  comme  un  témoin  , 
qui  diriimpiement  &  fans  panfion 
les  chofes  qu'il  a  vues ,  ou  qu'il  a 
ouies  :  mais  comme  un  ennemi  dé- 
claré, qui  ne  fuit  que  les  emportc- 
mens  de  fa  iiaine. 

Car  il  eft  allé-  dans  le  Palais,  Sc 
aux  Boutiques  de  plufieurs  Mar- 
cbands ,  dire  &  adurer  que  Taccufe 
itoit  coupable,  que  ce  n*ctoit  point 
d'autre  que  lui  qui  avoir  fait  le  coup. 
Il  eft  allé  dire  la  même  chofe  dans 
le  Grand  Confeil,  &:  dans  les  Bu- 
reaux de  différentes  Meflagcries.  Il 
allia  même  dans  la  maifon  de  Taccu- 
Xé,  le  jour  de  Saint  An.iré,  fuivi  de 
pluiieurs  ArcUers  &  d'an  Commif- 
laire. 


Il  y  alla  défoler  de  pauvres  en- 
fans,  de  jeunes  filles ,  qui  penfcrenC 
tomber  dans  le  dcfefpoir ,  en  lui  en- 
tendant dire  :  Oui  c'eft  vorre  p  rc 
qui  eft  le  meurtrier  •,  oui  c'ed  lui,oti 
c'eft  moi.  Ce  qui  eft  un  étrange  rai- 
fonnement,  &  qui  mérite  bien  que 
les   Juaes  en  examinent  toutes  les 


)o  fit  ion  s. 
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Il  vouloità  toute  force,  qu'on  mît 
le  fcellé  dans  le  logis,  pour  ajourer 
afflidion  fur  afflidion  \  mais  le  Com- 
mifTaire  voianc  qu'il  n*y  avoit  pa« 
lieu  de  le  faire  ,  lui  laitTa  évaporer 
fa  fureur  en  cris  &  en  injures. 

Il  a  porté  la  même  rage  dans  T  Ab* 
baiie  de  S.  Germain  ,  où  il  eft  allé 
infulter  un  Religieux,  lui  foûtenant 
que  Taccufé  éroit  criminel.  Et  com- 
me ce  Religieux  lui  répondit ,  que 
cela  ne  pouvoir  pas  ê  re  ,  5c  qu  on 
voioit  bien  qu'un  meurtre  fi  o  uel  Sz 
fi  fanglant ,  éroir  l'effet  d'une  ven- 
geance &  d  une  rage  donr  on  ne  pou» 
voir  pas  foupçonner  l'accufé.  Hc 
quoil  dit  r Abbé  Pou 'ard  avec  précî- 
piration,  voulez-vous  accufcr  les  en# 
£iDS  f  Je  aaccufc  perfonnc,  reprit  le 
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Religieux,&  feulement  je  prie  Dieu, 
qu'il  luiplaifed*éclaiier  les  Juge??. 

Ce  même  Abbc  l-'oulard  ,  aved 
tous  fes  emportcmens,  a  encore  une 
autre  qualité,  qui  peut  être  d'une 
grande  confideration  dans  TafFaire* 
Il  cil:  frcrc  d'une  perfonne  ,  qui  eft 
aimée  du  fieur  de  Lignere  fécond  fils 
de  la  Dame  Mazel.  C'cft  la  Veuve 
d*un  Confeillerau  Préfîdial  du  Mans. 
On  la  nomme  Madame  Chapelain. 
Son  amant  n'épargne  rien  pour  lui 
témoigner  fa  pafïion  j  &  il  n'y  a  pas 
plus  defix  mois  qu'il  lui  envoya  en- 
core un  habit  de  Brocard  d'or  &  d'ar. 
gent,  avec  tout  rafTortiment,  les  bas 
de  foye  ,  les  foulicrs  brodés ,  &  les 
plus  riches  coiffures.  Les  étoffes  fu- 
rent achetées  par  la  femme  de  l'ac- 
cufé,  &  les  coiffures  furent  faites  par 
fes  filles ,  qui  font  en  cet  art  les  plus 
adroites  de  Paris. 

On  dit  que  la  Dame  bien  confeil- 
Ice,  a  toujours  eu  la  ccmplaifancc 
de  recevoir  ,  &  la  prudence  de  ne 
rien  donner  $  ce  qui  a  obb^é  foa 
amant  à  loindre  encore  Teftime  à 
l'amour  ,  &  à  lui  proracctxc  de  I*é* 
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cfpercr.  Ce  mariage  n'écoif  paj  mofnf 
avantageux  11*  Abbé  Poulard,  qu*à 
fa  fosur  :  les  deux  parties  le  foûhai- 
toient  également,  6c  il  n*y  avoir  plus 
qu'un  fcul  obftacle  ,  qui  étoic  la 
p.  me  Mazel. 

C'cfl:  rout  ce  qu'on  dira  ici  de  ce 
fait  :  Mais  il  eft  de  la  prudence  ôc 
delà  jullîcedes  Juges,  de  Téxami- 
ner  à  fond ,  avec  tous  les  autres  qui 
ont  éré  rapportés,  &  deconfîderer 
qu'enfin  il  eft  tems  de  rendre  jufticc 
a  un  innocent  accuCé,  contre  lequel 
il  n*y  a  ni  préromption  ni  indice;  & 
pour  lequel  auconrraire,  toutes  cho- 
fes  parlent  publiquement.  Le  fang 
même  de  la  Dame  Mazel  crie  ,  que 
l'accufé  efl  innocent ,  ce  fang  répan- 
du fur  le  bonnet  &  {ur  la  chemife  ^ 
que  le  meurtrier  a  laifTé  ,  Zc  qu'on  a 
reconnu  ne  pouvoir  erre  à  raccufé-, 
A  quoi  il  faut  ajourer  la  vie  réglée 
&L  fans  r^cproche  ,  qu*il  a   toujours 
menée.,  la  fidélité  avec  laquelle  il  a 
fcrvi  fa  MaîrreCependant  ving  neuf 
ans,  la  proted:ion  qu'il  en  a  reçue, 
la  récompenfc  qu*il  en  atrendoir,5c 
en  dernier  lieu  le  refped  qu'il  a  en- 
core 
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cTorc  pour  cUe  après  la  mort  j* 
n'aiant  pas  voulu  dire  des  chofes,  qu\ 
pouvoicDî  feivir  à  ]c  jufliher  ^  de 
peur  de  donner  le  moindre  fujec  de 
former  contre  eile  des  pcnfécs  ,  qui 
pourroicnc  faire  quelque  tore  à  ia 
mémoire, 

G'eft  pourquoi  tout  le  public  plaint 
le  malheur  de  i'accufc,  de  s'èrenrc 
de  rafTcfiGtion  odieufe  que  Ton  a  de 
ne  s'atrachcr  qu'à  lui  fcul  dans  cet* 
te  procédure  extraordinaire, 

11  n'y  a  point  de  mai/on  dans  Parij, 
où  Ton  li'ait  dit  cens  fois  :  Mais  pour- 
quoi n'avoir  pas  cflayé  ce  bonnet  & 
cette  cheniife  à  tous  les  autres  do- 
meftiques  ^  Mais  pourquoi  en  épar- 
gner un  ,  dont  le  délordre  cil  connu 
détour  le  monde?  Mais  pourquoi 
lie  pas  interroger  les  ennemis  décla- 
rez de  cette  Dame  aîlaffinée  >  Mais 
pourquoi  ne  pas  pou rfu ivre  ce  la- 
quais qui  la  vola  il  y  a  dix  mois  ,  & 
qui  efl  de  la  raille  marquée  pî; rie 
bonnet  6c  par  la  chcmife  du  meur- 
trier r'  il  femble  que  bien  loin  de 
chercher  {înceremcnt  le  criminel  ^ 
on  craicnc  auconrraire  de  le  déc^u  ^ 
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vrir.  On  dîroir  qu'on  ne  fongc  qu'a 
amufcr  le  pubHc ,  qui  demande  la 
vengeance  d'un  meurtre  fi  horri- 
ble ,  &  que  pour  appaifcr  le  monde  ^ 
on  s'arrache  à  faire  contre  un  inno- 
cent la  procédure  la  plus  fcverc  ,  afin 
de  pouvoir  dire  que  Ton  ne  trouve 
rien  \  &  c'eft  dans  la  vérité,  parce 
^uc  l'on  ne  cherche  pas. 

Mais  il  taut  elpercr  que  les  Juge» 
fupplceronr  à  cette  négligence  des 
parties  ,  &  pour  s'acquircr  de  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu ,  qui  leur  dé- 
fend fi  feverement  de  faire  acception 
<les  perfonnes  ;  &  pour  ^'acquitcr  de 
ce  qu'ils  doivent  au  Roi,  qui  eft 
(  grâces  au  Cicl^  de  tous  tes  Prin- 
ces ,  le  plus  ennemi  du  crime. 

J)ffuh  le  'FaBum  imprimé ,  en  a  appris  (fUê 
le  nommé Berry  ,  quiavoit  été  Ucfuais  de  Im 
J)ami  Mazel^  q*  ^-^*  ^*  *  "^o^ée  (  commcoa 
âdic  )  »  été  vu  dans  Paris  ,  quelques  purt 
afrès  qu'elle  A  été  ajSuJpnée  ;  è*  qu*uneper» 
forme  qui  le  rencontra  dans  le  clotfire  de  5*, 
Jindré ,  en  avertit  M^nfieur  de  S^vonniere^ 
Sliie  d* ailleurs  ce  laquais  voleur  efi  de  Bout* 
ges  ,  où  il  retourna  aorès  fon  val ,  Ô*  f  * 
£*ejlk  Bourges^  oii  l/%  D jme  de  S/ivonmer$ 
€toit  renfermée  en  vertu  d'un'  Lettre  de  C»» 
ehet  obtenue  par  U  Damt  MAz.tlfrbiU€* 
mon. 
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II.  FACTUM 

POUR  Jacques  ie  Brum  ,  pri- 
fonnierdans  Jes  priions  de  la  Con- 
ciergerie du  Palais ,  acculé  6c  Ap- 
pellanr. 

CONTRE  Monpeur  de^avonnîcre^ 
Confeillcr  de  U  Cour ,  accufateur 
&  intimé, 

^^Ue^quc  horrible  que  fofr  le 
V^  meurtre,  commis  en  laperfon»- 
nedc  la  Dame  Mazel ,  le  jugement 
ren  du  fur  ce  meurrre  avec  la  proce- 
du  refaire  au  Châteler  de  Paris,eft 
en  corc  plus  horrible  ;  Er  Ç\  la  mort 
d'une  femme  de  qualité  aflaflinée 
dans  Ton  lit  de  cinquante  coups  de 
courcau  ,  fait  tiemblet  tous  les  chefo 
de  famille  au  milieu  de  leurs  domefti- 
ques  j  la  condamnation  d'un  homme 
innocent  à  la  morr  la  plus  crueUe  ^ 
k  plus  infnme,  (ans  qu'il  y  ait  contre 
iui  ni  preuve,  ni  témoin  ,  épouvanr 
tc^  6c  fait  frcmir  tous  les  hoiiime& 
N  ni) 
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Car  qui  peitc  s^afTurcrde  ne  poinS' 
tomber  dans  un  pareil  mallicur,  puif- 
t^uepour  réviterilne  Tuffic  pas  d'a- 
voir pour  foi  toute  la  fuite  d'une  vie 
innocente,  &  de  n'avoir  contre  foi 
ni  témoins,  ni  preuve.  Le  Brunac- 
cufé  &  appellant,  a  encore  aujpur- 
cl'hui  tous  ces  avantages,  &  cepen- 
dant le  voilà  condamne  par  un  pre- 
mier jugement  à  expirer  uir  la  roue  3« 
c*eft  ce  qui  jette  le.  trouble  &  la  ter- 
reur dans  les  confciences  \zs  plus^f- 
furées  &  les  plus  fainres. 

'  Une  feule  cllofe  peut  diminuer  en- 
quelque  forte  Tinjuftice  5c  Tatrocitc 
d'un  jugementïi étrange  jcVftla  de-» 
claracion  qu'on  dit  avoir  été  faire  par 
ceux  à'^s  J  uges  qui  ont  formé  la  Sen« 
tance.  On  a(rure  qu'ils  ont  dit  qu'- 
aiant  confidcré  que  leur  jugement^ 
tel  qu'il  pût  être  ,feroit  fournis  à  un 
autre  Tribunal ,  ils  le  (ont  réfolus  à 
juc>er  contre  routes  Us  règles, dans 
Tintenrion  feulement  d'crrayer  Tac* 
cufé,  croiant  par  là  lui  faire  avouer  le 
crime  dont  on  l'accufe.  De  forte 
que  ceizç.  condamnation  il  énorme 
«'a  été  dans  leur  efpric  qu'un  flraca- 
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gemc  fait  en  faveur  de  ia  vérité  5C 
pour  tacher  de  la  découvrir. 

Il  eft  fur  aumoins  que  pas  un  des 
Juges  ne  croit  dans  (on  cœur  que 
l'arcufé  foit  con'*^incu  -,  car  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  puiflc  ignorer  que  pour 
la  conviélion  d'un  crime  capital ,  il 
faut,  comme  dit  la  Loi,que  les  prcu- ;.  af.?,  i* 
vcs  (oient  indubitables  &  plus  claires  ? '•*'^»» 
que  la  lumière  du  jour.  Mais  la  feu- 
le diverfiré  qui  s'efl  trouvée  dans  les 
avis  en  jugeant,  fait  zfftz  voir  d'a- 
bord fans  autre  réflexion  ,  que  les 
preuves  n'ont  point  eu  cette  clarté 
que  les  loix  demandent  ;  puifque  s'a- 
giffant  d'un  crime  horrible  &  dé- 
teftable  ,  il  eft  fans  doute,  que  fî  les 
preuves  en  avoient  été ,  comme  elles 
dévoient  l'être,  aufTi  claires  que  le 
jour  ,  toutes  les  voix  n'auioient  fait 
qu'un  feul  avis  pour  le  condamner  j 
ail  lieu  qu'il  y  a  eu  des  avis  li  oppo- 
fez  ,  que  de  onze  Juges  trois  ont 
conclu  à  un  plus  amplement  infor- 
mé ,  deux  à  la  qucftion  ,  ôc  fix  à  la 
mort,  en  palTant  feulement  d'une 
voix  les  deux  autres  avis  ;  ce  qui  dc- 
ivoit  naturellement  les  obliger  dcrc- 
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venir  à  Tavis  le  plus  doux,  en  fui- 
vant  refpritde  TOrdonnance ,  qaiU 
fouhaite  ainfi ,  &  qui  même  Pordon- 
ne  abfoli.'menc  dans  le  cas  d'un  ju- 
gement Tans  appel  .*  en  quoi  elle  fait 
affez  conncîcre  ce  qu'elle  voudroic 
qu'on  fîfi:  dans  les  autres  cas. 

De  tout  cela  il  s*enruir  ,  qu'une 
partie  des  Juges  ayant  conclu  à  un 
plus  amplement  informé  ,  comme 
n'ayant  point  de  preuves ,  il  ne  fc 
peut  pas  que  les  autres  ayent  conclu 
à  la  mort  comme  ayant  des  preuve» 
évidentes.  Et  c*eft  pcutêtre  ce  qui 
a  fait  dire  dans  le  public ,  que  plo-  j 
(leurs  Juges  ont  déclaré  n'avoir  con-  ^ 
damné  Taccufé  comme  ils  ont  fait, 
que  pour  tâcher  en  le  jettanrdans  ua 
trouble  extrême  de  reconnoîtrc  s'il 
croit  véritablement  coupable. 

Mais  enfin ,  tout  ce  que  les  Juge* 
pourroient  dire  de  leurs  bonnes  in- 
tentions 5  ne  fçauroit  empêcher  que 
la  Sentence  confédérée  en  elle  même 
ne  foie  une  condamnation  très-in- 
jufte  ,  rendue  fans  aucune  preuve,, 
contre  toutes  les  loix  ,  &  en  confe- 
quencc  d'ure  procédure  laplus  nulU 
^ui  fut  jamais» 


yfOUr  Jdc^HâS  te  Sruft^  45 X 

Pour  le  prouver  avec  ordre  ,  il  cfb  Conciufioiu 
à  propos  de  faire  d*abord  quelques  l'a^cuUtcas. 
reflexions  (ur  les  termes  de  la  Sen- 
tence ,  &  fur  les  conclufîons  civiles 
qui  l'ont  précédé. 

Les  conclurions  font  à  ce  que  Vaccu^ 
fé  [oit  déclaré  atteint  &  convaincu 
d'avoir  tué  ladite  défunte  Dame  Ma* 
z^elfa  MattreJ^e^  de  lui  avoir  volé  tout 
for  quelle  avott  dans  f on  cojf.eforty 
k  ce  cjuil  foit  déclaré  indigne  &  dé* 
chk  des  legs  cjue  ladite  défunte  Dame 
lui  avoitfait  far  fan  teftament.  Sauf 
k  Monfieur  le  Procuyekr  du  Rai  &c. 
Ce  legs  qui  cftde  deux  mille  écu5, 
mérite  une  remarque  particulière, 
&  Ton  peut  dire  que  cefttoutle 
crime  de  Paccufé.  ^es  ennemis  qui 
le  fçavoient ,  n*onr  point  eu  d'autre 
raifon  de  l'accufer  lui  feu!  pliitôt  que 
tous  les  autres  domeftiques ,  d*avoir 
tué  &  volé  leur  commune  Maîrref- 
fe  ;  puifque  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  la 
moindre  apparence  qu'il  air  fait  ni 
l'un  ni  l'autre  i  Sc  que  même  il  n'y 
a  pas  eu  de  vol ,  comme  il  paroîr  par 
la  Sentence  de  condamnation  ;  ce 
^u'il  cft  très- important  de  remax^ 


t'âccufé 
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quer.  Car  enfin  n*y  ayant  point  dé' 
vol  dans  ce  meurtre ,  c*ett  une  preu^ 
ve  bien  naturelle  qu'il  n'eft  pas  de  la 
main  d'un  fimple  domeftique  ^  qui  ne 
Tuë  que  pour  voler  ,  mais  de  la  main 
d'un  ennemi  i  d'une  main  pouflec 
par  la  rage  dt  par  la  vengeance. 

Une  autre  chofe  qui  cil  encore  plus 
importante  à  remarquer  dans  la  Scn* 
condamné   *^^<^e  ,  c'cft  qu'elle  condamne  l'ac- 
feuiemcnt    cufé ,  noncomme  auteur  de  l'afraflî* 

comme  •     r     1 

complice.  "^^>  ^'^^^^  leuiemcnt  comme  y  ayarjp 
fan\  ce  font  les  termes  mêmes  de  la 
Sentence ,  par  laquelle  on  voit  que 
le  prétendu  complice  d'un  crime  cft 
condamné  à  mort  ,  lorfque  le  prin- 
cipal auteur  n'eft  pas  feulement  dé- 
crété. C*eft  ce  qu'on  n'a  voie  pas  en- 
core vu ,  ôc  qui  îcra  examiné  en  fon 
iîeu. 

Il  fufïit  prefcntement  d  obfcrver 
que  l'accufé  n'eft  condamné  que 
comme  complice.  Il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  former  le  moindre  foiip- 

^  çôn  qu'il  eût  commis  le  crime  ;  tous 

les  fignes  ,  tous  les  indices ,  routes 
lès  circonftances  y  font  vifiblemenc 
contraires ,  comme  il  a  été  dit  dans 

le 
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le  premier  Fadum  i  &  il  ne  s'agic 
plus  que  de  le  ;u(}ifier  d'une  pi  éren- 
duc  compliciré.  Or  il  tft  ccrrain  que 
cette  compliciré  prcrendue  n'ayant 
ni  preuve,  ni  rémoins,  ni  aveu  ,  loic 
du  prcrendu  complice,  foie  de  l'af- 
falîin  même  qu'on  ne  rie^ir  ons ,  & 
<ju'on  a  même  a:-}tdé  de  ne  p  v  cher- 
cher^ elle  ne  fçauroir  par  confeqiienc 
erre  fond(C  que  iur  quelque  prtu  m- 
prion  qui  ne  merireronpas  qu'on  y 
fin  de  léponfe  jpuilqu'une  d^s  pre- 
mières règles  de  Dioir  ,  cd\  de  ne 
poinr  condamner  /ur  àts  prélomp- 
tions  en  matière  criminel  e,  &  d'aU 
1er  toujours  à  la  décharge  de  l'accu- 
féquand  les  preuves  ne  ionr  pis  clai- 
res. Semper  in  ohfcuris  ^uod r/anJ-d'd%%^^ 
mum  e^  fei^uimur^  f<-'s'*^  irh. 

Onn,  doitfotm  (dir  une  autre  Lo^  fLfcf.!^- 
Condm.ney  fcfronne  fur  dts  p  ej(n.t,n'*^"'  damnari 
ùons  ,  car  il  vauj  m  eux  ^ue  le  coiip^,  rt'i.f^/r^. 
vie  demeure  m,piïni  ,  que  Ji  l'i?irioc.trjt  '■^■l'i''-  ^^'ius 
tioit  condmmé.  f'/'"'  '^^f  * 

Certe  loi  que  requise  naturelle  ?"'/^''''»^  »»* 
>  diûée  à  rFn>pereur  Tr.jan  .  quir^^X'! 
iton  un  Empettui  Paycn  ,  doit  faire  "'"■'  '    ■■• 

Oo  1'"/./'- 
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encore  plus  d*impre(Iîon  fur  l'efpnè 
ÔC  fur  le  cœur  des  Juges  qui  lonc 
Chrétiens  j  puifque  la  Religion 
Chi-éticnne  confille  principalement 
dans  l'adoration  d'un  Dieu  fait  hom- 
me, de  inju dément  condamné  par 
les  hommes.  Mais  d'ailleurs  qui  peut 
ignorer  que  pour  une  condamnation, 
où  il  y  va  de  la  vie  ,  de  l'honneur  , 
de  tout  ;  il  faut  de  néceflicé  une  preu- 
ve entière,  &  à  laquelle  il  ne  man- 
que rien.  Cela  étant  donc  ainfî  ,  on 
fera  étonné  d'apprendre  la  vaine  Se 
faufTe  préfomption  fur  laquelle  efl: 
fondée  cette  prétendue  complicité 
dont  l*accufé  a  été  (î  légèrement  Se  Ci 
cruellement  condamné  par  la  Sen- 
tence du  Châtelet. 

Mais  avant  que  de  rapporter 
cette  pré fornption  telle  qu'elle  cft, 
il  faut  encore  fuivant  les  règles  du 
<lroit  Se  du  bon  fens  confiderer  avec 
attention  quel  ed  le  crime  qu'on  pré- 
fume ,  Se  quelle  eft  la  perfonnc  de 
qui  on  le  préfume.  Car  il  efl:  (ans 
doute  que  la  préfomption  efl  plus 
ou  moins  rccevable  félon  la  qualité 
des  chofes ,  Se  l'état  des  perfonnes. 
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Dn  préfume  aifément,  dit  la  Loi, 
qii*un  méchant  homme  a  fait  une 
méchante  a<îl:ion.  Mais  on  ne  préfu- 
mc  pas  aucontraire  qu'un  homme  ce 
bien  aie  commis  un  crime  horrible. 

Or  il  a  de  ja  été  dit  dans  le  premier  L'accul  ir- 
Factum  ,  &:  il  eft  vrai  que  i  accuie  a  ^/j.ç  f^^ 
Toujours  vécu  en  homme  de  bien»  moeurs. 
Il  efteftimé  tel  par  rou''es  les  per- 
fonnesquile  connoiffcnt.  Son  mal- 
heur a  fait  une  défjlarion  publique 
dansfon  quartier,&  n'a  point  encore 
diminué  fa  bonne  réputation.  On 
fçait  que  fa  famille  étoit  réglée  ,  on 
y  vivoit  chrétiennement,  on  y  faifoit 
en  commun  la  prière  tous  les  foirs , 
on  n*y  manquoit  point  aux  devoirs  de 
ParoilTe  tous  les  Dimanches  &  Fê- 
tes de  Tannée  ,  c'eft  de  quoi  tout  le 
Clergé  de  S.  Hilaire  a  été  perpétud- 
iemen'  rémoin.  On  ne  peur  pas  dire 
d'ailleurs  que  raccuTé  air  jamais  don- 
né le  moindre  fujet  d-^  plainte  à  fa 
femme  s  il  pienoit  un  grand  foin  de 
bien  élever  fes  enfans ,  qui  font  uti 
fils  &  quatre  filles  ,  aimant  mieux 
payer  un  logement  particulier  pour 
y  mettre  leur  innocence  en  fû.eté  , 
Ooij 
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que-  c^e  les  loger  avec  lai  dans  la  maî-' 
fonde  la  Dame  Mazcl ,  qui  étoic 
prcfque  vuide  ,  mais  qui  étoit  deux 
ibis  la  fcmâiie  ouverte  le  jour  &  la 
nuit  à  une  infinité  de  joueurs  ôc  à 
toute  leur  fuire. 

On  voit  afïcz  par-là  qu'il  n*étoic 
pas  arraché  à  Ton  inteiêr  \  ôc  auflî 
tous  les  Marchands,  tous  les  Ou- 
vriers ,  qui  foorniiroienr  la  maifon 
de  la  Dame  Mazel ,  rendent  un  rc- 
mcîgnage  public  de  fa  fideliré  ,  &  de 
fon  uefinrcrcfTemenr.  Ils  difcnr  tous 
qu'ils  ne  troiivoi^ntpcinr  de  M^irrc- 
d'Hôelqui  lespa'âc  avec  plus  d'exa- 
«Stitude  Se  d'honnêteré.  Il  en  eft  de 
tnême  des  perfonnes  qui  a  loient 
jouer  thez  cerre  Dnmc.  Ils  avoienc 
tous  pour  lui  de  l'atfcdtion  6i  de  Tc- 
ftime  -,  &  on  doit  trouver  dans  le 
procès  la  déposition  d'une  D.ime  qui 
die  qu'il  lui  a  rendu  de  l'argent  qu'el- 
le ne  fçavoit  pas  qui  fût  à  ell  ,  3C 
qu'il  pou  voit  garder  ("ans  aucun  loup- 
çon.  Qu'on  examine  enfin  toure  fa 
vie,&'  on  n'y  trouv.^ra  rien  qui  ne 
rnirque  un  h^mme  de  probité,  un 
bon  mari ,  un  bon  père ,  un  bon  fer- 
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vîrcuf  i  comme  il  paroît  aflfez  par 
vingr-neuf  années  de  fer  vices  conti- 
nuels, &:  par  le  legs  que  la  Dame  fa 
Maîrrcde  lui  a  kilié  dans  fon  tefla- 
ment. 

En  verirc  ce  n'eft  poinr-là  le  cara- 
ctère ni  les  mœurs  d'un  homme  dont 
on  puifle  prcfumer  une  complicité 
aufli  horrible  que  celle  dont  il  s'agit. 
A  peine  auconrrairepourroir-on  l'en 
croire  coupable  quand  même  on  vcr- 
roir  qu'il  en  feroic  convaincu  i  &  on 
fe  demanderoir  encore  ,  Eft-il  pofîx- 
ble/*  oc  Dieu  l'auroir-il  abandonne 
tout  d'un  coup  à  une  fi  grande  extré- 
mité ,  ce  qui  n'arrive  prefciuc  jamais. 

Que  fi  d'ailleurs  on  confidere  cet    tapréren- 
te  prétendue  complicité  en  elle  me-  ^^^f^  '^^^^:^ 
IDC  &  dans  toutes  les  circonftances  ,cuféne  peut 
on  verra  encore  plus  clairement  qu'il  ^^^  preitt» 
crt  inipoffible  à  la  faine  raifon  de  pré- 
fumer feulement  que  l'accufé  y  aie 
eu  la  moindre  part. 

Et  premièrement ,  comme  il  a  été 
dit  dans  le  premier  Fadum*,  pour- 
quoi l'acculé  n'ayant  aucun  fuj-et  de 
former  lui-même  le  delTcin  de  tuer 
(a  MaîctcITc,  ÔC  fa  Bienfaitrice» 
O  o  iij 
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auroir-il  voulu  entrer  dans  ce  dé^-' 
teftablc  deiïtin  formé  par  un  aurrc? 
ceîa  fe  pcur-il  préfumer  ?  &  chacun 
ne  f.nt'il  pas  dans  foi  même,  qu*il 
efl:  hier  plus  difficile  de  fuivrc  une 
prffion  étrangerc,quc  de  fe  laiflTer  al- 
ler à  fa  propre  paffion  ^  Peut-on  ne 
p2s  voir  que  pour  la  complicité  dont 
il  s'ag'r  ,  il  faut  un  cœur  encore  plus 
méchant  que  pour  Tadlion  mêmej 
puifque  Fadlion  peur  venir  de  la  ven- 
geance &  de  la  colère  d'une  perfon- 
ne  ofFenfce  •,  au  lieu  que  la  compli- 
cité ne  fçauroit  être  que  le  delTeia 
<i*une  ame  nourrie  dans  le  crime,  ôc 
vendue  à  Tiniquité. 

Qui  ne  voit  enfin  que  rinterêtqul 
pourrotc  être  la  feule  caufe  d*unç 
telle  complicité ,  ne  fe  troivc  poinc 
ici;  orque  par  confcquent  c'eft  une 
abfurdiré  route  vifible  de  préfumej: 
un  effet  qui  n*a  point  de  caufe. 

L'accufâteura  bien  vu  cette  con» 
tradicStlon  &  n'a  pas  voulu  y  tomber;, 
c*eft  pourquoi  il  a  joint  l'accufatioii 
du  vol  à  celle  de  rafTaffinat,  fça- 
chant  bien  que  nul  homme  raifonna- 
ble  ne  s'imagineroic  qu'un  domcftw 
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que  cûttuéraMsitrelTc  giatuitemenc 
éc  fans  interêc.  Or  il  cft  certain  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  vol  ,  &  la  Sentence 
même  ne  le  dir  pas.  Rien  de  forcée 
rien  d*ouverc  dans  fa  Chambre  ni 
dans  fa  Garrierobe.  Dix- huit  pifto- 
les  en  or  dans  la  poche  de  la  Dame 
avec  la  clef  de  fon  Cabinet,  dans  le- 
quel on  a  trouvé  deux  cens  foixante 
livres  aufli  en  or  ,  &  pour  plus  de 
quinze  mille  livres  de  pierreries. 

Ondirplus.  H  n'y  a  pas  eu  même 
de  deflein  de  voler.  Et  fi  Taccuré 
avoit  été  capable  de  former  un  def- 
fein  fi  malheureux  &  fi  contraire  à 
toute  fa  conduire,  il  avoit  tous  les 
jours  des  occafions  de  l'exécuter  im- 
punément, &  d'en  faire  tomber  le 
îbupçon  fur  le  nommé  Berry,  que 
l'impunité  affeâ:ée  d'un  premier  vol 
auroit  rendu  fufpedl  de  tout  autre» 
On  voit  donc  que  dans  cette  com- 
plicité prétendue  il  n'y  a  ni  vol ,  ni 
delTcin  de  vol,  ni  aucune  penfée 
d'intérêt  qui  puifTe  en. avoir  été  la 
caufc  ;  &  par  confcquent  c'eft  un  ef- 
fet fans  Caufe  ,  c*cft  une  adlion  fans 
motif,  qui  n'a  jamais  été,  &  qu'on 
ne  fçauroit  préfumcr.       O  o  iiij 
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Il  Faut  dire  encore  davantage.  Cef- 
Ce  prétendue  complicité  auroit  été 
toute  contraire  à  l'intcrêr  de  l'dccuféj 
puifque  par  elle  il  auroit  perdu  tii- 
îàillibLMncnt  les  deux  mille  écus  de 
legs  qu'il  fçavoit  que  la  Dame  fa 
Maîcreffe  lui  donnoir  pir  Ton  refta- 
ment  ,  6c  qui  font  la  recompenfede 
vingt-neuf  années  de  fervices.  Com« 
ment  donc  peut-on  préfumer  qu'il 
ait  voulu  fc  rendre  complice  d'un  af- 
fatlinat  dans  lequel  au  lieu  de  trou- 
ver du  giin  ,  qui  eft  toujours  le  fa? 
rede  appas  de  ces  fortes  de  crimes, 
il  ne  voioitauconrraire qu'une  pertç 
certaine  de  deux  mille  écus  ,  fans 
parler  de  la  perte  de  la  vie ,  parce 
que  fa  fuite  auroit  pu  le  fauver  ? 

On  fçair  bien  qu'il  y  a  eu  quelque- 
fois de  méchans  domcftiques  ,  qui 
pour  profiter  plutôt  du  telîament  de 
leurs  Maîtres,  ont  eu  l'inhummité 
de  les  faire  mourir.  Maisç*a  ététoû^ 
jours  par  àcs  morts  dont  la  violence 
étoircachce  ,  Se  qui  paroiiîant  na« 
turelles,  n*étoient  point  fujettes aux 
informations  de  la  Juftice.  Ce  n*a 
jamais  été  comme  ici  par  des  nieur- 
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très  fanglans  q^yi  excitent  toujours  la 
vengeance  publique  ;  qui  jettent  les 
domeftiqucs  dans  des  procédures 
eriminelles  ,&  qui  leur  font  perdre 
tout  le  profit  qu'ils  s'étoicntpropofé 
de  retirer  de  leur  crime.  Il  cft  donc 
impoflTibleau  bons  fens  &  à  la  droite 
raifon  ,  de  préfumer  contic  l'accufé 
la  complicité  dont  il  s'agit  -,  puifq  Vil 
n*auroit  pu  y  êtrecngagé  que  par  l'in» 
tcrêt  ,  &  que  l*inrcrêc  aucontrairc 
l'obligeoit  de  n'y  prendre  aucune 
part. 

On  n'ajoutera  plus  à  tant  de  rai-  ^^  qu^rac- 
fons  que  l'état  de  tranquilité  &   de  cufé  a  fait 
paix  ,  011  l'accufé  a  été  vu  devant  &  t^^\^ 
après   Tadaffinat  :  ce  q^ui  cft  encore  liiuc. 
pour   lui  une  preuve  n  juftiiîante, 
qu'on  ne  peut  pas  narurcllcmenr  s'i- 
maginer qu'elle   puiffe  erre    faufTe. 
Car  il  n'eft  point  naturel  qu'un  hom- 
me qui  a  dans  l'efprit  l'image  afFreu- 
fe  d'un  crime  déreftable  qu'il  va  fai- 
re ,  ou   qu'il  vient  de  faire  ,  puiffe 
demeurer  fms  trouble  &  fans  émo- 
tion. Il  peut  bien  dans  cet  érat,  être 
encore  maître  de  fa  parole  ,  &:  ne 
dire  que  ee  qail  veuc  j  mais  il  n*eil 
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point  maîrre  des  mouvcmensde  (on 
lang  qui  fe  trouble  en  lui,  malgré  lui^ 
&  qui  le  fait  paroi rre  roue  changé. 

Or  on  fçaic  d'une  infinité  de  per- 
fonnes ,  que  Taccufé  devant  ^  après 
l'aiTaflinat  ,  a  para  à  fon  ordinaire 
comme  un  homme  à  qui  il  n*étoit 
rien  arrivé  de  nouveau.  La  nuit  mê- 
me que  la  Dame  fut  a  (raffinée  ,  il 
étoit  encore  dans  fa  chambre  à  dix 
heures  &  demie,  il  en  forrir  avec  \q% 
deux  filles  qui  la  fervoient  &  qui 
s*enrrerinrenr  quelque  temps  avec 
lui  du  bon  accueil  que  leur  Maîrrcf- 
fe  avoic  fait  à  fes  filles  ,  qui  étoienc 
Yenuës  ce  jour- là  lui  rendre  leurs 
refpedls. 

Le  Lundi  matin  quelques  heures 
feulement  après  rafTaffinatjil  alla  à 
la  Boucherie  &  à  la  Vallée  ,  ne  s'i- 
maginant  pas  qu'il  fut  arrivé  un  (î 
terrible  changement.  Il  fut  rencon- 
tré en  y  allant  par  un  Libraire  de  J 
fa  connoidance,  fort  honnêre  hom-^ 
me  ,  &  fort  connu  dans  la  Librairie^ 
qui  lui  parla  quelque  temps,  &qui 
affure  lui  avoir  trouvé  refprit  aulïi 
libre  &  auffi  guay  qu'il  l'avoit  or-^ 
dinairemenc» 
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Le  Boucher,  qui ell  celui  qui  four- 
nifîoic  la  maifbn  ,   a  die    par   tout 
que  l'accufé   l'avoir  prié  d'envoyer 
promprement  la  viande  au  logis  pour 
iraire  le  bouillon  de  Madame  ,  parce 
qu'il  ctoic  obligé  d'aller  à  la  Vallée. 
Il  fut  aufîi  rencontré  au  retour  du 
marché  par  trois  autres  de  its  amis, 
qui  l'accompagnèrent  jufques  dans 
la  maifon ,  où  s'étant  défait  de  fon 
manteau  ,  l'un  d'eux  en   fc  jouant  fe 
le  mie  fur  les  épaules,  &  lui  qui  étoit 
,aulîi  en  humeur  de  rire  ,  prit  une 
éclanche  de  mouton,  ÔC  en  frappoit 
/ur  le  dos  de  fon  ami  en  difant.  Il 
m'cft  permis  de   battre  mon  man- 
teau tant  que  je  voudrai. 

Ce  font  là  de  petites  chofes,  mais 
plus  elles  font  pérîtes  5  plus  il  eft  im- 
portant d'y  faire  une  ferieufe  atten- 
tion ,  car  c'efl  dans  c^s  petites  cho- 
fes  qui  fe  font  fur  le  champ ,  &  qu'ori 
ne  prépare  point,  où  la  nature  &  la 
vérité  paroifTent  davantage.  Et  en 
effet,  il  n*y  a  perfonne  qui  en  régar- 
dant ce  jeu  &  ce  badinage  n'y  recon- 
noifTe  un  homme  innocent,  qui  ne 
le  doutoic  de  rien  moins  que  de  cec 
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horrible  afTaiîinat  qui  venoir  d^être^ 
fait,  Si  quialloir  incontinent  le  jer- 
tcr  dans  un  état  f\  funefte. 

1)  eft  temps  préfcntemenr  après 
tout  ce  qui  a  éré  dit,  cî*examiner  la 
prttenduë  preuve,  fur  liquelle  fans 
témoin  Se  fans  aveu  ,ona  bien  vou- 
lu au  Châreler  condamner  à  mort 
un  homme  irréprochable  dans  Tes 
irœurspour  une  complicité  pîéren- 
duë  5  &  à  laquelle  on  ne  peut  pas 
même  trouver  de  caufc,  ni  de  moriF, 
tant  elle  eft  éloignée  de  la  véiiié 
&  de  la  vraifemblance. 

Voici  donc  ce  que^c'cft, voici  ce 
queles  ennemis  de  l'accufé  font  pu- 
blier par  tout  contre  lui,  comme  la 
junecaufe  de  fa  condamnation. 
î?êrcnfeâ  la      On  luî  a  trouvé,  dit-on  ,  une  clef 
fiétcnduè    quj  ouvre  quarte   portes;  fçavoir, 

preuve  tiret  Y  »     ^^  i      i       .      i  ^     i 

d'uneclef.  clans  la  Cour  du  logis  la  porte  de  la 
rue  5  Se  rîans  rappartement  de  la 
Dame  afTaflmée  la  parte  de  Ton  anti- 
chambre. Se  les  deux  portes  de  fa 
chambre. 

Sur  cela  on  a  jugé  que  l'accufé 
avoir  introduit  raflaflln  ,  Si  on  l'a 
condamne  à  mort,  tout  de  même  que 
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fi  on  lui  avoit  vii  ouvrir  la  porte, 
ou  qu*il  Teiit  avoué  dans  fcs  inrcr- 
rogaroircs  ,  ou  que  l*a(T'a(Îjn  qu'on  ne 
-  tient  pas,  &  qu'on  n*a  point  voula 
chercher ,  lui  eût  foiitenu  à  la  con- 
frontation, ou  enfin  comme  s*il  ctoic 
ablolumcnt  impofifiblc  qL»e  l'aiïaflia 
eût  é  é  introduit  par  un  autre  do- 
mcHique  ,  ou  qu'il  fût  entré  de  lui- 
même  dans  une  maifon  de  jcu ,  ou- 
verte à  toutes  heures  du  )our  Ôc  de 
la  puit,  &  dans  laquelle  il  y  avoit 
toujours  des  apparremens  vuides ,  ÔC 
des  greniers  qui  ne  fermoienr  point. 
Il  taut  bien  que  les  piemiers  Ju- 
ges ,  pour  avoir  jugé  comme  ils  ont 
fait ,  n'aient  eu  aucune  attention  4 
tant  de  moyens ,  dont  les  afîalTins  ÔC 
les  voleurs  fe  Icrvent  rou5  les  jours 
pour  entrer  dans  les  mailons  .  ÔC 
qu'ils  n'aient  confideré  que  le  fcul 
moyen  quipouvoit  charger  l'accufé. 
Or  on  peut  dire  que  cecre  inatten- 
tion efl  le  plus  grand  défaut  dans 
lequel  des  Juges  puifTent  tomber  , 
&  le  plus  contraire  à  leur  premier 
devoi'  ,qui  eft  d'examiner  également 
le  pour  &  le  contre,  ôc  toujours  en 
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les  conférant  l'un  avec  l'autre.  C'efl 
pour  marquer  ce  devoir  des  Juges, 
que  routes  les  nations  du  monde  en 
reprefentant  la  Juftice,  lui  ont  mis 
une  balance  dans  la  main ,  parce  que 
tout  l'u  fage  de  la  balance  ed:  de  faire 
connoître  le  poids  d'une  chofe  par 
comparaifon  à  une  autre  chofe.  Et 
comme  le  moindre  poids  ctant  mis 
dans  un  des  plats  de  la  balance  la 
feroit  auffitôt  pancher,  fi  l'on  ne 
mertoitun  contrepoids  dans  l'autre: 
De  même  le  foupçon  le  plus  léger 
pourroir  faire  de  l'impieiïion  fur 
î'efprit^fî  ce  foupçon  étoir  confideré 
féparement ,  fans  nul  raport  à  roue 
ce  qui  lui  eft  contraire.  Et  il  eft  cer- 
tain que  ce  défaut  de  ne  pas  examl» 
ner  les  raifonsopporées  par  compa- 
raifon des  unes  avec  les  autres,  eft  la 
fource  la  plus  commune  des  erreurs 
Se  des  injuftices  qui  fe  trouvent  dans 
hs  jugemens  des  hommes. 

Que  (i  par  exemple  les  Juges  dti 
Châtelet  avoienr  examiné  l'indice 
qu'ils  tirent  de  la  clef,  en  le  com- 
parant avec  tant  de  raifons  qui  ledé- 
Itruifent  ,  n'auroienc  ils  pas  vu  clai- 
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renient  que  ce  prétendu  indice,  fur 
lequel  fcul  ils  ont  fondé  une  con- 
damnation de  mort,  ne  merire  pas. 
d'être  appelle  une  préiomprion  rai- 
fonnablcj  que  ce  n*efl  qu'une  fimpic 
I  poflibilité  dans  laquelle  on  voit  leu- 
I'  Icnicnr  qu'il  n'efl:  pas  impoflible  que 
Taccufé  air  ouvert  à  raiTaiîin.  Sur- 
quoi  ces  Juges  fans  avoir  aucune 
preuve  d'ailleurs  ont  conclu  qu'il  lui 
a  effedivement  ouvert.  Il  Ta  pu 
faire ,  donc  il  l'a  ùit> 

En  vérité  juger  ain/î,  &  juger 
à  la  mort ,  c'e/l  fe  jouer  de  la  vie 
des  hommes,  &  de  l'honneur  àQs  fa- 
milles. On  le  dit  avec  répugnance  , 
&  avec  douleur  ,  mais  il  n'y  a  pas 
un  jeu  de  hazard  moins  judicieux, 
ni  plus  téméraire  qu'un  fi  étrange 
jugement  i  car  encore  dans  les  jeux 
de  hazard  ,  la  poffibilicé  eft  égale- 
ment probable  de  part  &  d'autre  , 
mais  ici  dans  la  poflibiliré  d'avoir 
ouvert ,  ou  de  n*avoir  pas  ouvert 
à  l'adaflin ,  toutes  les  raifons  fonc 
pour  la  négative  ,  &  pas  une  feule 
pour  l'affirmative  :  c'efl:  ce  qu'on  va 
faire  voir  le  plus  brièvement  qu'il 
fera  poflible. 
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En  premier  lieu,  il  cd  cerfaîn  par 
le  procès  verbal  du  2  8.  Novembre  , 
<]ue  la  clef  en  queftion  n'ouvroic 
que  ledemirour  delà  ptincipale por- 
te delà  chambre,  ôc  encore  avec 
bien  de  la  peine  >  de  quoi  on  ne  fie 
alors  aucun  érar,  &  avec  raifon, 
comme  on  verra  tour  à  l'heure. 

Mais  (  dir-on  prefenrement  )  il 
fuffiioit  que  cetre  clef  ouvrir  le  de- 
Kiiroui  feulement  di  la  porte  de  U 
chambre  pour  y  pouvoir    entrer  à 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  parce 
que  la  nuit  la  Dame   Mazel  érant 
couchée,  fa  chambre  ne'  fermoir  qu*à, 
jun  demitour.  Tout  cela  eft  vrai,  Sc 
bien  plus  encore,  car  il  n'éroir  pas> 
céceflTaire   pour  entrer    dans    certe 
chambre  d'avoir  une  clef,  il  fuffilbit 
d'un  {împle  crochet;  &  il  y  avoic 
même   dans  le  bois  de  la  porte  un 
trot  fait  expiés  ,  lequel  -rou  n'éroit 
bouché  quepir  unechevi  Icque  l'on 
Ôcoit  fans  pe' ne  pour  ouvrir  h  porte 
par  un  cioJier  ,    (orfqne   h  i3ame 
Mazel  croit  indjfpofée,  ôc  qu'elle 
ne  vouloir  pas  fe  lever  pour  ouv  if 
elle-même  ,  comme  elle  av^^if  ac« 

coûrumc. 


à 
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coutume.  Voi'à  pouiquoion  necon* 
fîdera  point  d'abord  la  clef  en  que» 
ftionqui  nouvroit  qu'un  dcmirour , 
èc  que  dans  la  fuite  pour  en  pouvoir 
tirer  quelque  confequence  ,  il  afalla 
lui  faire  ouvrir  le  tour  &  demi. 

Maison  va  plus  avant  ^  Scon  Tup^^ 
pofe  ce  qui  n'cfl  pas ,  que  la  clef  ou- 
vroit  d'abord  àdoL;ble  rour  i  il  ed 
certain  que  de  cette  fuppofition  mê- 
me 3  on  ne  peut  tirer  aucune  confe- 
quence niifonnablc  contre  l'accufé^. 
Car  ila  roûjoursdit  quecerte  c'efne 
lui  fervoir  qu'à  ouvrir  la  petite  fer- 
rure de  la  porte  cochere  ,  ne  fça- 
chant  pas  même  qu'elle  en  ouvrit 
ti'autrcs  C*eft  fa  reponfe  perpétuel- 
le &  uniforme  ,  que  i*on  n  peur  ac- 
cu fer  d'êrre  faulî'e  ,  à  moins  qu-it 
ri 'y  eût  des  rémoins  o.ui  euffent  dé- 
pofé  le  contraire  ,  &  il  n'y  en  a  pas 
un  feul. 

Cetre  clef  d'aiîlcurs  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire ,  ni  de  pa?ticulicr  qui 
p-nïïe  la  rendre  fufpcde.  C'eft  une 
clef  fure  comm^  une  infinité  d'au» 
1res  qui  font  dans  les  m^  ns  de  root 
le  rooade.  Defotce  que  i'^iccufc  a  pu 


la  garder  innocemment,  comme  il 
a  fait  ÔC  fans  (e  douter  de  rien.  Que 
s'il  étoic  vrai  que  cette  clef  eût  d'a- 
bord ouvert  quatre  portes  ,  c'eut  été 
pn  pur  hazard  ,  comme  il  eft  fouvenc 
ai  rivé,  &  comme  on  vient  le  dire 
de  toutes  parts  en  faveur  de  l'accufé 
à  fes  pauvres  filles ,  auxquelles  on  a 
montré  depuis  ce  temps  là  plus  de 
cent  clefs  ,  qu'on  croioit  n'ouvrit 
qu'une  feule  ferrure,  5c  qui  en  ou- 
yroient  plu/îeursr 

Les  Serruriers  nommés  d'office 
pour  examiner  cette  clef,  ont  tous 
reconnu  que  c'éroit  une  vieille  clef, 
qui  a  peutctre  plus  de  vingt  ans.  Ils 
-ont  dit  qu'elle  n'avoit  point  été  faite 
pour  les  ferrures  des  chambres  qu'el- 
le ouvroit  -,  que  d'ailleurs  il  leur  pa- 
roiiToir  qu'on  n'avoit  point  touché 
avec  k  lime  à  cette  clef  depuis  un 
très  long-tcmSjCe  qui  fe  reconnoif- 
foif  à  la  rouille  ,  qui  eÛ:  une  vieille 
rouille  de  plufieurs  années. 

A  cela  convient  parfaitement  la 
îéponfe  de  l'accu fé  qui  a  toujours 
dit ,  qu'il  y  a  dix  ou  donze  ans  que 
€etre   clef  lui  fut  donnée  en  Tétac 
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âu'elle  èft  ,  par  une  Elle    quiécofc 

.  alors  au  fervice  de  la  Dame  iMazel^ 

qui  en  Ibitic  pour  le  marier,  5c  qui 

eft  morte   il  y  a  environ  deux  ans. 

On  objc*5te  que  raccufé  ne  dévoie 
point  avoir  cette  clef,  pas  memeconi- 
'  me  un  palFe-parrouc  de  la  porte  de  de- 
vant-, parce  qu'il  y  avoic environ  dix 
mois  que  la  Dame  Maztl  avoit  oté 
le pafi'c- partout  à  l'acculé,  &  à  la 
cuifîniere  »  à  caufc  qu'elle  avoic  étc 
volée  par  le  nommé  Berry  qui  avoic 
été  fon  laquais. 

Mais,quclie  que  foit  cetee avanrure 
des  pa(Iè<-partout,  on  n*en  peut  rica 
induire  contre  l'accu fé.    Car  que  la 
Dame  Mazel  tâchée  d'avoir  été  vo- 
lée,   n'ait  plus  voulu  que  Ces  gens 
aient  eu  de  palîe- partout ,  c'crofr  un 
mouvement  décolère  qui  croit  alTez 
naturel ,  quo' qu'il    ne  fût  pas  trop 
raifonnable.  Car  que  fer  voir  à  cette 
Dame  d  oter  le  palTe-parccut  de  fa 
porte  à  [es  domelliques ,  ôc  de  vou- 
loir que  cette  porte  demeurât  ou» 
verte  jour  &  nuit  à  tous  les  étran- 
gers qui  voudroienc  venir  jouer  chez 
çlle?  Mais  comme  il  eft  du  deyois 
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&  de  l'état  des  domelHques  de  fou^ 
frir  les  caprices  de  leurs  maîtres  j 
l'accufé  remit  Ton  paife-partoutcntce, 
les  mains  de  la  Dame  Mazel  ,  qui  le 
donna  à  l'Abbé  Foulard. 

Quelque  temps  après  cette  Tânî© 
rendit  le  pafTe-parrour  à  Ir.  cuifî- 
nierc  ,&  lai/Ta  à  l'Abbé  Pouîard  ccr 
lui  de  l'accufé  ,  qui  en  aiant  un  au- 
tre s*cn  ferVoitpour  /a  commodité 
au  vu  &  Tçû  de  toute  la  mai  Ton  s  lui 
étant  très   difficile  de  s*en    pafler^ 

Î>arce  qu*il  étoit  obligé  de  fortir  àts 
e  matin  pour  aller  à  la  provifîon  ,  &: 
à  toutes  les  heures  du  jour  pour  d'au- 
tres affaires  dont  lui  fcul  avoit  foin. 
Où  eft  donc  le  crime  ,  &  l'ombre 
de  crime  dans  tout  ce  qui  regarde 
cette  clef  ?  Et  n'y  voir  on  pas  aucoii- 
traire  route  la  bonne  foi  d'un  homme 
innocent  "i  II  dit  qu'il  y  a  dix  oa 
douze  ans  que  cette  clef  en  Tctac 
qu'elle  eft  lui  a  été  donnée  par  une 
fille  qui  fervoit  alors  la  Dame  Ma- 
zel. Et  n'auroit-t.il  pas  dir  plutôt 
quec'ctoitla  Dame  Mazel  elle-mê- 
me qui  la  lui  avoit  donnée,  s'il  y 
avoit  entendu  quelque  fîaeffe^  Cet,-; 
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té  Dame  n*éroirplus  alors  en  étar  de 
le  démentir  ,  mais  il  a  dir  la  chofe 
comme  clic  cft,  6c  c'eft  ainft  que 
pirlc  rinnocence# 

Voici  encore  une  preuve  bien  juflî-i 
fiante  p'>iir  Pacculé  touchant  cette 
mêmeckf  dont  il  s'agir,  c'eft  l'é- 
chelle de  corde  que  l  adaffin  a  laiflee 
dans  la  maifon  ,  &  qu'il  eut  éré  inu- 
tile d* y  apporter,  fi  l'accuféétoitconr 
venu  avec  lui  de  lui  ouvrir  les  portes* 

On  peut  dire  audique  cecce  clef 
non  feulement  ne  reproche  rien  à 
PaccHlé,  mais  qu'elle  le  juftifie  au- 
conrraire  ,  &  en  cela  même  qu'elle 
a  cf^  trouvée  fur  lui,  car  on  voit  biei> 
que  s'il  eût  voulu  en  fervir  l'afiadin  , 
il  la  lui  eût  donnée  fans  doute  ,  6C 
n'en  auroir  pas  é'-c  trouvé  faill. 

Mais  enfin  de  quelque  manière 
qu'on  fe  puiiïe  imaginer  qu'il  eût 
vou'u  abufer  de  cette  clef,  on  ne 
fçiuroir  croire  cu'il  ne  s'en  fut  pas 
défait  ap' es  le  coup.  Ce  n'étoir  pas 
une  chofe  à  laquelle  il  pur  ne  pas 
penfer,  puifqu'en  cas  de  complicité 
c'eût  été  tour  fon  crime ,  &  qu*il 
n^efl:  aujourd'hui  condamne  à  raorc 
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que  fur  cela.  Auffi  quand  on  contsJi 
dere  que  depuis  l'alTairmat  il  ell  allé 
au  marché  «3c  ailleurs ,  pouvant  à 
chaque  moment  Te  défaire  de  cette 
clef,  &  que  cependant  il  ne  s'en  eft 
point  défait  i  on  eft  forcé  malgré 
qu'on  en  aie  de  croire  qu*il  n*avoit 
aucun  fujer  d'en  rien  appréhender  i 
èc  qu*à  cer  égard  il  éroic  (ans  inquié* 
rude,  fansfoupçon,  dedans  cette  en* 
tiere  feureté  que  donne  la  bonne 
confcicnce. 

On  trouve  néanmoins  de  certains: 
efprits,  qui  avec  peu  de  lumière  SC 
Ireauco'jp  de  prévention  s'îmaginenç 
ïépondre  à  tout ,  Se  convaincre  plei- 
Bement  un  accufé  quand  ils  ont  dic 
feulement  en  gênerai  que  Dieu  aveu- 
gle les  criminels»  Cette  maxime  eft 
fainte,  elle  efl  véritable  ,  &  on  ncn- 
peut  pas  difconvenir»  Mais  rien  no 
feroit  plus  injufte,  ni  plus  dange- 
reux que  d*en  faire  une  mauvaifeapw 
plicatioa  ,  ce  Teroit  abufer  de  la  ve^ 
rite.  Se  la  faire  fervir  à  opprimer 
^innocence. 

Ce  n*eft  donc  pas  alTez  que  de  dire 
en  gênerai ,  Dieu  aveugle  les  crimi- 
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tiels  ,  mais  quand  on  veut  appliquer 
€erre  maxime  à  une  perfonre  parti- 
Guliere,  il  faut  de  neceflité  ou  que 
cette  perfonne  foit  d'ailleurs  con- 
vaincue ,  ou  que   la  marque  d'aveu- 
glement qu'on  dit  être  en  elle  foit 
une  preuve  de  Ton  crime  fi  convain- 
cante ,   &  fi  déterminée   qu'on  ne 
puifTe  pas  en  douter.  Or  ni  l'un  ni 
Taurrc  ne  fe  trouve  dans  le  fait  dont 
ï\  s'agit.  Car  d'un  cocé  l'accuré  n'eft 
point  convaincu,  n'étant  pas  même 
raironnablementfufped  :  &  d'autre 
Qoxk  la  clef  en  queftion  n'eft  d'elle* 
même  qu'un  figne  très-douteux^trcs- 
équivoque  ,  &  qui  ne  marque  riea 
depofitif. 

Ainfiplus  on  y  fera  de  réflexion,^ 
plus  on  verra  que  la  prcrendic  con- 
viction de  l'accufé  condamné  à  mort 
fe  réduit  à  une  fimple  poffibiliré, 
par  laquelle  il  a  pu  ouvrir  la  porte 
à  l'affafîin.  Or  il  îuffit  félon  la  Sen- 
tence du  Châteîet  d'avoir  pu  com- 
mettre un  crime  pour  erre  condamné 
de  l'avoir  commis,  il  faut  faire  le 
procès  à  route  la  nature.  Car  enfin 
la  nature  étant  auili  foible  >  £c  auffi 


eorrompiic  qu'elle  cft  dans  fon  orli» 
•gine  ,  il  eft  pollible  que  les  hommes 
les  plus  fages ,  &  les  Juges  mêmes; 
deviennent  des  méchans  &  des  fcc- 
lerars. 

Il  eft  poiïible  que  les  Juges  fe  laît 
fcnt  prévenir  parle  riche  conrrcle 
pauvre.  Il  eft  poflibîe  qu'ils  fuivent 
la  paftîon  d'un  puiftanc  accufateur, 
&  qu'ils  con fuirent  avec  lui  les 
moyens  de  tourner  la  procédure  à 
Ton  grc. 

Il  cft  poflîble  qu'ils  ne  veulent  pa» 
recevoir  les  dépofirions  qui  vont  à  la 
décharge  de  l'accu  fé. 

Il  eft  poftible  qu'ils  refufent  les 
lumières  qu'on  leur  donne,  &  qu'ils 
afFeélenr  de  cacher  le  criminel. 

Toutes  ces  poflibilirés  font  d'au- 
tant plus  vraies ,  que  c'eft  l'Ecriture 
Sainte  qui  les  die  avec  ce  reproche 
terrible  qu'elle  fait  aux  mauvais  Ju- 
ges: Jufqu'à  quand  jugerez- vous  in- 
juftement  \  jufqu'à  quand  favorife- 
Pfalm*ti,  rez-vous  les  méchans  ?  Hfcjue^jHo  JH^ 
dicatis  imc^ptitate?n  ,  &  fdçiei  pec^ 
€éttorH7n  fumitis  > 

Or  comme  il  fcroit  injuftc  de  con- 
damner 
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(îninncr  les  Juges  fur  ces  pûffibilitcs^ 
bien  qu'elles  ic  trouvent  exprimées 
dar.s  l'Ecrirure  Sainte,  il  eft  injuile 
aulïîque  les  Juges  condamnent  qui 
que  ce  foir  fur  de  fcmbiables  impof^ 
fibiiitési  &  on  ne  fçauroit  rrops'c- 
tonncr  que  les  Juges  du  Chârcicc 
ayent  condstrinc  a  mort  un  h  nimc 
jufqu'alors  fans  reproche  ,  fur  cela 
feuleirent  qu'il  a  pu  ouvrir  la  porrc 
à  un  aifôffin  ,  fans  que  ces  Juges  fça- 
chcnts'il  Ta  effedivemenc  ouverrcv 
Car  encore  une  fois^  ils  ne  peuvent 
le  fçavoir  que  pai  l'un  de  ces  trois 
moyens ,  ou  par  la  dcpcfition  des  té- 
moins I    ou  par  l'aveu   de    l'accu- 
fé,ou  par  la  déclaration  de  raflaCTiu. 
Les  témoins  ne  le  difenr  pas  \  i  ac- 
cufé  le  nie,   rpfTaiTîn  n'eft  pas  pris  , 
&■  n*cfl  pa<  feulement  décrété.  Il  eft: 
donc  vrai    que   les  Juges  onr  jugé 
fans  fçavoir  &  fans  faire  attenrioa 
à  aucun  des  moyens  que  Tafladîn  a 
pu  prendre  pour  entrer  dans  la  mai- 
ion. 

îla  pii  avoir  une  fauffe  citf,  ou 
fri'.îcment  un  crochet,  ce  qui  fuf- 
iiUAi  pour  cuYiir  la   porte  par    îc 


moven  du  p^tic  trou  dont  il  a  été 
paîlé. 

Il  a  pu  erre  entré  fans  clef  &  fans 
crochet  en  fe  glidantdnns  la  cham- 
bre, &  fe  cachant  fous  le  lit,  comme 
il  n'arrive  que  trop  fouvent. 

Il  a  pu  avoir  été  introduit  par  quel- 
que autre  domeftique  bien  plus  fuf* 
peélque  l'accuTé. 

-  Il  a  pu  avoir  couché  dans  la  maî- 
fon  ,  &  même  plus  d'une  nuit ,  puif- 
qu'il  y  a  laifle  un  bonnet  de  nuic 
plein  defang. 
Fait  impor-  Jl  a  pû  aulTi  être  entré  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  domeftique  &  fore 
aifément  par  le  grenier  où  il  a  iaifié 
une  chemife  fanglante  ;  car  il  y  a 
dans  ce  grenier  qui  ne  ferme  point 
une  lucarne  par  laquelle  on  va  fans 
peine  fur  une  goutiere  qui  eft  entre 
deux  toif s ,  &  qui  continue  le  lonç 
de  cinq  ou  fix  m.iifons,  par  Tune  det- 
quelles  il  a  pû  entrer  &c  fortir  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  que  la  plu- 
part font  des  maifons  où  l'on  rient 
des  penfionnaires.  Ce  fait ,  qui  eft 
d'une  grande  confequence  ,  doit  être 
dans  le  procès  verbal  du  fieur  Lieu- 


tant 
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tenant  Criminel  ;  &  s'il  n'y  efl  pas , 
la  Cour  en  verra  bien  la  raifcn. 

D'où  vient  donc  que  parmi  tant 
de  moyens  d'entrer  dans  une  mai  Ton 
que  le  jeu  tcnoirouvcrtcjour  &:  nuit, 
les  Juges  du  Châtelet  fe  font  déter- 
minez au  feul  moyen  qui  regarde 
l'acculé  ?  6^  qui  eft  fans  coirparai- 
fon  le  moins  probable  j  car  ,  comme 
on  a  vu  par  tour  ce  qui  a  été  dit  ci- 
delTus  5  c'eft  un  fait  jfî  éloigné  de 
toute  vraifembhncc  ,  qu'on  ne  fçau- 
roit  lui  donner  ni  caufe,  ni  motif, 
foit  d'intérêt ,  foitMe  qut  Ique  autre 
paffion-,  (Sv' plus  on  lecot  fidere,  plus 
on  voit  que  ce  n*efl:  qu'une  finplc 
impoiribilifé. 

M  ais  voici  qui  cil  encore  bien  plus  yuiiité  cfans 
étrange  ,  c'eft  que  pour  avoir  cette '^Frc^'^d^ie- 
poflibilitcfi   vague   &  fi  indetermi- iî!,'''f:J,^apj^5 
née  ,  il  a   fallu  faire  une  procédure  coup. 
inouïe  5c  fans  exempie-,  il  a  fallu  qv\ç. 
plus  de  fix  femaines  après  le  premier 
procès  verbal  ,  on  en  ait  refiir  un  fé- 
cond en  vertu  duquel  la  clef  en  que- 
ftii  n    s*eft   trouvée  ouvrir    enriere* 
ment  6c  à   double  tour  la  poite  de 
l'Antichambre 5  &  les  der.x  portes 
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dth  chambre,  au  lieu  que  dans  le 
temps  dii  premier  procès  verbal  cet- 
te mcme  clef  n'ouvroit  point  ni  la 
porte  de  TAntichambre ,  ni  la  petite 
pdtrc  iie  la  chambre  qui  donne  fur 
le  petit  efcalier  ,  mais  feulement  5c 
avec  beaucoup  de  peine  ledemi-rour 
de  la  principale  porte  de  la  chambre. 
Comment  donc  &:  pourquoi  un 
chaugemexit  fi  furprenant  &  fi  hors 
de  temps  \  C'ell  ce  qu'on  va  faire 
voir  dans  ia  faite  de  cet  écrit  en  exa- 
minant la  procédure. 

î,e  Lundi  i%.  Novembre  dernier, 
après  que  l'heure  où  la  Dame  Mazel 
acoit  accoûrumé  de  s'éveiller  fut 
paliée,  on  fut  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre heurter  ,  appeiler  &  crier  fans 
qu'elle  répondit.  Son  filenccfitauffî- 
IQZ  ptéfumer  du  malheur.  On  alla 
avenir  au  Palais  Monfieur  de  Sa«; 
vonniere  fils  aîné  de  cette  Dame  ,  le 
ComrailTaire  du  quartier  f  Jt  mandé  \ 
un  Serrurier  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  i  on  trouva  la  UameafTif- 
finée dans  Ton  lit,  ^on  commençai 
procéder  en  faifant  &  en  ne  faifant 
pas  bien  ^^^  chofes  donc  il  fera  parlé 
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tout  à  l'heure.  Mais  pour  ne  rien 
cot  fondre,  il  ne  faut  dire  en  cef  en- 
droif  que  ee  qui  regarde  la  clef  en 
queftion. 

Le  Brun  ,  ancien  Jorncftique  Sc 
feul  accufé,  fur  trouvé  ayant  deux 
clefs  fur  lui,  il  en  rendit  compre  fur 
le  champ  ,  difanr  que  l'une  éroit 
d*une  ferrure  qu'il  indiqua  ,  3c  que 
fautre  éroit  un  paffe-parrout  de  ia 
porte  de  devant. 

On  fit  l'effay  de  ces  deux  clefs  à 
toutes  les  ferrures  des  portes  de  Tap- 
partemenr  de  la  Dame  afTaflinée.  La 
première  clef  ne  put  ouvrir  que  la 
ferrure  pour  laquelle  elle  a  èié 
faire  ,  Se  il  n*eftp!us  queftion  de  cet- 
te cltf.  L'autre  qui  cil  un  paffc-par- 
fout  de  la  porte  de  devanr,  le  trouva 
ouvrir  par  hazard  le  demi-tour  feu- 
lement de  la  ferrure  qui  eft  à  la  prin- 
cipale porte  de  la  chambre  où  cou- 
cnoit  la  Dame  Mazel  i  mais  il  fallut 
pour  cela  tant  de  peine  &  tant  de 
façon  j  qu'on  ne  fit  aucun  état  d'un 
rndice  fi  peu  naturel.  Ceft  tout  ce 
que  faifoif  alors  ce  paiïe-partout ,  8c 
ce  n'éroit  rien ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
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defTus.  Il  fit  encore  moins  à  l'autre 
porte  de  la  chambre,  il  fut  eiïayé 
pour  voir  s'il  n'ouvriroit  point  celle- 
là  plus  facilement  qu'il  n*avoit  ou- 
vert le  deml-rour  de  l'autre.  Ce  qui 
a  été  fait  fur  le  champ  comme  il  a  du 
rêrre. 

L'Ordannancele  veut  ainfi  autî. 
tre  des  procès  verbaux ,  article  pre- 
mier. Les  Juges  dre feront  fity  U 
champ  ,  &  fans  déplacer^  les  procès  \ 
verbaux  de  rétat  auquel fe  trouvent 
Us  perfonnes  hUjfées  y  eu  le  corps  mort, 
&  enfemhie  de  tout  ce  qui  peut  fervir 
■pour  la  décharge  &  conviAion, 

On  préfume  aufli ,  (  car  la  pré- 
fomption  eft  pour  les  Oàîciers ,  )  que 
le  procès  verbal  aura  marqué  le  dé- 
tail de  tous  îes  elTais  de  ce  paffe-par- 
tout  i  mais  cependant  s*il  fe  trouvoic 
que  le  procès  verbal  n'en  dit  rien  , 
alors  )a  queftion  feroit  de  fçavoir  (î 
c*ell:  pjr  oubli,  ou  à  deffein  j  fi  c'eft 
pour  n'y  avoir  pas  penfé  ou  pour  y 
avoir  trop  penfé.  La  Cour  jugera 
cette  queftion  par  fa  prudence  ,  ôC 
on  ne  faiticique  lapropofer. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
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uepar  le  premier  piocès  verbal  ^le 
eul  qui  foir  juridique,  la  clei:  en 
queftion  n'ouvroic  dans  l'apparce- 
mcnrde  la  Dame  Mazel  que  le  demi- 
rour  [eulemenc  de  la  principale  porte 
de  la  chambre  où  elle  couchoit ,  &: 
ïie  l'ouvroic  que  trcs-difficilcmenr. 
Qu'cft-ildonc  arrivé  depuis  cetems- 
là  ?  On  a  inilruic  le  procès ,  on  l*a 
mis  furie  bureau  \  &c  comme  on  n'y 
a  point  trouve  de  preuve  contre  Tac» 
cu/e  3  on  cil  retourné  en  chercher 
dans  la  mailon  de  la  Dame  Mazel  ea 
faifant  un  nouveau  piocès  verbal  en 
confcquence  duquel  ce  parfe-partouc 
qui  n'ouvroit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  le  demi- tour  feulement  d'une 
icrrure  ,  s*efl:  trouvé  ouvrir  avec  fa- 
cilité toutes  les  portes  de  Tapparte* 
ment  fermées  à  double  tour. 

Voilà  une  cfpece d'enchantement^ 
voilà  un  événement  tout  extraordi* 
naire  •,  &  on  ne  fçauroit  trop  remar- 
quer le  tcms  auquel  il  eft  arrivé.  C'efl: 
le  14.  Janvier  dernier,  quar^.nte- 
huit  jours  après  le  premier  procès  ver- 
bal, dans  un  tems  où  tous  les  fceller 
croient  levez  depuis  plus  de  trois  fe^ 
(iqjiiij; 
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niaines ,  dans  un  tcms  où  les  enne- 
mis de  raccufé  éroienr  les  maîtres  de 
ia  mairon  j.  dans  un  rems  où  la  clef 
dont  ii  s'agir  éroir  depuis  plus  de  (va 
femainesau  Greffe  du  Ghâtelet  àU 
yiVè  de  tour  le  monde. 

Or  il  n'y  avoir  rien  de  plus  aifé  que 
de  Faire  une  empreinte  de  cette  clef 
fiir  quelque  matière,  &  d'ajufteren* 
fuite  ta 'tes  les  ferrures  à  la  clef. 
G*eft  au(Î!  ce  que  l'on  a  fait  \  &  on 
n'en  peut  pas  douter  par  quatre  rai- 
fons. 

La  prem-iere  ,  parce  que  la  clef  de 
la  chambre  ne  s'étant  point  trouvée; 
il  a  fallu  en  refaire  une  autre,  ce 
qui  ne  fe  fait  point  fans  changer  les 
gardes. 

La  féconde ,- parce  qu'il  feroit  bien 
difficile  qu'une  clef  qui  n'a  rien 
d'extraordinaire  ouvrît  trois  ferrures 
dans  un  même  appartement,  à  moins 
que  l'on  n'ait  accommodé  les  ferru* 
res  à  la  clef. 

La  troisième,  parce  qu'on  fçaît  par 
les  Serruriers  mêmes  qu'on  a  retou- 
ché aux  ferrures. 
La  quatrième  ,  parce  qii*en£n  i* 
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changement  qui  eft  arrivé  n*a  pûfc 
faire  autremcnf. 

Car  lie  dire  que  le  ficur  Lieufenant 
Criminel  du  Châreiet  n*a  pas  fait 
cflTaycr  fur  le  champ,  comme  il  le 
devoir,  cette  clef  à  toutes  les  Tcrru- 
rcs  qu  elle  a  depuis  ouvertes ,  c'ell 
ce  qu'on  ne  préfumera  pas  d'un  hom- 
me âufli  inftruir  que  lui  de  Ton  mi- 
îiiftere.  On  fçait  bien  que  Ton  ha- 
bileté &  fon  expérience  font  hors  de 
tout  foupçon  ,  &  il  faut  chercher 
une  autre  caufe  à  un  événement  iï 
peu  attendu. 

QLie  fj  néanmoins  (  cnr  tout  eft  pof* 
fible^le  fîeur  Lieutenant  Criminel 
n'y  avoir  pas  penfé,  &  H  lui  même 
je  déclare  ,  au  préjudice  de  la  répu- 
tation d'habileté  qu'il  i'eft  acqui/e  \ 
on  n'entreprendra  pas  de  lui  foûrenlr 
le  contraire  ,  parce  qu'on  n'a  nulle 
intention  de  lofFenfer  j  mais  on  dira 
feulement  en  gênerai  ,  qu'un  Juge 
qui  aura  pu  faire  un  premier  procès 
verbal  d'une  fi  extrême  confequen- 
€e  ,  fans  y  bien  penfer,  pourra  biea 
auffi  avoir  condamné  un  accuféà  la. 
mort,  fanjy  bien  penfer». 
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Mais  enfin  qu'on  ait  penfc  ,  ou 
qu'on  n'ait  point  pcnfé  à  ce  qui  a  dû 
être  fait  par  un  premier  procès  ver- 
bal ,  le  feul  qui  lôit  légitime  j  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  qu'on  a  retouché 
aux  ferrures,  &  que  la  prétendue 
preuve  tirée  de  cette  clef  qui  ouvre 
préfenteraent  tant  de  portes ,  eft  une 
preuve  faire  après  coup;  une  preuve, 
pour  ainfi  dire  ,  faire  à  la  lime  &:  au 
marteau,  &c  dms  laquelle  on  voie, 
malgré  ceux  qui  l'ont  forgée,  l'in- 
nocence de  l'accufé  ,  &  l'effet  inu- 
tile du  crédit,  &  de  la  faveur  de  Ces 
ennemie. 

Oui ,  ce  fécond  procès  verbal  ,(1 
viftblement  accordé  à  la  qualité  de 
l'accu  fateur,  ne  fert  qu'à  faire  con»* 
noître  que  le  premier  ne  difoit  rien 
contre  l'accu  fc  ,  ôc  qu'il  n'y  a  voie 
nulle  preuve  contre  lui  *,  puifque 
pour  avoir  feulement  un  indice 
qui  n'eft  rien  ,  comme  il  a  été  prou- 
vé fi  clairement ,  on  a  été  obligé  de 
fabriquer  cet  indice  avec  ce  nou* 
veau  procès  verbal ,  qui  ne  peut  ja- 
mais nuire  à  Taccufé  ,  &1  qui  doic 
faire  cafler  toute  la  procédure» 
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Car  en  effet ,  fi  Aqs  procédures  font 
caffées  &  déclarées  nulles  ,  ou  parce 
<5ue  le  Juge  aura  mangé  avec  la  par- 
tie ^  ou  parce  qu*il  y  a  des  interlignes 
dans  des  interrogatoires ,  ou  parce 
que  toutes  les  pages  d'une  informa- 
tion ne  font  pas  fîgnécs  ;  comment 
pourroit  fubfifler  la  procédure  donc 
il  s'agit ,  dans  laquelle  tout  un  pro- 
cès verbal  a  été  fait,  contre  l'Ordon- 
nance, en  confideration  deTaccufa- 
teur  ?  ce  qui  marque  bien  davantage 
Taffedation  &  la  prévention  d*un 
Juoe,  que  d'avoir  manizé  avec  une 
partie  ,  ou  de  n'avoir  pas  ligne  tou- 
tes les  pages  d*une  information.  Car 
encore  dans  ces  fortes  de  défauts,  le 
Juge  quieft  prefent  à  tout,  peut  ré- 
pondre en  fa  confcience^que  s'il  sVft 
fait  quelque  chofe  contre  la  Loi  ,  il 
ne  s'efi:  rien  fait  aumoins  contre  la 
vérité  \  mais  dans  la  nullité  dont  il 
s*agit,  qui  eft  un  fécond  procès  ver- 
bal de  l'état  des  chofes  ,  contraire  & 
pofterieur  à  un  autre  qui  avoir  été 
fait  plus  de  fix  femaines  auparavant, 
jamais  un  Juge ,  fî  jufte  &:  fi  éclairé 
gu*ilpuiffe  être,  ne  fçauroiciépon- 
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dre  de  ce  qu'une  partie  pendant  /Ti 
fcmaincs  aura  pii  taire  fur  les  lieux 
pour  changer  Térar  êits  cKofes.  De 
fotre  qu'à  parler  feuTemenr  en  gê- 
nerai &  fans  application  à  pcrfonne, 
il  eft  certain  quede  faire  ainfi ,  après 
coup,  ces  procès  verbaux,  que  l'Or- 
«îonnance  veut  être  faits  fur  le  champ, 
c*eft  fe  mettre  en  danger  d'aurorifcr 
le  dol  &  la  fraude  avec  le  fceau  me* 
me  de  la  JuiHce  •,  c*efl:  expo  fer  Tin- 
nocence  à  tous  les  artifices  des  Ca^ 
lomniateurs  ;  &  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puifle  dire  fans  exagération  con» 
tre  une  telle  procédure  J  mais  la  pru- 
dence de  la  Cour  en  verra  plus  en- 
core que  l'on  n'en  peut  dire. 
Autre  nullî-  Une  autre  nullité  qui  n*eft  pas 
î^ocedure*  "^^^^^  importante,  6i  qui  rend  nuî> 
someftiqitcs  le  la  procédure ,  c'cft  que  tous  les  da- 
noninteixo.j„gf|j^yç5  n'ont  pas  été  interrogés. 

L'accu fateur  en  demeure  d'accord 
dans  fes  conclufions  civiles  du  lA 
Janvier  3  en  ces  termes ,  qui  s'adref- 
fent  au  fieur  Lieutenant  Crimineî, 
Pendant  dix  heure  f  dejnife  'UOPistra^ 
'uaillheSjMonfieur^  avec  itne  ajfpli^ 
cation  incroj^able  y  k  interroger  f&wt 
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^cs  doineftiques  ,  &  autres  perjori' 
nés  qui  furent  amenées  de  dehors. 

On  ne  fçait  point  prccifement 
quel  nombre  contient  cette  autre 
partie  de  domeftlques  qui  n'ont  pas 
été  interrogés ,  mais  quand  elle  fe  re- 
ciuiroit  au  leul  Abbé  Poulard,  ce 
fcroit  encore  une  grande  partie  »  & 
on  peur  dire  que  lui  fcul ,  pour  le 
fait  dont  il  s'agir,  vaut  mieux  que 
tous  les  autres  domeftiques  cnfem- 
ble.  Il  n*eft  point  permis  d'ailleurs 
d*en  omettre  un  feul,  quel  qu'il  foir  \ 
puifque  le  feul  qu*on  n'auroit  pas  in- 
terrogé pourroit  erre  l'auteur  du  cri» 
me  que  Ton  recherche, 

C'eft  ce  qui  eft  caufe  qu'on  ne 
pourra  pas  fe  difpenfer  de  parler  en- 
core de  cet  Abbe  Foulard ,  qui  a  du 
être  interrogé  comme  domeftique  de 
la  Dame  Mazel.  Etonvoudroirbiea 
ne  point  trouver  en  lui  de  ces  chofes 
qui  laiffenr  toujours  plus  à  penfcr 
qu'on  ne  dit  &  qu'on  ne  veut  dire  i 
car  on  n'a  point  d'autre  deffein  que 
de  défendre  l'innocence  opprime-* , 
fans  nulle  envie  de  médire  ni  des  vi« 
^ms^  ui  des  morts.  Ccn'cdpjincU 
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on  prend  ici  la  défenfe  \  &  il  ne  fe 
trouvera  pas  que  l'accufé ,  qui  en  efl 
le  chef,  &  qui  a  tant  foufFert  à  l'oc- 
cafîon  de  la  Dame  Mazel,  ait  die 
dans  tour  le  procès  un  feul  mot  con- 
tre le  refped  qu  il  a  toujours  eu  pour 
elle.  lien  eft  de  même  de  fa  femme 
&  de  fes  enfans  5  ils  pleurent  tous  le 
malheur  de  cette  Dame,  comme  leur 
propre  malheur,  ne  manquant  point 
chaque  jour  de  prier  Dieu  pour  elle. 
Et  il  eft  vrai  aufli  que  fon  fort  eft  fî 
déplorable,  que  pour  peu  qu*on  ait 
d*humanité  ,  il  ell:  impofîible  de  ne 
îa  pas  plaindre. 

Quanta  l'Abbé  Foulard,  il  n'y  a 
plus  perfonne  à  Paris  qui  ignore  que 
ce  prétendu  Abbc,  ci  devant  Jaco- 
bin ,  fortant  de  fon  ordre  après  plus 
de  vingt  ans  de  profeffion  ,  eft  entré 
chez  la  Dame  Mazel ,  &  que  depuis 
ce  jour- là  jufqu'à  la  mort  de  cette 
Dame ,  il  a  toujours  eu  fon  logement 
&  fa  nourriture.  La  chambre  qu'il  y 
a  perpétuellement  occupée  ne  fc 
nommoit  point  aurremeur  que  la 
chambre  de  Monûeur  TAbbé  Pou- 
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lard  :  &  c'eft  la  feule  qu'il  a  eue  à 
Paris  depuis  fa  forcie  des  Jacobins 
pendant  plus  de  fîx  années.  Il  eft 
vrai  que  dans  la  fuite  il  trouva  à  pro- 
pos d'en  avoir  encore  une  autre  dans 
le  voifmage,  mais  en  gardant  tou- 
jours celle  du  logis  ;  ^''lorfqu'il  n'y 
couchoit  pas,  il  y  revenoit  le  ma- 
tin ,  &  rentroit  fans  heurter,  parce 
qu'il  avoir  le  palfe-partout.  Le  lit  de 
cette  chambre  éroltd'un  Velour  bleu 
à  ramages  ,  doublé  d*un  Satin  cou- 
leur de  cerile  ,  &  le  refte  de  l'ameu- 
blement  à  ptoportion.  Cette  cham- 
bre,  comme  il  a  été  dit  dans  le  pre- 
îi:lier  Fadum ,  éroit  audefTus  de  la 
Garderobbe  de  la  DameMazel,&: 
communiquoit  à  fa  chambre  par  un 
petit  cfcalier  ,  fur  lequel  éroit  une 
porte  qui  donnoit  dans  fa  ruelle  ,  6c 
qu'elle  pouvoir  ouvrir  de  fon  lit  *,  ce 
qui  eft  d'autant  plus  remarquable 
que  perfonne  ne  couchoit  dans  fa 
chambre,  ni  dans  fa  Garderobbe,  ni 
dans  tout  fon  appartement ,  ni  mê- 
me dans  rappartcmenc  audefîtis  &: 
audeflbus.  Elle  croit  (eule  dans  ce 
grand  vuidc  j  6i  c*eft  ce  qui  a  été 
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malheurctirement  la  première  caufe 
de  fa  mort*  Toures  ces  chofes  font 
de  notoriété  publique ,  car  corame 
la  Dame  Mazcl  n*y  penfoir  point  de 
mal  ,  elle  ne  s'en  cachoirpas  i  Se  on 
ne  les  raportc  aufllî  que  pour  montrer 
que  l'Abbé  Poulard  étoit  de  tous  les 
domeftiques  celui  en  qui  elle  avolt 
plus  de  confiance ,  &  qui  par  cette 
ffaifon  étoic  le  plus  capable  d'expli- 
quer tout  ce  qu'il  y  a  a'obfcur  dans 
Ee  crime  donc  il  s'agit. 

Voilà  comme  il  eroit  logé  chez  la 
Dame  Mazel,  &  voici  comme  il  y 
étoit  nourri. On  l'aprisfouvent  pour 
le  Maître  de  la  cable ,  tanr  il  fe  do  q 
Eoit  de  liberté  d'y  critiquer  félon 
ton  goût ,  en  abufanc  de  la  bonté  & 
de  la  charité  que  la  Dame  Mazel 
avoir  pour  lui.  Mais  cependant  maU 
gré  toute  fa  délicateffc  ,  il  ne  man- 
gcoitque  le  pain  d' autrui  ,  n'ayant 
point  ea  d'autre  table  depuis  qu'il 
eut  quitté  le  Réfedoire  des  Jaco- 
bins, que  celle  de  la  Dame  Mazel, 
Et  ce  qui  efl:  bien  à  remarquer ,  c'eft 
qu'il  mangeoit  toujours  gras  L?s  Ven* 
drcdis  ,  les  Samedis  ,    les  Quatre 
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femps,&  Je  Carcme.  Ced:  rob/cr- 
vance  à  laquelle  il  a  pafTé  en  quirrant 
làregle  de  S.  Domii.ique  :  ce  quieft 
encore  une  preuve  indubirabîe  qu  ii 
croit  domeftique  ,  puifquc  s'il  n*a- 
voir  pas  été  dans  cctrc  maifon  ,  lui 
qui  n'avoir  ni  bien  de  famille,  ni  be- 
ricfice^  il  ne  fe  feroic  pas  tant  déli- 
catéi  &  au  lieu  de  fiiregras  les  jours 
maigres,  il  auroit  été  l'ouvent  obli- 
gé de  faire  maigre  les  jours  gras. 

On  ne  raportcra  plus  pour  dernière 
preuve  que  le  Teftament  de  la  D^me 
Mazel,  du  19.  Fevrie^r  1^85»  dans 
lequel  TAbbé  Foulard'  cft  nommée 
le  Vere  Foui ard ,  ci- devant  Religieux 
3'acobin  y  &  par  lequel  Monfieur  de 
5avonniere  ell  fait  leaaraire  univer- 

o 

fel,  a  la  charge  de  loger  &  de  nourrir- 
ledit /ienr  Foulard,  Ce  font  les  ter- 
mes mêmes  du  Teftament ,  par  lef- 
qucls  on  voir  que  la  TeftaTricc  a  vou- 
lu que  fon  héritier  fift  pour  l'Abbé 
Poubrd  ,  ce  qu'elle  avoir  fa't  elle- 
même  depuis  plus  de  quinze  ans  *,  oC 
qu'il  fiu  domeftiquement  chez  lui, 
comme  il  a  voit  été  chez  elle  3,  au  v-Ui 
&  fçû  de  tout  le  monde. 
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Il  étoit  donc  Ton  domeftique  ,  &: 
on  n'en  peut  pas  dourer  j  quoique 
par  bonne  raifon  il  ne  dur  pas  l'être^ 
&c  qu'il  appartînt  à  deux  autres  mai- 
fons  :  à  celle  des  Jacobins  d'où  il 
étoit  forti,  &  à  celle  de  Cluny  où 
il  n'eit  jamais  entré.  La  feule  mai- 
fon  qui  lui  a  plu,  ell:  celle  de  la  Dame 
Mazel  ;  6c  plutôt  que  de  la  quitter, 
il  s'eft laifTé  excommunier}  n'aiant 
point  eu  d'égard  à  l'excommunica- 
tion fulminée  le  premier  jour  de  Juia 
I6'73.  par  le  Grand  Prieur  de  l'Or-^ 
<dre  de  Cluny,  &  encourue  ipfofaEîoy 
par  tous  ceux  de  cet  Ordre^qui  étant 
a  Paris  ne  fe  retireront  pas  dans  Tune 
des  trois  maifons  qu'il  a  dans  cette 
.Viile. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  un  domefti- 
que  plus  domeftique  que  celui-ci^ 
m  plus  propre  par  toutes  fes  qualités 
à  erre  interrogé  fur  le  fait  dont  il  s'a- 
git. Mais  que  fçait-on  ?  c'eflpeut- 
être  pour  cela  même  qu'il  n'a  pas  été 
interrogé.  Car  enfin  que  peut-on 
penfer,  ou  ne  penfer  pas  d'une  pro- 
cédure dans  laquelle  il  paroîc  ranc 
d^aifcdacioa  >  tant  de  prévention  y 
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jtant  d'acception  de  petfonnes  ?  IT 
faut  plutôt  le  réduire  au  feul  fait  fans 
en  vouloir  pénétrer  la  cnufe ,  &  dire 
feulement  que  l'Abbé  Poulard  n'a. 
point  été  interrogé  ,.  que  certaine- 
ment il  a  dû  rêtrei  &:  cu'une  telle 
omiiTion  ,  par  quelque  raifon  qu'elle 
ait  é:é  faite ,  doit  faire  cefFer  toute 
la  procédure.  C  eft  ce  que  tout  le 
public  demande  ,  &:  qu'il  attend  de 
la  Juflice  de  la  Cour. 

Une  troifiéme  nullité  dans  la  pro-  AntrenuiUi- 
cedure  ,  c'clt  de  n'avoir  pas  mis  en  ^^  ^'^?^  '^' 
priion  rous  les  domeltiques  .comme  ïou5iesdo^ 
il  fe  fait  toujours  dans  des  procédures  "^^^^'î"  .^ 

1.    /      „      I  ^  .  non    arrêtez-. 

de  cette  qualité;  <x  de  n  y  avoir  mis  .s,  plus  fuf- 
aucontraire  que  celui  qui  étoit  na-  ^'"^^  ?,^^ 
turellement  le  moms  lufpect ,  &  qui 
fur  fur  le  champ  juftifié  du  meurtre 
par  les  indices  dont  ce  meurtre  étoit 
accompagné. 

Car  la  Dame  Mazcî  ayant  étéaf^ 
fafïinée  dans  fon  lit  ,  on  reconnue 
qu'elle  avoit  été  frappée  de  cirqiian- 
te  coups  de  couteau  dont  pas  un  n*é- 
toit  morrel ,  félon  le  rapport  des  Chi- 
rurgisns ,  qui  jugèrent  qu'elle  n'étoic^ 
morcc  c\uc  de  la  perte  de  fon  (an  g.  II; 
Rrlj 
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fut  trouvé  fur  le  lit  près  d'elle  une 
fervierte  en  bonnerde  nuit  route  en- 
fanglantée  i  8c  encore  une  cravate 
de  point  de  Malkes,  qui  étoic  de 
même  toute  pleine  de  Tang. 

Ce  furent  ces  trois  chofes  qui  fra- 
pcrenr  d'abord  la  viîe,  &  qui  d'abord 
auffi  firent  connoîcre  l'innoecnce  de 
Taccufé. 

Ce  grand  nombre  de  coups  de  cou- 
teau fî  peu  enfoncez  marquoit  évi* 
Gemment  la  foiblelTe  de  la  main  qui 
les  avoir  donnez  ;  de  que  ce  ne  pou- 
voir pas.  être  Taccufê  3  qui  cft  un 
liomme  des  plus  forts  &  des  plus  ro- 
buftes. 

Le  bonnet  de  nuit  fait  d'une  fef- 
vietre  lui  fut  eflayé  de  ne  put  lui  en- 
trer dans  là  tête  ,  ce  qui  fut  pour  lui 
h.  preuve  la  plus  juftifianre  &  ta  plus 
heureufe  qu'on  puilTe  avoit  dans  une 
accufationde  cette  nature. 

La  cravatre  de  point  fut  auffi  re- 
connue pour  n'êrre  pasà  lui,  qui  ne 
porroit  que  des  cravatres  de  Mouf- 
fcline,  &  pour  être  au  nommé  Berry 
qui  avoir  été  laquais  de  la  Dams 
Mâzcl,  ôc  dont  ii  /era  pârlé.dans  la 
fuite. 
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'Aind  l'accufé  fut  juAifié  d*abord 
par  cts  trois  indices  ,  qui  firent  voir 
dairemenc  qu'il  n'avoit  point  fait  le 
meurtre.  Et  ce  qui  cfl  extrêmement 
à  remarquer,  c'cfl:  que  de  tous  les  do- 
meftiquesdc  la  Dame  Mazcl,.  il  eft 
le  fculpour  qui  ces  trois  indices  dé- 
pofent  &c  réclament  cous  trois  en»- 
fembie  en  le  juftifiant  de  I^afTaflinar. 
Déferre  qu'à  prendre  les  chofesdans 
Pextrême  rigueur,  il  ne  pouvoir  plus 
être  fufpedl  que  de  complicité,  tan* 
dis  que  les  autres  domeftiques  dc- 
meuroicnt  toujours  fufpeds  &  de  la 
complicité  y  6c  du  meurtre  même. 

C*efl:  pourquoi  on  ne  peur  trop  s*c- 
tonner  de  voir  que  parmi  tous  les 
domeftiques  celui  dont  Tinnocencc 
paroiffoit  davantaore.ait  été  le  Icul 
quon  air  mis  en  pnlon.  Car  pour 
le  dire  encore  une  Fois ,  il  n'y  en  a 
pas  un  feul  fans  exception  qui  ne  fût 
plus  fufpeâ;  que  lui ,  puisqu'il  a  été 
a(Tez  heureux  dans  fon  malheur  d'a- 
voir des  preuves  juftifiantes  qiie  tous 
les  autres  n*ont  poinr,&  n'auront 
jamais.  Non  jamais  on  ne  pourra  dire 
d'aucun  d*cux ,  que  le    bonnet  du 
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meurtrier  ne  lui  convenoit  point i^ 
puifqu'on  ne  le  leur  a  pas  effayé ,  dC 
<]u'on  ne  peut  plus  le  faire.  C*t;it 
cela  donc  le  public  fe  plaint  &  de- 
mande raifon.  Pourquoi  n'avoir  pas 
cfTayéce  bonnet  du  meurtrier  à  tous; 
les  autres  domeftiques?  Et  pourquoi 
aucontraire  perfecuter  le  feul  do- 
medique  à  qui  on  a  vu  que  ce  bon-» 
net  n'étoit  pas  propre  ,  fans  avoir 
voulu  en  faire  TelTay  fur  les  autres  i 
1 1  femble  que  dans  cette  étrange  pro- 
cédure on  aie  eu  peur  de  trouver  le 
criminel  ;  &  que  pour  ne  s'y  pas 
tromper,  on  a  pris  entre  tous  lesdo- 
meftiques,  celui  qui  paroifToit  le  plus 
innocent  >  en  iaiffanc  là  tous  les  au- 
tres. 

On  a  laide  le  Cocher,  quin'avoic 
point  de  raifon  pour  erre  excepté,  Sc 
qui  devoit  avoir  le  plus  de  foin  de  la 
porte  cochere. 
Tait  impor-     On  a  laiflé  la  Cuifinicre,  qui  s'étoit 
chantTac'ui-  tenduê*  (î  fufpede,,  ayant  découche 
finiexe.         de  la   cuifine    huit  jours   avant  le- 
meurtre  pour  coucher  dans  le  bû- 
cher ,    qui  a   fur  la  rue  des  fenêtres^ 
haffes ,  par  où  elle  pouyoit  parler 
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3cs  gens  ck  dehors ,  leur  donner  foa 
pafle- partout  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit,  les  faire  entrer  fecretcment,  ÔC 
les  cacher  enfuite  dans  Ton  bûcher. 

On  a  laillé  les  deux  laquais  âgez 
de  dix-fept  à  dix- huit  ans ,  aufqucls 
convenoit  la  foiblefTe  de  la  main 
meuitriere,  &  aufquels  aufli  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  bonnetdumeurJ 
trier  ne  convint  pas  ,  pinfqu'on  af- 
fetfla  de  n'en  pas  faire  TefTay  fur  eux.' 

On  a  laiiïe  l'Abbé  Poulard  le  plus 
fufped  de  tous  par  le  defordre  de  fa 
vie,  6c  qui  non  feulement  avoir  le 
pafTe-partout  de  la  porte  de  devant 
Se  d'autres  clefs  encore  ,  mais  qui 
connoît  mieux  que  perfonne  tous 
les  fecrets  de  la  famille  ,  &c  ce  qui 
peut  avoir  été  le  motif  &  ôc  la  caufc 
d'un  meurtre  fi  horrible,  Scfiextra^ 
©rdinaire. 

On  a  enfin  laifTé  tous  les  domefti-i 
ques  généralement  dans  une  proce» 
dure  où  l'on  ne  trouvoir  point  l'au- 
teur du  crime  ,  &  on  ne  s'cft  attaché 
qu'à  un  feul  qui  en  fut  juftifié  fur  le 
champ  par  les  trois  indices  qui  paru- 
rent d'abord  ;,  comme  il  a  été  dit ,  6c 
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encore  quelques  jours  après  pnr  la 
chemife  langlante  du  meurtrier ,  qui 
fut  trouvée  dans  un  grenier,  6^  qui 
ne  convient  point  à  l'accufé  ,  étant 
toute  différente  des  fiennes  en  lon^- 
gueur  ,  en  largeur  ^en  toile ,  en  coa- 
ture  ,  6c  paroifTant  vifiblement  par 
la  craffe  6c  par  la  vermine  avoir  été 
plus  d*un  mois  fur  le  dos.de  quelque 
roiferable.. 
Pourquoi  donc  encore  un  coup  ne 

£as  retenir  ,  ne  pas  renfermer  tous 
is  domcfliques,  pour  tâcher  à  dé- 
couvrir l'auteur  d'un  meurtre  que 
Ton  difoit  alors  n'avoir  pu  être  faic 
que  par  un  domeftique/'  Er  pourquoi 
aucontraire  ne  s'attacher  qu'à  celui 
qu'on  fçavoit  déjà  ne  l'avoir  poinc 
tait.^  fl  feroit  ailé  de  répondre précl? 
fement  à  ces  queftions  >  mais  il  Tuf*» 
Êrade  dire  feulementen gênerai  que 
cette  omifïîon  fait  volontaire,. foie 
involontaire-,  rend  toute  la  procé- 
dure entièrement  fufpevSke  ,  6c.abfo' 
lument  nulie. 
Autre  nuili-  ^"C  autre  nullité  dans  la  proce*' 
lé  dans  la  dure,  6c  OU i  fait  voir  avec  quel  ef- 
i'auceuj:  du  prît  de  prevcntion  oc  de  precipira- 

doi 
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tîon  elle  a  été  Faire,  c'ell  de  n'avoir  meurtre  non 

fi  1  /  /  '^    1         j      décrété  ,  ni 

eulement  décrète  pour  tacher  de  .,,,^re   per- 
prendre  Taureur  da  crime ,  &:  d'avoir  'cnnc   po-ai: 

*  1  1  /    ^   I  r       tscher  de  in 

cependant  condamne  a  la  more  ion  découvrir, 
prérendu  complice,  fans  preuve, fans 
témoins,  ôclansaveu.  Dieu  fçairde 
quelle  manière  on  inftruit,  qi^nidon 
juge  de  la  forte  /  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  raifonnablcs  font  étonnez 
d*une  procédure  Ci  extraordinaire.  Et 
on  ne  comprend  point  comment  da 
Juges  qui  d'\in  coté  condamnent  fî 
légèrement  à  la  mort,  n'ayent  pu 
d'autre  côté  fe  réfoudre  à  décerner 
feulement  quelques  pri fes  de  cor^s. 

C'eft  ce  qui  oblige  de  rapporter  ici 
des  fairs  importans  &c  publics ,  qui 
ont  déjà  été  écrits  dans  le  premier 
FaAum  ,  &  d'autres  encore  qui 
avoient  éré  dits  au  fieur  Lieutenant 
Criminel ,  Se  au  fieur  Procureur  da 
Koi,  fur  lefquelsla  Cour  verra  qu'il 
y  avoit  tour  lieu  de  décréter ,  6c  que 
c*éroît  la  moindre  cbofe  qu'on  piic 
faire  en  faveur  de  la  vérire  paur  la 
tirer  des  ténèbres  où  elle  eft  plongée 
dans  le  fond  de  cçîtç  affaire. 

On  ne  laifTe  pa«  néanmoins  de  voit 

Si 


^8i  //.  FaEtum 

à  trr.vers  cette  funeftc  obrcurirédeux 

chofes  dont  on  ne  fçauroit  clouter. 

La  première,  que  ie  meurtre  en 
queftion  dans  lequel  il  n'y  a  ni  vol  , 
nidciïein  de  vol,  ne  peut  être  qu'un 
effet  de  haine  ,  6c  de  vengeance. 

La  fecorde  ,  qu'on  a  voulu  en  fai- 
Tant  ce  meurtre  le  faire  imputera  un 
domeftique.  Ce  qui  paroîc  par  qua- 
tre circonftances. 

Par  le  bonnet  de  nuit  plein  de  fang 
que  le  meurtrier  a  laifTé  fur  le  lie  de 
la  Dame  alTafiince  ,  &  qui  eft  fait 
d'une  ferviette  de  la  maifon,  pour 
montrer  que  le  meurtrier  en  écoit, 
&  qu'il  y  avoit  couché. 

Par  la  chemife  qu'il  alaiiïee  dans 
un  grenier  Se  qui  eft  fî  pleine  de 
fang,  qu'on  diroir  que  c*eft  quelque 
domeflique  qui  s*eft  levé  en  chemife 
pour  faire  ce  coup. 

Par  la  clef  de  la  chambre  qui  éfolc 
en  dedans,  ÔC  que  le  meurtrier  a  em- 
portée avec  lui  pour  faire  juger  que 
c'étoicun  domeftique  qui  l'avoir  prife 
au  coucher  de  la  Dame. 

Par  le  couteau,  qui  éroir  un  coûteai 
de  poche ,  ôc  peu  propre  à  un  afTaffi- 
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îiat ,  pour  faire  penfer  encore  que 
c*étoic  le  couteau  d'un  domeflique. 
On  voit  bien  que  ces  prccaurions  & 
ces  affedations  font  toutes  à  defiein 
détendre  un  domeftique  fufpedde 
ce  meurtre  j  mais  quand  on  les  re- 
garde avec  un  peu  d'atrcntion,  elles 
font  voir  aucontraire  qu'un  domefti- 
que ne  l'a  point  fait ,  parce  que  Tin- 
terêc  &  la  fureté  d'un  domeftique 
l'auroient  obligé  d*agir  tour  autre- 
ment  pour  faire  tomber  le  foupçon. 
fur  un  étranger.  Et  enfin  quand  on 
revient  à  confiderer  que  ce  meurtre 
eft  fans  vol  ,  &  fans  deffein  de  vol  , 
on  eft  convaincu  que  c'eft  un  ennemi 
qui  l'a  fait  j  &;  la  difficulté  n'cft  plus 
que  de  fçavoir  qui  eft  cet  ennemi ,  6C 
qui  font  fes  adherans  6<:fes  complices. 
Sur  cela  on  ne  fera  point  ici  de 
jugement  pofitif  ^  &  on  ne  condam- 
nera perfonne,  mais  on  rapportera 
feulement  pour  fervir  à  l'innocence 
&à  la  vérité  les  faits  confiderab les 
que  Ton  fçait ,  en  les  expo  fan  t  avec 
leurs circcnftarces naturelles, &  laif- 
fanr  au  public  &  à  la  Cour  d'en  tir 
rcr  les  cofifequences. 

S  f  ij 


Faits impor-       On    fcalc  que    la  Darne    Mazel 

tans  pour  la  •  ij  •       „ 

découverte  avoir  une  morrelle  ennemie,  &  mor-' 
du  meur-  rellcment  ofFenfée  ,  qiii  elt  la  Dame 
'""•  de  Savonniere  fa  belle-fille,  qu'elle 

retenoit  depuis  plus  de  quinze  ans 
comme  une  femme  débauchée  dans 
une  maifon  de  corredion,  par  un 
Ordre  obtenu  du  Roi. 

On  fçaic  que  la  Dame  de  Savon-^ 
niere  écoit  fecretement  à  Paris  au 
mois  de  Mars  de  l'année  dernière, 
dans  le  temps  que  le  nommé  Berry, 
donc  il  fera  parlé  ci-après,  vola  la 
Dame  Mazel  :  qu'elle  demeura  quel- 
ques jours  dans  TAbbaiie  de  Nôtre- 
Dame  des  Prés ,  où  l'on  ne  voulut 
pas  la  garder  plus  longtems  :  qu'el- 
le revint  une  féconde  fois  à  Paris  ,  y 
étant  cachée  trois  mois  avant  le 
meurtre  de  la  Dame  Mazel  au  Faux. 
bourg  S.  Germain  dans  une  maifon 
rue  du  Colombier,  &  qu'elle  dit  à 
une  perfonnc,qu*elle  rentreroit  avec 
fon  mari  dans  trois  mois ,  qui  eft  le 
temps  fatal  de  l'afTaffinat  commis  en 
la  perfonne  de  la  Dame  Mazel. 

On  fçait  que  le  nommé  Berry  ci- 
dcyaac  laquais  de  la  Dame  Mazel  , 


pour  Jacques  le  Êri^ft,  4^j 
lui  vola  quinze  cens  livres  au  moi's 
de  Mars  de  l'année  dernière  :  que  la 
Dame  Mazel  envoyaquerir  le  Corn- 
ruifTaire  Tierce  pour  en  faire  fa  plain- 
te ,  mais  que  Âlonfîeur  de  Savon- 
niete  fon  fils  avec  l'Abbé  Foulard 
l'en  empêcha  j  &c  que  la  plainte  ne 
fut  point  faite. 

On  fçairquela  cravate  du  meur- 
trier a  été  reconnue  pour  être  à  ce 
même  Berry  par  les  deux  filles  qui 
fervoient  la  Dame  Mazel  ,  de  qui 
l'ont  dit  au  CommifTaire  Tierce ,  au 
.{leur  Lieutenant  Criminel ,  &  à  une 
infinité  de  perfonnes. 

On  fçait  qu'il  n'y  avoir  pas  dénom- 
me plus  propre  à  faire  un  meurtre 
que  celui  à  qui  on  auroir  pardonné 
«n  vol  à  cette  condition  y  &c  qu'il  en- 
treprendroit  avec  joie  l'exécution 
d'un  crime  qui  le  fauvcroit  de  la 
mort  qu'il  a  méritée  par  un  autre 
crime. 

On  fçait  que  ce  même  Berry  a  été 
vu  à  Paris  dans  le  temps  du  meurtre; 
que  quelques  jours  après  il  fur  ren- 
contré par  une  perfonne  dans  le  Cloîr 
tre  de  S.  André  ',  &  que  Monfieur 
S  f  iij 
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de  Savonniere ,  à  qui  cette  perfonnc 

le  dit,  n'en  fit  nul  état. 

On  fçaicque  laDame  Mazelavoic 
déclaré  qu'elle  vouloit  refaire  fori 
Teflamenr ,  &  que  n*y  ayant  nul  fu- 
jet  d'appréhender  pour  ceux  à  qui  el- 
le y  faiibit  Juflice  ,  il  y  avoit  beau- 
coup à  craindre  pour  ceux  à  qui  elle 
donr.oit  audclà  de  la  Juftice ,  & 
futtourpour  TAbbé  Poulard,  à  qui 
une  imiQ  reflexion  chrétienne  dans 
l'eiprit  de  la  Teftatrice  ,  auroit  faic 
perdre  fon  legs,  parce  qu'il  ne  con- 
vient point  à  l'état  de  Religieux, 
dans  lequel  il  doit  vivre. 

On  fçait  que  cet  Abbé  Foulard 
ambitionnoit  extrêmement  le  ma* 
riagre  de  fa  fœur  avec  le  lieur  de 
Ligniere  ,  fécond  fils  de  la  Dame 
Mazel ,  qui  lui  avoit  promis  de  l'é- 
poufer,  ôc  que  cette  Dame  regardoic 
cette  folie  avec  indignation  ,  6c  n*en 
vouloit  pas  entendre  parler. 

On  fçaitque  ce  même  Abbé  Pou- 
lard  ,,  ci- devant  Jacobin  ,  &  préten- 
du transféré  dans  l'Ordre  de  Cluny, 
eft  un  homme  fans  règle  ,  fans  dif- 
cipline ,  ôc  fans  pudeur  :  le  fçandaie 
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public  de  deux  Ordres  Rv^ligieux, 
étant  forti  fubrepticement  de  l'un 
dont  il  a  quitté  l'habit  après  l'avoir 
porté  vingt  ans,  &  s'érant  de  même 
introduit  dans  l'autre  ,  dont  il  n'a  ja- 
mais £iit  aucun  exercice,  ni  porte 
aucune  marque.  Un  transfuge  ,  & 
un  déferteur  de  Tctat  Monaflique  , 
contre  lequel  Monfieur  TAvocac 
Général  au  Grand  Confeil  a  conclu 
en  pleine  Audience  à  ce  qu*il  foie 
renfermé  dans  les  Jacobins  confor- 
mément a  une  Requête  du  Procu- 
reur General  de  l'Ordre  de  Cluny 
du 1689.  par  la- 
quelle il  foûtient  que  ledit  Foulard 
n'efl:  point  de  cet  Ordre  ,  qu'on  ne 
Ty  connoît  point,  &.  qu'on  ne  l'y  a 
jamais  vii. 

On  fçait  que  la  nuit  même  dnns 
laquelle  la  Dame  Mazcl  fut  atlafîr- 
née,  l'Abbé  Foulard  fie  pluficurs 
mouvemens  extraordinaires,  &:  qu'é* 
tant  forti  de  la  maifon  à  dix  heures 
&  demie  ,  après  en  avoir  averti  plo- 
fleurs  fois,  ce  qu'il  n'avoir  point  ac- 
coutumé de  faire,  il  y  rentra  à  mi- 
nuit avec  ce  palTc^partout  qu'il  a  tou- 
jours eu.  S  i  iiij 
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On  fçait  que  le  jour  d*iprès  le 
meurtre  ,  lui  Abbé  Foulard  alla  au 
Grand  Confeil ,  Se  que  là  entendant 
parler  de  ce  meurtre  il  tomba  dans 
une  défaillance  ,  où  Ton  fut  obligé 
de  hii  donner  du  vin  à  diverfcs  re- 
prifcs  pour  le  faire  revenir,  C*eft  un 
fait  qui  a  cent  rémoins. 

On  fçait  que  ce  même  Abbé  Pou- 
lard  ,  témoin  contre  Taccufé,  &  in- 
capable de  l*être  après  le  violement 
public  de  fcs  vœux,  &  le  défordre 
de  fa  vie  ,  alla  ,  incontinent  après  le 
meurtre ,  publier  dans  toutes  les  Ju- 
rifdidions ,  &  dans  tous  les  Bureaux 
de  Paris,  nonpas  feulement  que  Tac- 
cufé  étoit  complice  de  ee meurtre," 
mais  qu*il  en  étoit  le  feul  auteur  ,  6c 
qu'il  ravoir  fait  de  fa  propre  main. 
Ce  qui  étant  une  faufTeté  évidente  , 
&  reconnue  même  par  la  Sentence, 
qui  le  condamne  comme  complice 
iur  un  fimple  foupçon ,  fait  bien  con- 
roîrre  que  l'Abbé  Poulard  s'eft  con- 
duit en  cela  comme  auroit  fait  un 
liomme  qui  craindroit  exrrémmenc 
qu  on  ne  vint  à  fonder  le  fond  de  ce 
Cîime ,  voulant  ôc  difant  fans  raifon^ 


four  Jacques  le  Brtm,  48^ 
que  c*cft  Je  crime  d*un  fcul ,  par  la 
crainte  feulement  que  d  autres  R*en 
fufTent  recherchez. 

On  fçait  enfin  que  c'eft  encore 
TAbbé  Foulard,  &  les  autres  enne- 
mis de  l*accufé ,  qui  ont  pris  foin  d*a- 
crediter  dans  le  monde  le  ridicule 
Roman  qu'on  fait  des  avanturesdu 
nommé  Berry,  contre  l'honneur  & 
la  mémoire  de  la  Dame  Mazel ,  car 
on  dit  partout  que  ce  garçon  qui  l'a 
volée,  &  quia  été  Ton  laquais  cinq 
ou  fîx  mois  ,  eft  fon  propre  fils  , 
qu'elle  a  eu  d'un  grand  Seigneur, 
qui  avoit  lai  (Té  pour  lui  a  fa  mère  une 
grande  fomme  d'argent.  Que  c*eft  le 
Brun  accufé  qui  lui  a  dit  Je  fecret  de 
fanaiffance  &:  de  fon  ctar,  à  condi-; 
tion  qu'il  deviendroit  fon  gendre. 
Que  c'eft  par  le  Brun  qu'il  fut  intro- 
duit la  nuit  dans  la  chambre  de  la 
Dame  Mazel ,  pour  la  prier  de  vou- 
loir lui  rendre  Juftice ,  mais  que  cet- 
te cruelle  mère  l'ayant  pris  à  la  gorge 
^levoulantétrangler,ilfufcontrainc 
malgré  lui  de  fe  défendre  avec  fon 
couteau ,  ne  la  frappant  feulement 
que  pour  fe  tirer  de  les  mains,  ôC 
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n'ayant  eu  aucun  defTein  cîe  la  tuer. 

Cependant  l'Abbé  Foulard  &:  les 
autres  ennemis  de  Taccufé  qui  pren- 
nent tant  de  plaifir  à  cette  fable  ,  en 
fçavent  mieux  que  perfonne  la  ridi- 
cule fauffeté.  Berry  eftnéà  Bourges, 
où  il  a  Ton  père  &  fa  mère.  Le  pre- 
mier maître  qu'il  a  eu  eft  un  Cha- 
noine de  Bourges  ,  qu'on  nomme 
l'Abbé  Guenois  \  il  a  depuis  été  la* 
quais  chez  Monfîeur  Benard  de 
Refé,  enfuite  chez  la  Dame  Mazel 
qu'il  vola,  &  on  aura  dans  peu  de 
jours  fon  extrait  baptiftaire  5c  toute 
fa  généalogie. 

Mais  quand  on  aune,  comme  les 
ennemis  de  l'accufé,  à  voir  entre- 
tenir le  public  d'une  hiftoire  fi  fauf- 
fe  ,on  donne  bien  à  penfer  qu'on  a 
grande  peur  qu'il  ne  vienne  à  fçavoir 
i'hifloire  véritable. 

On  n'ajoutera  point  de  raifonne- 
mens  à  tous  ces  faits  qu'on  vient  de  g 
rapporter  -,  ils  font  affcz  voir  par  eux  | 
mêmes  qu'il  y  avoir  lieu  de  décréter^ 
contre  plus  d'une  perfonne  ^  «Scplus: 
on  y  fera  de  reflexion  ,  plus  on  ferai 
étonné  de  ne  point  voir  de  décrets»] 
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dans  une  fi  longue  procédure,  &  d'y 
voir  ranr  de  faits  importans  qui  en 
deniandoient. 

Mais  on  apprend  par  la  voix  pu- 
blique, que  tous  ces  faits  ont  été 
omis  dans  rinfttuclion  du  procès.  On 
apprend  que  Berry  même ,  le  fameux 
Bcrry  n'y  eft  pas  feulement  nommé 
dans  aucun  interrogatoire,  lui  qui  à 
Toccafion  du  meurtre,  dont  il  s'agit, 
eft  devenu  l'entretien  de  tout  le  pu- 
blic i  lui  à  qui  il  a  été  reconnu  que  la 
cruauté  du  meurtrier  appartenoit  j 
lui  qui  ,  dix  mois  avant  l'alTaf- 
fînat  de  la  Dame  Mazel  ,  avoft  vo- 
lé à  cette  Dame  une  fomme  de  quin- 
ze cens  livresj  lui  qui  fembloit  avoir 
éré  deftiné  à  un  nouveau  crime  par 
l'impunité  du  premier.  Seroit-il  pof- 
fiblc  que  dans  tout  le  procès  il  ne 
fût  point  parlé  de  cet  homme  ,  qui 
en  devroit  être  le  principal  ru;et.? 
Bft-ccdonc  qu'on  a  eu  deffein  de 
ralTembler  dans  la  procédure  toutes 
les  fortes  de  défauts  d'omiffions  ,  de 
préventions ,  d'affectations  ,  &  de 
faux  égards  ?  Des  procès  verbaux 
faits  après  coup,  d'autres  imparfaits 
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éc  remplis  àe  fupprefïions  importan- 
tes ,  une  patrie  des  domeftiqiies  non 
interrogez,  pas  un  d*eux  arrêtez  Sc 
menez  en  prifon  ^le  meurtrier  non 
décrété,  avec  cela  un  injufte  Se  faux 
préjugé  du  fieur  Lieutenant  Crimi- 
nel ,  qui  ayant  eu  dès  le  premier  jour 
rindifcretion     d'aflfurer    publique- 
ment que  l'accufé  étoit  coupable,  a 
rendu  par-là  toute  (a  procédure  fuf- 
peâ:e  j  &  en  confequence  d*une  pro- 
cédure fi  étrange  &  Ci  défet^ueufe, 
une    Sentence   définitive  qui  con^ 
damne  à  mort  un  prétendu  complice, 
fans  preuve  ,   fans  aveu,  de  fans  té- 
moins.  C*efl:  ce   qui  fait  réclamer 
tout  le  monde.  C*cft  e  qui  a  renda 
lacaufede  l'accufé  une  caufe  com- 
mune, où  chacun  croit  avoir  intérêt; 
C'eft  tour  le  public  qui  appelle  d*un 
jugement  (i  énorme.  C*eft  le  public 
qui  crie ,  O  tcms  î  ô  mœurs  [6  Louis 
le  Grand,  le  jufte,  Tinvincible  l  fera- 
t-il  dit  que  fous  vôtre  règne,  on  fouf- 
fre  une  fî  horrible  procédure  par  la- 
quelle   il    n'y  a  point   d'innocent 
qu'on  ne  puifle  perdre?  Non^  cela  ne 
fera  pas.  Dieu  qui  permet  que  c» 


pour  Jac^uei  le  Brun.  493 
Grand  Prince  air  les  plus  grands  en- 
nemis à  combattre  ,  permet  aiiflî 
qu*i!  ait  les  plus  grands  crimes  à  dé- 
couvrir ,  afin  de  faire  connoîrrc  éga- 
lement fapuiflTance  &  fa  Juftice.La 
Cour  à  qui  fa.  Majefté  a  donné  tant 
départ  dans  le  miniftere  de  cette  Ju- 
ftice  fouveraine ,  fe  fer  vira  de  tou- 
tes Tes  lumières  pour  découvrir  le 
fond  d'un  crime  qui  efl:  fi  obrcurde 
lui-même  &  qu'on  a  encore  affcdc 
d'obfcurcir  davantage  par  une  pro- 
cédure toute  défeducufe.  Ileftdefa 
prudence  &defon  équité  de  réparer 
tous  les  défauts  de  cette  procédure  > 
<le  revoir  les  lieux  où  le  crime  a  été 
commis  •,  d'entendre  d'office  les  per- 
fonnes  qu'on  a  afFcdé  de  ne  pas  ouirj 
^e  mander  le  CommifTaire  Tierce, 
&  les  Syndics  de  la  Chambre  des 
CommifTaires ,  où  la  force  de  la  vé- 
rité lui  a  fait  dire  des  chofes  impor- 
tantes &:  déciiîves  ;  d'aider  enfin  par 
fon  autorité  la  foiblefTe  d*un  accufé 
quieft  fans  appui,  fans  crédit,  fans 
iecours  ,  &  qui  n'a  pour  lui  que  fon 
innocence  contre  un  puifTant  accu- 
farcur,  qui  eft  homme  de  qualité  , 
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qui  a  de  grands  biens,  de  grandes  al- 
liances ,  &  qui  a  l'honneur  d'être  de 
l'Ordre  même  des  Juges,  Mais  cet- 
te extrême  di£Ference  encre  les  qua- 
lités des  parties  ,  qui  a  déjà  fait 
tant  de  tort  à  i'accufé,  ne  lui  en 
fera  plus  maintenant  qu'il  eft  de- 
vant des  Juges  fuperieurs^  qui  font 
élevez  par  la  dignité  de  leur  Charge 
6c  par  le  caraderede  leur  efpric  au* 
deiTus  de  toutes  ces  foibles  confide- 
rations,  &  qui  feront  gloire  de  ju- 
ger cette  affaire  en  difanc  avec  l'A- 
pôtre: Nous  ne  pouvons  rien  contre 
la  vérité,  mais  tout  pour  la  vérité* 
4.  Cor.  \%»  j^Qfj  pojfumus  aliquid  adverfns  ve» 
ritatem ,  fed  p/o  veritate. 

F  I  N. 


A  P  PROBATION. 

T  'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeieneur  le 
J  G^rdc  des  Sceaux  les  Sentimens  de 
Clea>nte  fur  les  JEfitretiens  d*AnJie  & 
à'Eugene^  &  les  deux  Faélums  pour 
]  accu  es  le  Brun.  A  Paris  ce  i.Avrilj 
172.8. 

G  A  L  L  Y  0  T. 


P  RIFILEGE    DV    ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  énicz  &  féaux  Con'bilicrs ,  i^s 
Gens  tcnans   nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres   des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confcil  9 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  lenrsLieutenans 
Civils  ,  &  autres  nos  fufticicrs  qu'il  appartiendra   9 
Saiut.  Notre  bien  arnce  la  Veuve  De  r,  a  u  l  n  e. 
Imprimeur  &  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remon- 
trer qu'elle  fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer 
hs  Mémoires  (^les  ^vxmures  vie  M,  le  Marquis  de  *  ^  *  ^  q:ii 
s*e(l  retiré  depuis  quelque-  af.mées  dans  une  f?taifo7tdes  Pères  N.  » . 
Senntncns  de  Clcjnte  [t4r  les  Entietiens  d'^rifle  &  d'Eri^e>?c  f 
s^i\  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  neceilaircs  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les  imprimer 
©u  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caractères, fui- 
Vant  la  feuille  imprimée  à:  attachée  pour  modèle  fous 
le  Contrefcel  des  Prelentes.  A  ces  Causes,  voulant 
traiter  favorablement  ladite  Expofante,  Nous  lui  avons 
permis  8c  permettons  par  ces  Prefentes ,  d'imprimer  ou 
faire  imprimer  leldits  Ouvrages  ci-deflus  fpecifîez  ,  en 
tin  ou  plufîeurs  volumes,  conjointement  ou  icparement, 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  fur  papier  8c 
caradercs  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  atta- 
chée fous  notredit  Contrefcel  ,&  de  les  vendre  ,  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
tems  de  dix  années  confecutives  ,  à  compter  du  jour  de 
la  date  defdites  Prefentes.  Faifons  défendes  à  toutes  per- 
Ibnnes  ,  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles  foient, 
d'en  introduire  d'imprefîîon  étrangère  ,  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéifTanccj  comme  aulîî  à  tous  Libraires,  Im- 
primeurs &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer ,  ven- 
dre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres 
ci-dcHus  énoncez  ,  en  tout,  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extiAÎts  ,  fous  quelque  prétexte   que  ce  foit , 
d'augmentation  ,  correction  ,  changement  de  titre  ,  ou 
autrement,  fans  la  pcrmiiîion  exprelTe  &par  écrit  de 
ladite  Expofante  ,  ou  de  ceux  qui  auiont  droit  d'elle  , 
à  peinedeconfifcation  des  exemplaires  contrefaits,  de 
quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun  des  Concrc- 
venans  ,  dont  un  tiers  a  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Pans  ,  l'autre  tiers  à  lad'te  £xpofante;  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  &  interdis:  A  la  charge  que  ces 
Prefentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  (urie  Regi- 
ftre  de  la  Communaucé  des  Imprimeurs  fit  Libraires  de 


Paris , dans  trois  mois  delà  date  dMcellesj  Que  l*im- 
preflîon  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre  Rçyaumc 
&  non  ailleurs  ,  &que  l'Impétrante  fe  conformera  en 
tout  aux  Res^lemens  de  Ja  Librairie ,  &  notamment  i 
celui  du  dixième  Avril  i  7  z  f  :  &  qu'avant  que  de  les 
expofer  en  vtnte  j  les  manufcrits  ou  imprimés  qui  au- 
ront fervi  de  copie  à  J'impreflîon  defdits  Livres  s  fe- 
ront remis  dans  le  même  état  où  les  Approbations  y 
auront  été  données,  es  mains  de  notre  très- cher  & 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera  enluite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  nôtre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  nôtre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de 
nôtre  très-cher  &feal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Chauvelin  5  le  tout  à  peine  de  nullité 
des T?refentes  :  Du  contenu  dcfquelles  Nous  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  TExpofante  ou  Ces 
Ayans  caufe  ,  pleinement  &  paisiblement,  fans  fouf» 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  Copie  defdires  Prefcntes  ,  qui  fera  im«» 
primée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  def. 
dits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûëment  fîgnifiée  ,  & 
qu'aux  Copies  collation  nées  pai  l'un  de  nos  amez  8c 
féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'Original. Commandons  au  premier  notre  Huiflîer 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  A<3:e$ 
requis  &  neceflàires ,  fans  demander  autre  permiflionf 
&  nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande  9 
&  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  nôtre  plaifir. 
Donné  à  Verfailles  le  feiziéme  jour  du  mois  d'Avril, 
l'an  de  grâce  mil  fept  cens  vi  ngt-huit.  &  de  nôtre  Règne 
ic  treizième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil ,  C  A  R  P  O  T» 

J'ai  cédé  aux  Sieurs  Martin  &  ie  Gras ,  chacun  un 
tiers  dans  les  Mémoires  &  Avantures  du  Marquis  de 
«■  •*  feulement ,  fuivant  les  conventions  faites  entre 
nous.  A  Paris  ,  ce  vingt  Avril  1728. 

i>ig»éi  Y,  D  E  LA  U  L  N  B. 

T^fgiflré ysnfcTiMe U  Cejfton  ,  fur  U  Kegiflre VU.  deU  Chdt»' 

hre  Royale  dfsL'draires  c^  [m,rir„^urs  dt  Poiis  N.  lll.  feL 

100.  cû'f. former/: cnt  nux  artcietif  Re^UmefiS  yCo,-,frx>is^parc^>m 

du  zè.  Fewier  17*?.  A  Faris^  Uzf.  Axrd  17  z8. 

B  R  u  N  £  T  ,  i>y'ndic. 


De  rimpnmerie  de  la  Veuve  DiiAuiNï. 


